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VIE 


VIEILLARD , s. m., senex ; qui a atteint l’âge de vieil¬ 
lesse, vtEitLEssE, (F. V. M. ) 

VIEILLESSE , s. f., senectus ; époque de la vie de l’homme 
qui comprend depuis sa soixantième année jusqu’à la fin de ses 
jours. 

Elle se divise en trois périodes, i“. l’âge de retour, qui com¬ 
prend riniervalle de soixante à soixante - dix ans {F’oyez 
AGE, tome I, page 177 ) ; 2 °. la caducité’, celui de soixante-dix 
à quatre-vingts ans ( F’oyez cadvcité, tome m, page 43o ); 
3°. celui de la décrépitude, qui va de quatre-vingts aus jusqu’à 
la fin de la vie ( Voyez DÉCRÉPiïunE, tom. vni, pag. i^5 ). 
Ces époques avancent ou reculent chez l’homme, siiivantcer- 
taines circonstances, comme l’abus de la vie, les passions, les 
chagrins, le climat, les occupations, le genre de travail. Elles 
commencent pour les uns à quarante ans, elles retardent poul¬ 
ies autres jusqu’à soixante-dix. Elles sont plus précoces chez les 
femmes; et il y asous ce rapport une dixaine d’années de dif¬ 
férence entre les deux sexes. 

La vieillesse est l’époque de la maturité de l’homme , c’est 
l’automne et l’iiiver de la vie ; objet de la vénération de tous 
les peuples, elle se fait distinguer par la prudence de ses con¬ 
seils, et l’excellence de ses déterminaisons; cet âge exerce une 
sorte d’empire, et gouverne par les plus nobles de tous les 
moyens, la raison et la sagesse. Toutes les nations éclairées ont 
rendu hommage à cette période de la vie, et les anciens sur¬ 
tout nous ont laissé en ce genre, des preuves non équivoques 
du profond respect qu’ils lui portaient. Athènes avait cleve'un 
temple à la vieillesse. Homère semble avoir''coniposd l’Iliade 
pour rendre hommage à la vieillesse, en nous présentant par¬ 
tout Nestor comme le premier de ses héros , pour la sagesse de 
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ses conseils. Cicéron a érigé à la vieillesse un monument plus 
durable que l’airain, par son immortel traite De seneçtute. 

Mais si la vieillesse est l’époque où les plus hautes qualités 
se développent, où le jugement le plus exquis se fait aperce¬ 
voir , où la vertu de riioinme brille de son plus pur éclat, 
elle est aussi celle de la décadence du corps. La partie ma- 
térielje de notre être usée par l’usage et le temps, faiblit et s’é¬ 
croule. La portion intellectuelle, la pensée s’éteint par la dégra¬ 
dation des organes qui la forment., et sa perle précède souvent 
celle du corps. L’homme vit encore, ou plutôt végète , que la 
plus précieuse portion de lui-même lui est enlevée ; triste con¬ 
dition de la vie! l’oniemcnt de la nature, l’orgueil de la 
création , l’homme n’est plusàses derniers iostansqu’une masse 
régulière réduite aux plus simples fonctions de l’organisme, 
pourvue d’une existence toute animale. 

L’esprit noos abandonneet notre âme éclipsée 
Perd encore de son être, et meurt avant le corps.' 

Tïous allons essayer de présenter dans cet article, le tableau 
sommaire dé' la décadence physique et morale de l’homme 
pendant la vieillesse. 

§. I. Etal physique des différens tissus de l’homme, de ses 
humeurs, et de ses fonctions pendant la vieillesse. 

L’action du temps prodnit sur le corps de l’homme des 
changeniens tellement manifestes , que chacun est à même de 
les apprécier, et que beaucoup d’entre eux sont visibles pour 
les personnes les moins accoutumées à observer. 

Nostra quoque ipsorum, semper, requieqite sine ullâ 
Corpora vertuntur; necquod fuimusye sumusre 
Crus erinius. 

OVIDE, Ziù. s-s ,fah. 3. 

«Le corps de l’homme n’est pas plutôt arrivé à son point de 
perfection, dit Buffon, qu’il commence à déchoir » : le dépéris¬ 
sement est d’abord insensible, il se passe même plusieurs an¬ 
nées avant que nous noirs apercevions d’un changement consi¬ 
dérable ; enfin nous ne lardons pas à voir que notre activité 
n’est plus la même, que nous sommes plus vile fatigués, moins 
çntreprenaiis , que nous soupirons après le calme et le repos, 
et que nous fuyons le bruit, la peine et les occasions hasar¬ 
deuses. Les fonctions se font avec moins de perfection , la plu¬ 
part di.mintieut d’énergie, quelques-unes même cessent. Les pas¬ 
sions perdent de leur force, en même temps que le jugemeut 
et la raison gagnent en lucidité, eu étendue. 

La vieillesse seule amène la dégradation de nos parties, 
elles se détériorent pour être trop anciennes, et en produisant 
des altéreaions des solides et des liquides qui fomentent des 
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maladies, ou plutôt qui eu sont déjà : mais les maladies elles- 
mêmes peuvent naître sans l’intervention de l’age, et produire 
tous les désordres de la vieillesse ; de sorte qu’on doit distin¬ 
guer la vieillesse naturelle de celle acquise ou morbifique. 
Sous ne devons nous occuper ici que de la première. 

A. Lésions des tissus du corps humain pendant la vieil^ 
îesse. 

Les solides humains deviennent par les progrès du temps, 
plus compactes, plus secs, plus roides ; leurs aiouvemens sont 
moins faciles, ils présentent moins de ductilité, se prêtent 
moins à la pénétration des fluides qui les parcourent, et qui 
■sont nécessaires soit à leur nutrition, soit à l’exécution des 
autres fonctions dont ils sont chargés. 

On peut dire que la vieillesse est le résultat d’une obstruc¬ 
tion presque générale que le temps amène , et que la mort na¬ 
turelle n’arrive que lorsqu’elle est complette. Les sucs calcaires, 
inutiles désormais à la confection des os, semblent se ré¬ 
pandre par raille canaux dans toute l’économie, et fermer les 
routes de la vie, en produisant sur leur passage l’épaississcrnent 
des conduits nutriciers, et dans l’intérieur de ceux-ci dés con ¬ 
crétions de toutes espèces , des aggrégations contre nature : ce¬ 
pendant pris séparément, les solides, malgré leur compacité 
apparente, ont réellement moins de matière composante que 
dans l’adultejils sont moins pesans, moinsvolumineux meme, 
et s’ils ont parfois des dimensions extérieures plus considé¬ 
rables , cela tient à la graisse ou à la sérosité dont ils sont par-^ 
fois engorgés , suivant la remarque de Buffon , qui prétend que 
l’embonpoint est déjà un indice de la vieillesse, et le premier 
point de dépérissement de l’adulte. 

Parcourons les difféiens tissus , pour reconnaître les désor¬ 
dres que l’âge y amène. 

Tissu pileux. On sait que les cheveux, les poils, blanchis¬ 
sent avec l’âge, que ceux de la tête tombent au point de la 
laisser nue , ce qui fait que chauve et vieux sont presque sy¬ 
nonymes. En outre les poils deviennent plus secs, plus durs, 
par l’obstruction de leur canal nulricier ; se recroquevillent et 
se prêtent moins à l’arrangement qu’on veut leur fairé prendre 
que dans l’adulte. Ceux du corps persistent davantage , mais 
ils durcissent encore plus que ceux de la tête ; dans le cas de 
chute par vieillesse , le bulbe du cheveu disparaît, taudis qu’il 
reste dans les chutes morbifiques, ce qui leur permet de 
croître de nouveau. 

Tissu épidermoïde. Il est plus épais, plussec, plus dur chea 
le vieillard; dès-lois il gêne et diminue les fonctions de la peau, 
siège principal de la transpiration et de l’exhalation cutanée; 
ce qui fomente des maladies de cette région, de tout genre, 
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telles que pustules, dartres , e'rysipèle, etc., et engendre des 
essaims de vermine, etc. , apanage ordinaire de l’àge avancé 
( PHTniRiASE, tom. xlii, pag. i). Certains vieillards ouï 

Je tissu épidermoïde, dur, sec et calleux, semblable à la peau 
des padiiclermes. 

Les ongles qui sont un produit cpidermoïqucj sont plus 
épais, plus cassans , plus colorés chez le vieillardj ils y 
prennent parfois des formes bizarres. 

Tissu cutané. La peau est sillonnée de plis , de rides, de ca¬ 
vités dans le vieillard. Cela tient à ce qu’elle a moins d’élasli- 
cile', de tonicité, et de ce qu’elle n’est plus soutenue par ua 
tissu cellulaire ferme et rénittent, tel qu’il est dans la jeu¬ 
nesse, ce qui est la source de sou relâchement; parce qu’elle 
ne peut pas revenir sur elle-même, comme cela a lieu à uue 
époque moins avancée, lorsque l’on maigrit : 

Les rides sur son front ont marqué ses années. 

• SCDDEHI. 

C’est cet état de la peau qui signale de la manière la plus 
évidente la vieillesse de l’homme , au poiut de la simuler dans 
l’adulte, si quelques circonstarrees viennent former accidentel¬ 
lement des rides précoces. 

Tissu cellulaire. Il est aussi abondant que dans le sujet 
adulte, mais il a perdu dans la vieillesse celte rénitlence qui 
lui faisait faire des saillies à certaines régions du corps , rem¬ 
plir des cavités , donner à l’ensemble ces formes gracieuses qui 
imposent à l’homme celte majesté, ce port noble qui en font le 
roi des animaux et le niaftre de la terre. Flétri, llasque, le tissu 
cellulaire abandonne alors à leur propre poids, les joues, les 
tiiameifes, les fesses , le scrotum, et ne laisse voir partout/jue 
rides, que sillons creusés parla main du temps. Source de 
rélasiicité de nos parties, elles perdent avec son ressort celui 
qui leur était.propre; il durcit et se déchire plus difficilement, 
comme on le voit pour la chair des vieux animaux qui nous 
servent de nourriture, qui est toujours coriace. 

Tissu adipeux. Aussitôt que l’accroissement du corps est 
terminé en longueur, puis en largeur, il prend plus d’épais¬ 
seur : l’embonpoint se montre par rinlerposiiion de la graisse 
entre les différens tissus; elle fait occuper à ceux-ci plus d’espace, 
et leur donne un volume apparent plus considérable. La graisse 
abonde souvent dans la vieillesse, et prolonge lesapparences de 
la jeunesse, en soutenant les parties à l’instar du tissu cellu¬ 
laire ; quelquefois même elle est si exorbitamment abondante , 
qu’elle change les individus en des masses informes, hale¬ 
tantes et presque immobiles. Le plus ordinairement la graisse 
fuit Je vieillard , ce qui n’est pas une chose fâcheuse pour lui, 
puisqu’avec plus de légèreté ,de facilité dans les mouvemeas,, 
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il conserve un entendement plus sain , et des faculte's intellec¬ 
tuelles plus prononcées, et non élqulfécs sous le poids de la 
masse adipeuse comme les sujets polysarques. Bicliata remar¬ 
qué que ces deux manières d’être des vieillards , n’apportaient 
que peu de différence dans la durée de la vie. Cependant ceux 
qui sont secs, vivent en général plus long-temps j du moins 
on leur fait les honneurs d’une longévité plus marquée. 

Système artériel. Les artères dans la vieillesse, acquièrent 
de la dureté par l’eacroùteracnt de leurs parois. Il est rare 
que les gros troncs ne présentent pas quelques plaques d’ossi¬ 
fication dans la membrane interne , à un âge avancé ; que 
certains des petits ne soient pas totalement ossifiés dans la ca¬ 
ducité. J’ai souvent observé l’artère radiale dans cet état, ce qui 
n’empêchait pas de sentir les vibrations du pouls , et ne nuisait 
d’ailleurs auennement à la santé. Cet état .permet à ces vais¬ 
seaux de se déchirer, de se rompre avec plus de facilité; aussi 
est-ce dans l’âge mûr qu’on observe le plus fréquemment ces 
sortes de lésions. Les arlèresdiminuent de calibre dans la vieil¬ 
lesse , et quelques-unes des plus petites paraissent s’oblitérer 
soit par suite de la tendance à l’encroûtement de leurs parois 
qu’elles ont toutes, soit parce que la force de projection du 
sang y est moindre, soit enfin parce que la circulation moins 
active, les rendsans emploi ; il n’yaguère que l’aorte, et surtout 
sa crosse, qui ait plus de volume chez le vieillard que dans 
l’adulte. 

Système Veineux. La perte de tonicité des parois veineuses 
fait évanouir leur force de compression ; elles gagnent en calibre 
ce qu’elles perdent en ressort, de sorte qu’elles présentent l’in¬ 
verse du système artériel, c’est-à-dire plus de volume dans la 
vieillesse que dans l’êge adulte. Tous les vieillards ont les 
, veines grosses, dilatées , variqueuses , surtout celles des extré¬ 
mités. Les grosses veines sont caractéristiques delà vieillesse, 
elles soulèvent la peau , et se dessinent k travers comme des 
cordes, deviennent la source, par leur laxité, d’ulcères mous, 
sanieux, atoniques , variqueux, aux extrémités.inférieures sur¬ 
tout, de varices , d’hémorroïdes, etc. On prend des vieillards 
pour étudier les veines, et de jeunes sujets pour les artères. 

Système capillaire. Les vaisseaux capillaires s’obstruent 
successivement dans la vieillesse; le passage du sang y devient 
de plus en plus difficile; de là certaines lésions qui tiennent 
h l’intégrité de cette circulation , comme le froid des parties , 
h; dessèchement des tissus, la rudesse des surfaces, la pâ¬ 
leur et la décoloration de la peau, des membranes, etc. 
Ce qui démontre que les choses ont lieu ainsi, c’est la diffi¬ 
culté du passage des injections anatomiques dans le système ca¬ 
pillaire chez le vieillard, tandis qu’il est facile chez l’enfantât 
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même chez l’adulte jeune, où les parties semblent être toute* 
formées de capillaires, tantelles y donnent abondamment. 

Système nerveux. Le tissu de ce système ne laisse pas aper¬ 
cevoir de cliangemenl bien sensible par les progrès de râgej 
cependant il en offre beaucoup, quant à ses fonctions qui sont 
moins nombreuses et plus obtuses dans la vieillesse; c’est une 
nouvelle preuve de la difficulté qu’on éprouve à apprécier les 
lésions organiques de ce dilfîcultueux système. Les auteurs 
cependant ne parlent que des nerfs desséchés, racornis, etc, 
du vieillard , niais ce sont des expressions un peu vagues chez 
eux. L’état contraire se montre plus volontiers dans quelques- 
parties; ainsi la moelle de l’épine, par exemple, ferme dans, la 
jeunesse, se ramollit à mesure qu’on avance en âge : cependant 
la consistance du cerveau est plus marquée dans le vieillard 
que dans l’adulte, de même que la pulpe des nerfs, mais il y 
a loin de là au racoinissement des auteurs, au cal des extré¬ 
mités nerveuses qu’ils mentionnent, etc. 

Système musculaire. Les .muscles acquièrent plus de rigi¬ 
dité, de dureté avec les années, ce qui produit une difficulté 
plus,grande dans leur flexion; ils ont également moins de 
force contractile, c’est pourquoi l’homme est susceptible 
d’exécuter moins de chose dans la vieillesse. Le tissu mus¬ 
culaire jaunit alors; il a sa fibre d’une ténacité moindre; 
elle est lâche et sans cohésion, elle rompt plus facilement 
que dans la jeunesse, de sorte, que sa dureté plus grande 
n’est ([u’apparentc, et provient d’une sorte de retrait. Du 
reste la quantité de ce tissu ne diminue pas par l’âge, 
comme quelques auteurs l’ont avancé, seulement il a moins 
de volume, forme moins de saillies, et ne se dessine plus à 
travers la peau , comme dans l’adulte vigoureux; il ne pre- 
sente plus que des surfaces aplaties chez le vieillard maigre, oa 
arrondies uniformément, chez celui abondamment pourvu de 
graisse. 

L’affaiblissement du sj'stème musculaire, en donnant moins 
de forces aux gestes, aux mouvemens , va parfois jusqu’à pro¬ 
duire uu état très-commun chez le vieillard, le tremblement, 
tremor senilis , Sauvages, qui est undesindices les plus caracté- 
riniques de l’âge ( Voyez teemblement , tome lv, page5i6). 
Un degré plus marqué encore de l’affaiblissement musculaire 
produit la paralysie se'nile, affection qui n’est pas rare, et 
qu’il faut distinguer de celle de l’adulte. Les muscles s’atro, 
phient alors et pâlissent. 

Par suite de la diminution de la force musculaire, et de l’a¬ 
tonie ou paralysie qu’éprouvent dans la vieillesse la plupart 
des sphincters , il en résulte que les liquides sortent souvent de 
leur réservoir involontairement; c’est ainsi qu’on voit par fois 
la salive, l’uriné, les -selles , etc. , s’ccQuier inYolonUiiemcnt j 
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chez le Vieillard, ef donner Heu h des flux de'sagréables. Celui 
de l’urine , connu sous le nom à’incontinence , est un des plus 
fiequcns, et des plus lâchcux , à cause de la malpropreté et de 
l’odeur rebutante qu’il occasione aux gens âgés. Le renverse¬ 
ment dés paupières, très-commun aussi chez le vieillard, est 
une affection qui provient de la débilité du muscle otbiculaire, 
soi te de sphincter de l'œil. 

Système fibreux. Il dureit, devient plus dense, plus serré, 
jaunit, s’encroûte de phosphate calcaire avec l’âge ; il rend 
dans cet état les articulations moins flexibles , mais mobiles; 
tend à établir une continuité dans les parties , a former des 
ankylosés; il devient fréquemment osseux dans la vieillesse, 
etc. etc. 

Système cartilagineux. Les cartilages si nombreux, si mul¬ 
tipliés dansd’enfance , pour donner aux membres la souplesse,; 
la flexibilité dont iis ont besoin à cet âge, disparaissent dans 
la vieillesse; leur substance se convertit presque entièrement 
en os , et est envaliie par le phosphate calcaire , qui l’encroûte 
et s’en empare. C’est un tissu qui disparaît presque entièrement 
.de l’économie par les années, ce qui ne contribue pas peu h pro¬ 
duire la rigidité des articulations, la difficulté des mouvemens, 
et la déformation des différentes parties du squelette. Par sou 
ossification le cartilage éprouve du retrait, et offre de la di-. 
minution dans les dimensions, ce qui devient cause de la 
différence qu’on observe dans la lianleur et la largeur des 
sujets âgés, dont la taille est réellement moindre que dans 
l’adulte. 

SystèmeJîbro-carlila^neiix.W durcitégaîement, et diminue- 
en élasticité et en épaisseur avec le temps. Cela est surtout re¬ 
marquable pour les fibro-.cartiiages de la colonne épinière, les. 
plus nombreux de toute l’économie, et c’est surtout eux qui 
contribuent à la diminution de la taille chez les vieillards, 
en même temps qu’ils impriment plus de roideur à la colonne 
épinière en en augmentant l’incurvation, et tendent à en faire 
un tout osseux, soudure qui s’est rencontrée chez quelques 
individus très-âgés, surtout chez les rachitiques. 

Système osseux. On repèle dans tous les livres que les os^ 
des vieillards sont plus compactes , plus chargés de phosphate 
de chaux, et plus privés de gélatine que ceux de l’adulte. Les 
reclrerches des anatomistes modernes ont prouvé au contraire, 
que les os diminuent de poids et de volume dans la vieillesse , 
qu’ils s’amincissent, qu’ils se perforent même dans un grand, 
âge : leurs courbures augmentent; les têtes portées par des 
cols deviennent horizontales, etc. ; ils ont vraiment moina. 
de gélatine et de phosphate calcaire dans la composition de- 
feur üssu.Le corps des vertèbres diïmnue de hauteur chez les^ 
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■vieillards , cl les, faces par lesquelles elles se louchent, débor¬ 
dent le corps de ces os: en général, les os, à celte époque delà 
vie, sont moins blancs,moins denses; la substance compacte qui 
forme leur couche extérieure est moins épaisse, et les cellules 
iniérieuies qui s’y voient sont plus grandes , à lames plus amin¬ 
cies ; ils présen lentdes canaux veineux plus grands. Si l’on com¬ 
prime les extrémités des os chez les vieillards , elles cèdent à la 
pression , et laissent suinter quelques gouttes de sang. H y a 
moins de vie dans ce système dans la vieillesse, aussi les frac¬ 
tures s’y consolident-elles difficilement, et on remarque qu’elles 
y ont lieu plus fréquemment que dans la jeunesse (Ribes, 
Observations sur plusieurs altérations qu'éprouve le tissu des 
os par les progrès de Fage). Les fractures sont presque impos¬ 
sibles chez les jeunes enfans par la mollesse des os et le peu 
de masse de leurs corps; elles s’y consolident presque sans 
appareil , et pour ainsi dire par la seule situation. 

Les dents se carient, se détériorent, et tombent avec l’âge; 
les gencives durcissent à mesure que ces os disparaissent, et le 
vieillard petit mastiquer les corps les plus durs, comme lors¬ 
que sa bouche les recelait toutes : celte privation impose un 
aspect très-different à la figure de l’homme âgé, rapproche le 
ineulon du nez, creuse les joues f|ui ne sont plus soutenues, 
et donne un caractère de ressemblance commun à tous ceux 
qui sonlédentés, en même temps que ce cbangemenlcn apporte 
d’autres dans la mao t e de broyer les alimens, dans le tim¬ 
bre de la voix qui devient plus nasale, dans le mode d’exercer 
le rire, à cause de l’introversion des lèvres, etc. Ges circons¬ 
tances , et les rides de la peau impriment plus à la face l’ex¬ 
pression de la vieillesse qu’aucun autre phénomène de l’âge 

La cavité médullaire des os s’agrandit avec l’âge, parce que 
l’os s’accroît par l’extérieur, et dimi-nue par l’intérieur. Le suc 
médullaire est plus huileux, plus liquide, plus coloré dans la 
vieillesse que dans l’adulte. . 

Les tissus séreux, synovial, muqueux n'oiîtont. pas par 
suite de l’âge de changement bien notable dans leurs carac¬ 
tères physiques extérieurs; il n’yaque les fonctions auxquelles 
ils concourent, comme nous le dirons plus bas, qui en éprou¬ 
vent. On leur donne plus de rigidité dans la.vieillesse , mais 
c’est plutôt par suite de cette opinion générale, que tout durcit 
à cet âge, que par l’appréciation exacte de leur manière d’être. 
Cependant le tissu muqueux pâlit avec le temps, et s’épaissit; le 
séreux devient plus dense, plus serré, sans s’ossifier pius qu’à 
d’autres époques de la vie; les synoviales deviennent plus 
grisâtres et un peu plus denses, 

»Sysfè77îe Mycerrtl. Les glandes, ou viscères , deviennent de 
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plus en plus dures el consistantes, quoique leur couleur diange 
peu , et que le sang y soit même plus abondant. On dirait que 
Je sang abandonne volontiers la périphérie du corps dans la 
vieillesse pour se réfugier dans les viscères intérieurs, et y 
entretenir les dernières étincelles de la vie : elle y persiste, 
lorsejue déjà elle a abandonné les organes locomoteurs et sen¬ 
sitifs J l’édifice humain ne succombe que lorsque l’intérieur et 
l’extérieur sont également détériorés. Dans les corps non orga¬ 
nisés , au contraire, l’extérieur peut être usé, dégradé , l’inté¬ 
rieur n’en reste pas moins avec toutes ses qualités, tant que 
des agens mécaniques ou chimiques ne l’ont pas atteint, fce qui 
offre une différence bien marquée entre les corps organiques et 
les inorganiques. 

Les tissus viscéraux ont plus de compacité, de retrait; ils 
offrent une résistance plus marque'e à la pénétration des liqui¬ 
des , el par conséquent, à l’exécution de leurs fonctions. On 
n’a pas encore bien apprécié les changemens que l’âge apporte 
dans la configuration des ccllnles, ou vacuoles viscérales, 
parce que ce genre de recherche est fort difficile, et demande 
des observations longues, minutieuses et suivies. M. Ribesena 
cependant faites sur le tissu des corps caverneux, et M. Ma¬ 
gendie sur celui des poumons, qui prouvent leur modification 
par l’âge; mais ils n’ont point encore publié leurs résultats , 
ce qui semble prouver la difficulté de ce genre de recherches. 

B. Altérations des liquides dans la vieillesse. Le caractère 
commun aux liquides du corps humain^dans l’âge avancé, est 
d’avoir une tendance à la disgrégaiion de leursprincipes, et par 
conséquent une facilité plus grande k déposer çà et là quelques- 
uns .de ces mêmes principes , ce que favorise encore la lenteur 
de leurs mouvemens à cette époque de la vie, et leur degré de 
vitalité moindre. De là naissent les engorgemens, les épan- 
chemens, les congestions, les concrétions, les dépôts, etc., si 
communs dans la vieillesse, et surtout la facilité avec laquelle 
ces mêmes liquides se décomposent IdVsque l’état pathologique 
vient s’en emparer, et ajouter encore à leur détérioration na¬ 
turelle. Les maladies de la vieillesse montrent effectivement 
avec quelle promptitude a lieu la putridité, l’étal gangréneux, 
cl tous les autres phénomènes qui dénotent la dissolution des 
liquides et des solides. 

Sang. Ce liquide diminue en quantité dans la vieillesse; il 
est moins abondant en principes cruoriques et fibrineux; la 
sérosité y domine; il se rapproche davantage des caractères 
du sang veineux ; il est plus noir et plus visqueux. Il se dé¬ 
compose avec plus de facilité dans le corps et hors du corps, 
ce qui explique la prépondérance des maladies adynamiques, 
ataxiques et scorbutiques à cet âge. Un pareil sang, dû à une 
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hématose moins prospère, ne peut donner lieu qu’à une Dutrf- 
tion moins complene, et au dépérisserhenl de l’édifice humain» 
On conçoit tp’ii ne peut plus produire sur les organes une 
irritation suffisante pour les actes de la vie, tellequ’elle avait 
lieu dans l’âge adulte. U est vrai que ce même sang ne peut 
également donner naissance qu’à des irritations morbifiques 
sans énergie, à des accidcns locaux peu marqués, tandis qu’ils 
sont plus fréquens, plus intenses, et plutôt universels que par^ 
tiels dans la jeunesse; un pareil sang explique la décadence 
des forces et le dépérissement de toute l’économie. 

Sérosité. Ce liquide est plus abondant dans la vieillesse, 
parce qu’il est le résultat de la décomposition, plus facile alors,, 
des autres bunieuis, surtout du sang; dans la jeunesse les élé- 
mens mieux liés, plus intimemeut unis, ne se séparent que 
difficilement, taudis qu’ils se quittent avec une facilité extrême- 
dans l’âge avancé : de là la fréquence des maladies séreuses à 
celte époque de la vie, et des liydropisies nombreuses qui s’y 
font remarquer. L’ensemble des tissus est moins pourvu de 
celte humidité radicale qui est un des élémens de leur bonne- 
composition , tandis qu’exlérieurementilsen sont plus baignés, 
plus enveloppés; elle s’y ramasse, et stagne surtout dans les 
endroits déplives, comme aux jambes, si souvent gonflées, 
engorgées, chez le vieillard, et où elle donne parfois lieu, 
à des ulcères, des fistules, etc., et gêne toujours leur pro¬ 
gression. 

Bile. Ce liquide est moins abondant dans le vieillard que- 
dans l’âge adulte; il est plus épais, plus visqueux, plus chargé 
de parties salines, ce qui explique l’âcreté qu’ou lui accorde- 
à celte époque de la vie. De cet état de la bile on en déduit les 
difficultés que présente parfois la digestion intestinale cl» ns la- 
vieillesse, et la constipation si fréquente alors, ainsi que les. 
différons désordres des viscères abdominaux. C’est à l’état du 
foie, à la densité qu’il acejuiert, à l’obslraclion incomplette 
des vaisseaux biliaires qui eu résulte, qu’on attribue la diminu¬ 
tion de labile, et c’est sa stagnation dans la vésicule du fiel 
qu’il faut regarder comme l’origine des altérations qu’elle prend 
ensuite dans ce réservoir. 

ïéurine, dans l’âge avancé, est plus épaisse, plus âcre qu’à 
aucune autre époque de la vie; elle irrite davantage la ves¬ 
sie, et nécessite de fréquens besoins de la rendre. Jiile coule 
parfois involontairement, produit la gravelle, affection fré¬ 
quente et douloureuse de la vieillesse, ainsique la plupart 
des affections des voies urinaires. 

Les autres liquides, comme la salive, le sperme, l’atra- 
bilc,etc., n’offrent guère de différence, si ce n’est par leur 
quaiuité, moindre dans la vieillesse qu’aux autres âges de la 




vie 5 mais nous manquons d’observations qui nous apprennent 
s’il n’y eu a pas dans leur composition intime. 

C. Etal des fonctions dans la vieillesse. Elles languissent, 
ou du moins ne présentent pas cette exécution parfaite qu’on 
leur remarque dans la jeunesse et dans l’état de santé. Les actes 
qu’elles opèrent offrant une détérioration dans leur, résultat, 
dont toute l’économie se ressent, de là la décadence de l’en¬ 
semble de la machine , l’affaiblissement des forces, la diminu¬ 
tion dans la tonicité des tissus, dans la bonne composition des 
liquides, etc., en un mot la destiuction lente et graduée de nos 
corps, tristes effets des ravages du temps ! 

Circulation. Elle est moins active de près d’un quart que 
dans l’ageaduite; on voit des vieillards chez lesquels elle olfie 
une diminution bien plus forte, surtout chez ceux d’une taille 
élevée et d’un tempérament phlegmatique. Le pouls qaréseiite 
en outre moins de développement, de plénitude, Cjue dans la 
force de l’âge ; il est parfois plus grand , mais on sent qu’il ré¬ 
siste peu à la pression. Eu générai le pouls grand et lent est le 
pouls des vieillards; lorsqu’il est plein, dur et lent, il pré¬ 
sage chez eux des maladies cérébrales. De cetlc lenteur de la cir¬ 
culation naît celle desgesles,des paroles,des actions, ceiteespèce 
d’inertie, de pesanteur qu’on observe chez quelques sujets , et 
que cerl-ains vieillards possèdent d’une mauière si remarqua¬ 
ble. De cette cause, sans doute, dépend aussi la diminution du 
calorique qu’ils présentent, et qui est portée si loin chez quel¬ 
ques uns qu’ils sont sans cesse gelés. J’ai constamment observé 
qu’eu santé comme en maladie la fréquênee du pouls indique 
l’intensité de la chaleur, et Cfue les sujets toujours brùlans ont 
le pouls très-fréquent, comme ceux toujours glacés l’ont très- 
lent. C’est encore à la marche plus lente du sang dans ses ca¬ 
naux qu’il faiit rapporter les affections provenant de sa stagna- 
lion , comme les hémorroïdes, les congestions sanguines viscé¬ 
rales , dans la vieillesse, tandis que dans l’adulte elles parais¬ 
sent dépendre d’une irritation particulière de la région où elles 
iii montrent. 

La circulation capillaire a egalement plus de lenteur, esÇ 
moins complette, par l’oblitération d’une partie des canaux 
de ce nom chez le vieillard, et leur affaiblissement; ce qui 
explique la pâleur de leur teint, et la perte de ce coloris, bril¬ 
lant attribut de l’heureuse jeunesse! 

Respiration. Le vieillard, dont la poitrine est saine, respire 
plus lentement que l’adulte j ses inspirations et ses expirations 
sont plus éloignées ; mais rarement l’énergie du tissu pulmo¬ 
naire sc conserve jusqu’au dernier âge, et son affaiblissement 
explique les affections astlimatiqucs ; dyspnéiques, qn’oti 
observe si fre'quemmciil à cette époque, lesquelles sptit, à la vc-. 
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l'ité, au moins aussi souvent duesàd’auîresie'sionsorganiquesj 
comme celles du cœur oa des gros vaisseaux, qu’aux altéra¬ 
tions du tissu pulmonaire par l’action du temps. Bien que les 
dérangeniens de la respiration soient fiéquens chei les vieil¬ 
lards , leur pronostic n’est pas toujours aussi fâcheux que 
dans un âge moins avancé; quoiqu’on ge'néral les lésions de 
la respiration soient graves, j’ai souvent observé des gens 
avancés en âge résistera quelques-unes d’elles, auxquelles des 
jeunes gens auraient succombé. La fréquence du pouls n’est 
pas toujours chez eux non plus un indice de celle de la res¬ 
piration , comme on en a la preuve dans beaucoup d’individus 
et dans plusieurs fièvres : mais la respiration précipitée marche 
presque toujours accompagnée d’une chaleur plus prononcée. 

Digestion. Plusieurs causes rendent cette fonction moins par¬ 
faite chez le vieillard. L’absence des.dents, qui nuit singuliè¬ 
rement au broiement des aîiraens ; un estomac moins actif; une 
bile plus rare, moins parfaite ; une circulation abdominale plus, 
lente, avec tendance manifeste aux eiigorgemetis de cette ré¬ 
gion du corps; des intestins plus paresseux; une défécation 
moins facile, par la diminution des forces locales ou géné¬ 
rales, etc., sont aulaut d’obstacles à la bonne exécution des 
différens phénomènes qui la constituent. Cette fonction est plus 
laborieuse, plus longue à s’exécuter par la réunion de ces 
circonstances, exige un plus long emploi des forces vitales que 
dans l’adulte. Il faut doue faire un choix convenable d’ali- 
mens , les donner dans des temps opportuns, à des quantités 
proportionnées h l’âge. C’est surtout de la bonne exécution 
de cette importante fonction que dépend la santé du vieil¬ 
lard, car c’est à cette époque de la vie tpae les lésions orga¬ 
niques de l’estomac, des intestins, et en général dns viscèies 
abdominaux sévissent avec le plus de fréquence et d’intensité. 
C’est vers la période de la vieillesse que la prédominance des 
organes gastriques se montre d’une manière très-notable, ce 
qui explique l’appétit vif qui existe quelquefois alors, et l’em¬ 
bonpoint qui en est la suite chez beaucoup de vieillards. La 
gourmandise, si commune chez eux, leur est souvent funeste, 
et c’est l’époque de la vie où il leur conviendrait le plus d’user 
de tempérance et de sobriété. Cependant la digestion persiste à 
se faire d’une manière régulière chez beaucoup de gens âgés, 
et c’est une fonction qui se maintient en général avec le plus 
d’intégrité. Aussi beaucoup de vieillards n’out-ils d’autres 
jouissances que celles de manger , et font, comme on dit, un 
dieu de leur ventre. 

Niilrilion. Aussitôt que par suite de l’âge le corps n’aug- 
TOcnte plus , et que la nutrition n’est plus chargée que de l’en¬ 
tretien journalier, i! semblerait que l’organisme, loin de per- 



«Ire, Jevrait gagner de la force et de l’energie ; il n’en est ce¬ 
pendant rien , et le contraire même ne tarde pas à se montrer. 
Soit que le principe de la vie ait avec le temps moins d’éner¬ 
gie, soit par la diminution de tout autre stimulus, la nutritioa 
ne se fait plus avec le même profit pour les organes, et dans 
la vieillesse elle est loin de réparer avec égalité les perles qui 
se font. Il doit doue s’en suivre une diminution dans la qualité 
de ces organes , qui deviennent dès-lors moins propres à rem-, 
plir les usages auxquels la nature les destine. 

Nous avons pourtant vu qu’il y avait des nutritions qui 
prenaient avec l’âge plus d’extension et d’énergie, telle est 
celle du tissu adipeux, lequel s’accumule C|ueIquefois autour 
de certains organes dans la vieillesse, qui ferait croire à 
l’augmenlaiion générale des autres tissus, parce que la graisse 
qui les entoure et les recouvre leur donne un volume plus 
considérable; mais le corps n’en acquiert ni plus de force, 
ni plus de santé, et il n’y a ici que l’apparence de l’amélio-, 
ration. 

AùsorptionÆlle est beaucoup moins marquée chez le vieil¬ 
lard qu’à toute autre époque de la vie, ce qui tient à l’obtura'* 
lion de la plupart des conduits ou pores cutanés. Sous ce 
rapport, il est moins susceptible de contracter les tnaîadies 
contagieuses, miasmatiques, etc., non pas parce qu’il a plus 
l’habitude d’être,parmi elles, comme on le croit, mais parce 
que l’inkalation est chez lui moins; prononcée. Cet état a aussi 
ses iuconvéniens ; les médicamens employés, extérieurement, 
font un effet moins marqué dans la vieillesse que dans l’âge 
adulte; l’action de l’air, des corps enviroimans est moins 
avantageuse pour elle, etc. 

Exhalation. On devrait croire cette fonction plus active 
dans la vieillesse qu’aux âges précédens, puisque le corps 
perd plus qu’il n’acquiert, ce qui ne peut provenir rpre de ce 
qu’il rejette plus qu’il ne reçoit. Cependant elle faiblit, 
comme tous les autres actes de l’organisme, à celle époque 
de la vie : c’est par la voie des excrétions que le corps 
perd dans la vieillesse, plutôt que par celle de l’exhala¬ 
tion, ce qui est le contraire dans la jeunesse; c’est par une 
moindre assimilation, par une force nutritive plus faibleiju’il 
ne se soutient pas au degré des premiers âges. Ce que le vieil¬ 
lard exhale est pourvu de qualités plus malfaisantes que dans 
toute autre période de l’existence ; ses émauaiions sont plus fé¬ 
tides, plus impures , sont susceptibles d’une décomposition 
plus prompte, et capables de causer plus de dommages à la 
santé des autres. Celte circonstance exige donc de la part du 
vieillard , qu’il ail plus de soin de lui,, lui montre la nécessité 
de s’aérer ;iavamage, d’habiter des lieux plus salubres, de même 
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qu’elle apprend aux autres l’inconve'nient d’uiie coliabitatlon 
trop voisine , trop immédiate. 

Locomotion. Cette fonction est une de celles qui éprouvent 
Je plus d’altération par les progrès de l’âge ; elle diminue gra¬ 
duellement, et finit même par devenir presque nulle à une 
époque avancée de la vie. La marche offre des.caractères par¬ 
ticuliers chez le- vieillard, tels qu’une lenteur marquée, une 
difficulté plus ou moins grande pour l’exécuter, et une fatigue 
prompte lorsqu’elle a eu lieu j elle peut suffire à indiquer la 
vieillesse: le dos voûté, les jambes écartées, les enjambées pe¬ 
tites, une main appuyée sur un bâton , tandis que l’autre est 
derrière Je dos, forment l’allure de l’âge avancé. 

Génération. C\est la fonction dont la vieillesse, dans les 
deux sexes, et surtout dans les femmes, marque le plus évi¬ 
demment la cessation. Ce n’est en quelque sorte que par excep¬ 
tion que quelques hommes y sont encore aptes dans l’âge de la 
caducité, bien que la plupart éprouvent des désirs vénériens , 
et même possèdent la faculté copulative. En général chez le 
vieillard, l’érection est difficile,’lente, imparfaite, et la se- 
rnence éjaculée sans force, et d’une liquidité marquée. Les ca¬ 
naux des testicules s’oblitèrent, et les vésicules séminales s’ef¬ 
facent dans la dernière période de la vie. Chez la femme , la 
possibilité d’engendrer cesse avec l’écoulement menstruel, 
époque où elle éprouvé ordinairement des orages, suivis de 
longévité si elle les surmonte. Dans les deux sexes, le danger 
de se livrer aux plaisirs de l’amour, est en proportion de l’âge; 
mais à cet égard les inconvéniens sont bien plus grands pour 
l’homme; ce n’est pas, comme nous le disions , que les désirs 
ne subsistent chez l’un et chez l’autre, et même qu’ils ne pa¬ 
raissent parfois s’accroître dans la femme à la cessation des 
règles, mais dans les deux sexes, et surtout dans l’homme, si 
des goûts dépravés, et des excès vénériens ont lieu, ils peuvent 
causer les plus grands dérangemens de la santé. On sait les in¬ 
convéniens des secondes noces pour les vieillards , et nous 
avons fréquemment l’exemple de la mort de ces maris bar¬ 
bons, qui s’unissent à do jeunes femmes. 

Tout vieillard qui prend fille alerte et trop fringante, 

D« son propre couteau sur ses jours U attente. • 

SEGSARD, le Légataire. 

La tempérance doit donc être une vertu à l’usage des vieil- 
l.ards , et la raison doit leur dicter de résister à leurs goûts 
désordonnés, s’ils en avaient, pour leur propre sûreté ; heu¬ 
reusement que la nature a ôté au plus grand nombre dès désirs 
inutiles, et la possibilité d’actes plus inutiles encore, qui ne 
serviraient qu’à les rendre ridicules aux yeux des autres. 
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Sensaiions. Elles sont obtuses, affaiblies et e’moussées dans 
cette période de la vie. 

La vue a perdu de sa force, de son étendue; l’œil est terne , 
sans vivacité,aplati chez le vieillard; il devient presbyte, ce 
qui exige que le plus grand nombre use de verres convexes, 
comme le sont ceux de la plupart des lunettes à cet âge {Voyez 
cunette , tom. XXIX, pag. 2io). Il voit confusément les objets 
rapprochés, et les écarte pour les distinguer mieux; il a sou¬ 
vent les yeux rouges, éraillés , chassieux , par suite de la fai¬ 
blesse de ces organes. 

ïJouie a également perdu de sa finesse, de sa netteté , de son 
étendue ; le vieillard devient souvent sourd , et cette infirmité, 
si commune dans un grand âge, en est un des plus grands iiiconr 
véniens;e!le le rend morose, chagrin, et impropre à beau¬ 
coup des fonctions de la société , surtout elle le prive des 
charmes de la conversation , si attrayante à cette époque de la 
vie. 

L’odorat perd peu de son énergie par l’âge ; cependant il ne 
conserve pas cette intégrité, cette facilité de perception qu’il 
avait dans la jeunesse, surtout lorsque l’usage du tabac, qui 
est alors si familier, vient encroûter d’une couche aussi sale- 
que fétide les parois nasales. 

La gustation du vieillard a perdu de sa finesse, aussi il lui 
faut des alimens relevés, des boissons fortes, pour réveiller 
chez lui le sens engourdi et blasé du goût, surtout s’il a fait 
un usage habituel d’une chair succulente, et des abus de table 
nombreux. 

Le tact est également chez lui émoussé, sans délicatesse; ses 
mains plus lourdes, ses doigts moins agiles, une peau plus 
épaisse, ne lui permettent plus de distinguer les formes déliées 
des petits objets, d’exécuter, comme dans sa jeunesse, des tra¬ 
vaux manuels d’un fini achevé ou d’une délicatesse admirable. 
Il lui manque d’ailleurs la volonté d’exercer le tact, parce 
que tout ce qui entoure l’homme âgé lui est connu : les petites 
mains de l’enfant, au contraire, sont dans une agitation con¬ 
tinuelle; tout étant nouveau pour lui, il touche à tout. 

Si pour achever l’examen des fonctions du vieillard, nous 
jetons un coup-d’œil sur le sommeil et la veille, nous les ver¬ 
rons présenter aussi des particularités remarquables. 

Sommeil. Le sommeil du vieillard est court, parce que 
ses fatigues sont peu considérables , que l’excitation des or¬ 
ganes est peu maïquéc, que les fonctions s’exécutent avec une 
îen'eur remar juable, et que lecorps n’exige que peu ou point 
de réparation. 11 a moins à reposer, à refaire que dans d’au¬ 
tres âges ; un sommeil trop prolongé chez lui, porterait à l’en¬ 
gourdissement, jeterait les parties dans l’inertie, par une prb 
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valioti trop longoeduitimii/Mî que produisent sur lui les objets 
extérieurs, provoquerait des affections cérébrales , l’engorge¬ 
ment des viscères , etc. Les vieillards doivent doue fuir un 
sommeil trop longj quatre à six lieures suffisent dans le plus 
grand nombre des cas à la plupart des sujets. 

Feïïle. Elle est plus prolongée dans la vieillesse, par 
les raisons contraires , parce que les organes travaillant 
moins, se fatiguent véritablement peu. Un exercice modéré, 
mais suivi, est d’autant plus salutaire à cet âge , que l’absence 
des passions rend le temps plus long ; le proverbe dit donc 
juste en affirmant que vieillard qui dort et jeunesse qui veille^ 
sont dans un état contre nature. 

La veille prolongée ou Vinsomnie ^ au surplus, devient sou¬ 
vent; dans la vieillesse, une véritable maladie;, désignée sous 
le nom à'agrypnia senilis. Sauvages: elle fatigue beaucoup, 
et l’on a souvent bien de la peine à la surmonter. 11 y a des 
exemples incroyables du degré où elle peut être portée chez 
quelques gens âgés. 

§. II. Du moral du vieillard. Il se compose de ses facuilc's 
intellectuelles et de ses passions. 

A. Des altérations des facultés inlellectiielles dans la vieil- 
lesse- Les facultés intellectuelles dans la vieillesse ne se dété¬ 
riorent pas à l'instar de celles du physique; plusieurs d’entre 
elles semblent même acquérir plus de force et de régularité 
pendant cette “période de la vie. La sagesse des vieillards , 
par exemple, est passée en proverbe, et c’est à cette classe 
d’hommes que Ton vient demander de toutes parts des conseils 
que leur dicte l’expérience, la culture de la raison, et l’avan¬ 
tage d’avoir beaucoup vu, observé et réfléchi. 

Cependant les opérations de l’esprit, qui tiennent plus im¬ 
médiatement au bon état des organes, faiblissent avec ceux-ci, 
telles sont celles qui résultent de Yimpressionahilité, c’est-à- 
dire, les différentes sortes de perceptions, et dans l’âge de lai 
décrépitude, toiites ont disparu. 

Le siège de l’entendement humain est supposé dans le cer¬ 
veau , organe dont les altérations intimes, comme agent de la_ 
pensée, sont hors de l’appréciation de l’anatomiste, de mênieqiie 
ses opérations, sontinexplicables elles-mêmes pour les philoso¬ 
phes : la pulpe cérébrale doit pourtant subir des altérations^ 
puisque tous les autres organes se détériorent avec te temps et 
par l’usage ; c’est à ce dépérissement inappréciable à nos sens 
que nous devons attribuer celui que nous voyons entin arriver 
à l’intelligence humaine. L’autopsie cadavérique nous apprend 
bien que des dérangemens de l’intellect ont lieu sous l’influence 
notable de lésions apparentes du cerveau, mais d’autres fois 
iKms voyons les mêmes dérangemens avoir lieu sans altéra-; 
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tiens Organiques apprcciablesj cette différence ne peut qu’a¬ 
jouter à l’obscurité qui règne sur les facultés du domaine de 
l’esprit, et confondre nos spe'culations. Puis donc qu’il ne nous 
«St pas donné de pénétrer dans le labyrinthe des désordres de 
l’intellect, et d’expliquer à quels dérangemens organiques ils 
sont dus, bornons-nous à en parler d’après les résultats qu’ils 
nous offrent, et voyons ce que le temps opère de ravages dans 
le plus noble apanage de l’homme. 

Perceptions. Les organes des sens , au moyen desquels nous 
pouvons percevoir, n’étant plus dans leur intégrité première, 
ayant subi des modifications désavantageuses, il en résulte que 
les impressions qu’ils nous communiquent ne peuvent être 
elles-mêmes que fautives et inexactes. Cornaient une vue affai¬ 
blie nous donnerait-elle une idée nette des objets? Comment 
une oreille obtuse percevrait-elle la plénitude et la qualité 
des sonsj un goût blasé, la saveur vraie des alimens, etc.? 
C’est doue un résultat forcé pour le vieillard d’avoir des no¬ 
tions fausses des objets extérieurs; il ne pourrait donc que 
porter un jugement peu sain sur eux, si son expérience ne 
venait û son secours, et ne rectifiait ce que des sens dérangés 
ont pu lui donner d’idées irrégulières : et celui qui n’est 
point en état de faire cette rectification n’a effectivement que 
des perceptions erronées. 

Imagination, Elle est à peu près éteinte dans le vieillard j 
ie peu qui lui en reste ne lui représente que des objets tristes, 
lui peint l’aveuir en noir; il faut le feu du jeune âge, et son 
impétuosité pour posséder une imagination étendue, riante ; si 
quelques auteurs out fait exception à cette loi commune , ils 
sont en petit nombre. Il n’appartient pas à tous d’être des So¬ 
phocle, des Anacréon, des Homère, des Parménide, des 
PiatQU, etc. , et de ne connaître la vieillesse que par la date 
■de leur naissance. Corneille prétendait aussi que 
Othon et Sntrena 

IVe sont pas des cadets indignes de Cinna. 

Mais, plus juste , il s’écriait ailleurs : 

. .Les pins bcanx taleiis des plus rares esprits. 

Quand les corps sont osés, perdent bien de leur prix. 

Excuses a Ariste. 

Les poètes qui ont voulu retoucher dans l’âge mûr les travaux 
de leur jeunesse, les ont toujours gâtés : aussi les plus sages 
lie se sont-ils occupés à la fin de leur carrière que d’ouvrages 
philosophiques, qui, ne demandant que de la raison et du ju¬ 
gement, sont susceptibles de sortir plus parfaits de leurs mains 
à cette époque de la vie qu’à toute autre, témoins Cicéron et 
Voltaire. Les aimables fictions, les idées riantes, les pensées 
voluptueuses ne peuvent émaner d’un cerveau affaibli par le 
5fi. ■ ■ a 
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temps, et flétri par les glaces de l’âge. II faut donc avoir la 
'sagesse de savoir se pliera la nécessité, pour ne point laisser 
apercevoir - le jo/ve senescentem, et éviter, s’il se peut, les 
homélies de l’archevêque de Grenade. . 

Mémoire. C’est encore ici une des facultés qui baissent le plus 
avec l’âge ; cette espèce de perte de la mémoire, amenlia senilis , 
Sauvages, est effectivement une des infirmités de l’esprit les 
plus constantes de la vieillesse. Le vieillard oublie ce qu’il a 
fait la veille, le jour, à l’instant même où il parle. Son cer¬ 
veau lui refuse la trace des objets qui viennent de l’occuper la 
minute d’avant. Le nombre des sujets où l’organe du souvenir 
reste intact est peu considérable, ce qui est d’autant plus fâr 
cheux , que le temps ayant beaucoup appris aux gens de cet 
âge, ils pourraient beaucoup transmettre, et seraient ainsi les 
trésors de la conversation. C’est à la mémoire des vieillards 
qu’est confiée la tradition ; c’est par leurs récits transmis d’âge eu 
âge qu’on peut toucher pour ainsi dire au berceau du monde. 
Un vieillard, qui a bien présens les événemens dont il a été le 
contemporain, le souvenir des hommes célèbres qu’il a vus, 
des lieux qu’il a visités, attire l’attention,des hommes adultes 
et surtout de la jeunesse; vous voyez les spectateurs l’entou¬ 
rer, et recueillir avidement ses paroles : il semble voir le temps 
dérouler une portion de l’histoire du monde. 

Mais si la mémoire générale, et celle-des circonstances ac¬ 
tuelles, fuit le plus souvent le vieillard, il n’en est pas de 
même de celle qu’on appelle locale. Il est rare que celle-ci ne 
subsiste pas malgré les outrages du temps, et ne surnage pas 
aux désastres de l’âge. Il vous dira les circonstances de sa jeu¬ 
nesse, vous rapportera le nioindre détail sur des événemens de 
son enfance, sur les lieux qui l’ont vu naître, avec une préci¬ 
sion, une vérité qu’on a peine à comprendre, si on la compare 
à l’état actuel de la même faculté. Cette sorte de mémoire 
est précieuse pour le vieillard ; elle lui offre à la pensée le 
souvenir ordinairement agréable des premiers événemens qui 
l’ont occupé, des jeux de son enfance, du bonheur domes¬ 
tique de sa famille; il voit la joie de son père , les caresses de 
sa mère, et il bénit/le ciel de pouvoir se rappeler des souvenirs 
si chers, qui le transportent en idée aux portes de la vie, alors 
qu’il touche déjà celles du tombeau. C’est encore ici une pré¬ 
voyance admirable de la nature qui ôte à celle période de la 
vie le tableau des événemens presens, toujours plus ou moins 
tristes, et y substitue celui du temps heureux de la jeunesse, 
véritable âge d’or de l’homme. Le vieillard nourrit son ame de 
souvenirs, et vit dans le passé. 

Atteiilion. Cette qualité appartient en quelque sorte à la 
vieillesse. L’eufance en est incapable. L’adulte, agité par les 
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passions, le fracas du monde, l’ambition de la fortune, la 
soutient mal. Le vieillard , délivré de toutes ces faiblesses hu¬ 
maines, en est plus susceptible; il écoule avec recueillement 
un récit, en pèse les circonstances, le mûrit et s’en pénètre. 
C’est aux gens âgés qu’il faut s’adresser pour être compris, 

' pour se faire entendre, et il faut en appeler à cette époque de 
la vie, de la légèreté et de la frivolité de la jeunesse en fait 
d’attention. 

Jugement. C’est ici véritablement le triomphe de la vieil¬ 
lesse; c’est cette qualité de l’esprit qui lui a valu pardessus 
toutes les autres cette haute réputation de sagesse que tous les 
siècles lui ont confirmée, et qui l’a fait diviniser dans l’anti¬ 
quité. La solidité du j.ugeraent des vieillards est fondée sur 
une longue expérience du cœur humain, sur la connaissance de 
sesqualités, de ses travers, sur de profondes réflexions, et sur la ' 
sage lenteur avec laquelle iis le prononcent. L’organe du juge¬ 
ment semble être le plus tardit de tous-ceux de l’homme, et 
n’acquérir sa perfection et sa maturité qu’à l’extrémité de la 
vie. Celte qualité, dont l’homme aurait le plus de besoin, qui 
le préserverait de mille inconvéniens dans son voyage terres¬ 
tre, qui l’éclairerait sur les devoirs qu’il a à remplir, sur les 
dangers qu’il a à éviter - il ne la possède qu’un instant au dé¬ 
clin de ses ans, et lorsqu’il n’en a pour ainsi dire plus besoin 
. pour lui-même. Ce n’est plus guère qu’aux autres qu’elle peut 
être utile, et c’est à l’école de la vieillesse que la jeunesse doit 
chercher à conquérir celle précieuse cfualité, qui ne serait 
pour elle, sans le vieillard, que le fruit tardif de l’âge et la 
triste récompense d’avoir beaucoup vécu. 

11. Des passions chez le vieillard. Celte exaltation dans les 
désirs ou les besoins, cette exagération impétueuse de la volonté 
et de la puissance de l’homme hors de proportion avec ses véri¬ 
tables intérêts, que l’on a décorées du nom àepassiofis, n’existe 
plus dans le vieillard, par cela seul qu’elles exigent un excès de 
vitalité, un accroissement d’énergie qui ne s’y rencontrent guère 
qu’accidentellement; aussi est-ce touj ours par une véritable ex¬ 
ception que l’on trouve encore ces passions violentes, véritables 
tempêtes du cœur, qui font le trouble et le tourment de la 
vie, chez les vieillards , et qui sont le partage de la turbulente 
jeanesse. 

Cicéron (de Senect. ) trouve qu’un des avantages de la vieil¬ 
lesse est d’être exempte-de passions. Vüuperatio nulla, quod 

ea volupfales nullas magnoperè desiderat. Léùr absence laisse 
l’homme dans une tranquillité, une quiétude qui lui étaient 
inconnues, et dont il jouit avec délice s’il est sage et s'il sait 
apprécier cette heureuse époque de la vie, où son cœur n’est 
plus sillonné par les regrets d’un amour malheureux, par les 
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larmes amères de l’ambition déçue, ou par les anxiéte’s con¬ 
centrées de l’amour- propre humilié, ou de toutes autres fai¬ 
blesses humaines. Si le vieillard a vécu honorablement, s’il a 
rempli les saints devoirs de la société, il en recueille dans la 
maturité de l’âge la plus agréable comme la plus douce de 
toutes les récompenses, dans les jouissance d’une conscience 
pure et le charme d’une fin sereine et tranquille : c’est le 
soir d’un beau jour, comme disent les poètes. 

Si le vieillard est exempt des passions violentes et turbu¬ 
lentes qui procurent à peine à la jeunesse quelques éclairs de 
jouissance, et qui conduisent à tant de regrets amers , il lui 
en resté qui sont silencieuses, solitaires, douces et paisibles, etc. : 
elles doivent plutôt porterie nom de g-oiifs, de penchans, que 
celui de passions; elles ont un caractère qui les distingue toutes, 
c’est d’être dictées par l’amour de la conservation, par un véri¬ 
table sentiment d’égoïsme, tandis que les passions proprement 
dites sont expansives et veulent l’intervention des autres. Celte 
différence tient à celle des âges : dans la jeunesse, la vie est 
pour ainsi dire surabondante; l’espérance est sans borne ; ou 
désire tout, parce que tienne paraît impossible,; on n’est arrêté 
par aucun obstacle. De là ces écarts de conduite, ce dérégle¬ 
ment de la volonté, qui rend l’homme le jouet de ses passions. 
Le vieillard, an contrairej se voit dépérir de toute part; les 
sens lui manquent ; ses fonctions sont entravées ; il aperçoit 
la mort sur ses pas; il ne doit chercher qu’a rappeler tout à 
lui, qu’à réunir tout ce qui pourra le préserver, et prolonger 
une existence qui lui échappe : de là la prodigalité de l’un et 
l’égoïsme de l’autre. 

Une des premières passions du vieillard, après celle de sa 
, pt-opre existence, et elle tient encore à l’égoïsme, c’est de 
vioit des successeurs de son nom. C’est la raison pourquoi il 
chérit tous ses petits enfans et surtout les mâles : cet attache¬ 
ment est pour ainsi dire caractéristique de cet âge , qui voit per¬ 
pétuer sa mémoire, ses travaux dans sa lignée. 

. Conversation. C’est un des plus grands charmes du vieillard ; 
il aime à raconter ce qu’il a vu , les événemens dont il a él 
le témoin et souvent le héros. Heureux ceux à qui la même 
aventure n’est pas contée mille fois : le temps passé est tou¬ 
jours loué aux dépens du présent, et c’est à bon droit qu’Ho- 
race appelle le vieillard 

.... Laudator lemporis acti. 

Les gens valaient mieux ; les mœurs étaient plus pures ; la 
vie était plus exempte de maladies, moins coûteuse, etc., de 
son temps. Le miliiaîre raconte ses batailles, le juge ses causes 
célèbres, le médecin ses cures, tout cela parfois un peu aux 
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dépens do la vérité ; mais c’est un privilège des vieillards, 
comme des voyageurs, de la modifier dans l’occasion, et il se¬ 
rait étrange que venant de si loin elle ne s’altérât pas un peu 
sur la route. 

Le besoin de parler chez lé vieillard vient de l’oisiveté où 
son âge le force d’être, et du nombre de faits et d’événemens 
dont il est plein : il charme les heures de son loisir et trompe 
l’ennui en parlant et en épanchant les ornemens de sa mémoire. 

Indifférence. Elle est marquée au plus haut point chez 
l’homme âgé. Tout ce qui ne se rapporte pas immédiatement 
à lui est pour lui d’une indifférence presque totale : la mort de 
ses proches, les revers de ses amis, les catastrophes de la 
nature, etc., glissent sur son ame avec une facilité extrême, 
et pourvu que rien ne l’atteigne, à ses yeux rien n’est perdu; 
il endure les maux des autres avec une admirable résignation ; 
il ne faut pas rejeter sur le cœur endurci du vieillard cet 
égoïsme, il ne faut en accuser que la faiblesse de ses organes 
et la décadence de ses facultés ; il faut leplaindre de n’être plus 
lui, de ne plus pouvoir se montrer avec les qualités qui'lui 
étaient propres. Ayant à craindre personnellement, il regarde 
le malheur des autres comme une portion de ceux qui le mena¬ 
cent, qui l’attendent, etdont il est en quelque sorte solidaire. Au 
surplus, c’est encore ici une obligation infinie que cette époque 
de la vie doit k la nature ; si la vieillesse eût pris une part aussi 
vive au désastre des autres que la jeunesse, elle eût, avec sa 
frêle existence, succombé mille'fois. « L’homme à chaque pas 
de sa carrière, dit Bichat, laisse derrière lui une jouissance : 
arrivé au bout, il ne trouve plus que l’indifférence, état bien 
convenable à sa position . puisqu’il diminue la distance qui 
sépare la vie d’avec la mort. » 

Crédulité et méfiance. Cés deux états opposés se rencontrent 
dans la vieillesse. Celui qui a beaucoup vécu a dû être souvent 
trompé; il a essuyé de fréquentes injustices de la part des liom- 
mes ; il a souvent vu la médiocrité intrigante parvenir; il a fait 
de nombreux ingrats; ses actions les plus régulières ont été fré¬ 
quemment imputées à mal; voilà ce qui rend le vieillard mé¬ 
fiant, pessimiste et misanthrope; mais la faiblesse des sens et du 
corps où il est, fait qu’on le trompe aisément, qu’on abuse sou¬ 
vent de son état de caducité. Dans l’impossibilité où il se trouve 
de vérifier les choses par lui-même, de s’assurer de leur exacti¬ 
tude , il croit aux récits qu’on lui fait ; c’est par laiblesse qu’il est 
crédule, plus que par conviction; par expérience, il serait 
méfiant. 

Un des sujets sur lesquels la vieillesse montre le plus de 
crédulité, c’est sur les objets relatifs à la santé. On pourrait 
abuser de cet âge en cepoint, jusqu’à compromettre la fortune 
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des individus, et c’est sagesse à la loi d’avoir défendu de rien 
laisser par testament aux médecins, puisqu'ils peuvent se trou¬ 
ver dans le cas d’en abuser. 

Jvarice. C’est une passion presque caractéristique de la 
vieillesse. A cet âge, comme on a de nombreux besoins, on 
sent la nécessité de beaucoup d’argent, et comme on ne peut 
plus en gagner, on voit Turgence d’en amasser. 

Tout chemin d’acquérir se ferme à la vieillesse. 

REttNlEB. 

We pouvant payer de sa personne, il faut bien payer de sa 
bourse. De là le désir immodéré des vieillards pour l’or et leur 
soif des richesses. 

La vieillesse chagrine, incessamment amasse, 

Garde, non pas pour soi , les trésors qo’ellc culasse,. 

Marche eu tous les desseins d'un pas lent et glacé. 

Toujours plaint le présent et vante le passe; 

Inhabile aux plaisirs dont la jeunesse abuse, 

Blâme en eux les douceurs que l’âge lut refuse. 

Boilexo, Ari.poêt. 

Mais l’avarice n’â pas toujours chez le vieillard le seul 
besoin pour motif, car elle serait jusqu’à un certain point 
excusable, et on ne pourrait en blâmer que l’exagération. C’est 
le plus ordinairement un goût aveugle, sans motif, un désir 
insensé d’amasser sans dépenser, un plaisir vif attaché à 
la jouissance de posséder des trésors inutiles. L’avare met sa 
jouissance non-seulement à ne pas dépenser, mais à accumuler, 
comme le prodigue à dépenser à tout propos. On en voit tous 
les jours mourir de faim sur leur or. 

Crainte de la mort. Elle est portée à son comble chez le 
vieillard , et il faut avouer que ce n’est pas sans motif.'Si 
voisin du terme, il est peimis de craindre d’y arriver. 

Buffon employé son éloquence pour prouver au vieillard 
que c’est à tort qu’il craint la mort ; que si c’est la douleur qu’il 
redoute, il est rare qu’il l’éprouve, puisqu’il est presque tou¬ 
jours sans connaissance lorsqu’elle arrive , et que souvent 
même elle est nulle; il établit ensuite son calcul connu, où 
il'montre qu’à quelque âge qu’on soit arrivé, le vieillard 
a toujours plusieurs années devant lui, et qu’aiûsi il a toujours 
le temps d’achever ses travaux , quelle que soit leur étendue. 

Une autre cause rend la mort, chez le vieillard, moins pé-, 
nible, c’est que l’émoussement général des sens fait qu’il 
éprouve beaucoup moins de douleur que le jeune homma. 
Eichat a déjà remarqué que la même maladie, le cancer, pat- 
exemple, est infinimeinent moins douloureux chez lui quechez 
l’adulte. Tout coopère donc à rendre la fin de l’homme moins 
pénible. 

La crainte de la mort rend le vieillard pusillanime, malhen- 
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reax ; il frissonne à l’ide'e de sa destruction. On en voit tomber 
en syncope à la seule frayeur que leur cause celle idée poi¬ 
gnante; il cherche à s’e'tourdir, à détourner les regards de 
cet objet de désespoir; il vaudrait cent fois mieux, suivant le 
conseil des philosophes, s’y habituer, jouer avec lui, comme 
faisaient les anciens, ou au moins le regarder avec indifférence. 
Un des meilleurs moyens de voir la mort sans effroi est d’être 
sans crainte. 

.Heoreaz dans sa jeanesse ' 

Qui prévoit les remords de la sage vieillesse; 

Mais plus heureux encor qui sait les prévenir. 

Et commence ses jours comme il doit les finir. 

Racine fils. 

Une pareille détermination exige à la vérité une certaine force 
d’ame oïl une sorte d’insensibilité. Malheureux le vieillard, 
s’écrie Cicéron, qui dans une longue vie n’a pas appris à mé¬ 
priser la mon ! O miserum senem qui moriem contemnendam 
esse in tamlongâ œiale non videril! Et il ajoute : Pour moi 
je ne vois pas une grande durée où je vois une fin : Sed mihi 
diuturnum quidem quidquam videiur , in quo aliquid est 
extremum {deSenect.). L’idée du néant répugne à l’homme, 
et si la frayeur fait des dévols , l’espoir d’un avenir'meilleur 
repose l’ame de l’homme de bien, lui fait accepter avec plus 
de résignation les injustices des hommes, et les décrets de la 
Providence. 

Loin de redouter la mort, le vieillard devrait souvent la 
désirer : dans maintes circocslances elle est un véritable don 
de la nature; elle met un terme bienfaisant à une multitude 
de maux qui le dévorent. La douleur intolérable, les angoisses 
delà maladie, cerlaihs états de dissolution et de marasme 
sénile où arrive le corps, la font désirer pour les malheureux 
dans ces positions , qui eux-mêmes l’appellent à grands cris , 
et ne trouvent qu’en elle le terme à des souffrances sans re¬ 
mède. Oui la mort est souvent le présent le plus heureux que la 
nature puisse faire à l’homme. Que serait-ce si nous avions à 
parler des peines morales dont elle est le seul terme ? et ne 
doit-on pas quelque indulgence à ceux qui se réfugient dans 
son sein pour se soustraire au fardeau d’une existence devenue 
trop pénible ! 

Isi nous avions plus d’espace et si c’était bien ici le lieu, 
nous pourrions nous étendie davantage sur le moral du vieil¬ 
lard, parler de son caractère soupçonneux ; du ridicule dont 
quelques-uns se couvrent en cherchant a dissimuler les outra¬ 
ges du temps sous les livrées de Ja mode et les oriietnens delà 
toilette ; en citer d’autres qui cachent leur âge: nous étendre 
sur l’éloignement que tous ont pour Jes innovations dans tous 
les genres , éloignement fondé sur la puissance de l’habitude, 
ti grande à cet âge } insister sur la gourmandise de beaucoup 
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d’entre sur eux; sur la dévotion outrée où quelques-uns se jet¬ 
tent, surtout les femmes; mentionner la paresse de cet âge,, 
son goût pour sermonner, etc. , et relater enfin une multitude 
d’autres travers qui sont propres à la vieillesse , mais dont il 
a du être fait mention dans quelques articles de cet Ouvrage. 

§. tii. Caractères que la vieillesse imprime aux maladies^ 
La vieillesse est l’époque des maladies ; c’est la période de la 
vie où elles sévissent de toutes parts , et où l’organisme faiblit, 
s’écroule et succombe; 

Mtiha senem circumvenmnt incommoda 

Hobat. , ara poei. 

aussi le sujet éternel de la conversation de cet âge est de parler 
de ses maux. 

Deux causes concourent à la destruction de l’homme ; l’âge, 
qui use ses organes, entrave ses fonctions, obstrue de toutes 
parts ses solides, et altère ses liquides , en est une et par fois 
î’unique, comme dans la mort ditede vieillesse, où l’homme 
s’éteint plus qu’il ne meurt; mort rare dans nos villes, où 
tout concourt à l’empêcher d’avoir lieu, et où tout tend au con¬ 
traire à précipiter et à altérer le cours de la vie. La cause la 
plus fréquente de la fin de l’homme, c’est la maladie ; c’est par 
les changemens morbifiques, les altérations pathologiques 
qu’elle produit, qu’il dey.ance le terme qui lui avait été assigné 
parla nature; c’est surtout dans les pays où la civilisation est 
la plus marquée , que les affections maladives sont plus fré¬ 
quentes, plus nombreuses, qu’elles hâtent davantage la termi¬ 
naison de la vie humaine. On rencontre bien moins de ma¬ 
ladies, d’infirmités, et par conséquent bien plus de vieillards 
dans les campagnes que dans les villes, et dans les pays du 
nord que dans ceux du midi. Le genre de vie, les professions, 
les excès que l’on commet, et mille autres causes, tendent à 
multiplier les maladies, et à abréger les jours de l’homme. 

Les différentes sectes qui ont régné en médecine, ont voulu 
expliquer la vieillesse selon leur manière de voir: la dernière 
théorie qui ait été donnée est celle du docteur italien Walii , 
qui a voulu expliquer par des phénomènes chimiques les alté¬ 
rations organiques de la vieillesse, et qui les attribuait à 
l’accumulation du phosphate calcaire dans l’intérieur du. 
tissu osseux, et des autres tissus de l’économie qu’il durcit, 
solidifie, en en interrompant plus ou moins le jeu; de sorte 
qu’il conseille, comme moyen prophylactique de cet âge', des 
alimens contenant peu de phosphate de chaux, tels que les 
végétaux, le laitage, le poisson, et pour expulser celui qui 
est surabondant, les bains, les frictions, la boisson d’eau 
froide et pure, et enfin pour spécifique des maladies de la 
vieillesse, l’acidc oxalique qui a la propriété de décomposer 
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promptement le phosphate de chaux. Le professeur Âlibert, 
alors élève, réfuta le travail de Walli avec les ménagcmens 
dus a un savant distingué, mais avec beaucoup de solidité 
de raisonnement ( Dissert, pour servir de réponse au mémoire 
du docteur fVaili sur la vieillesse). Toutes les e.xplicalions 
données sur ce sujet sont vaines; l’homme vieillit, comme 
tout ce qui a été ci'éé ; il s’use et s’épuise par le temps, comme 
tout ce que la nature nous présente : c’est une loi inévitable; la 
naissance suppose ta mort; c’est parce que les organes n’ont 
plus et ne peuvent plus avoiiT’activité de la jeunesse, l’abon¬ 
dance de vie des premiers âges, et qu’ils se montrent h la fin 
de nos jours avec des qualités contraires, que la vieillesse 
existe. 

La vieillesse a-t-elle des matàdies qui lui soient propres? 
Je ne le pense pas ; il y en a seulement qui sévissent plus vo¬ 
lontiers à cet âge qçi’à tout autre , mais je ne crois pas qu’il y 
en ait une seule qu’on n’ait observée à d’autres époques de la 
vie. Je ne nie pas cependant qu’elles n’offrent souvent des par¬ 
ticularités que ces autres époques ne présentent pas. 

On pourrait eu dire autant des maladies de tous les âges. 
Par exemple, aucune maladie ne me semble particulière à l’en¬ 
fance, et toutes celles de cette époque ont été observées dans 
d’autres périodes de la vie, seulement elles y sont plus fré¬ 
quentes , et s’y présentent avec des traits un peu dilférens de 
ceux qu’elles ont dans l’adulte. 

Les maladies de la vieillesse ont toutes un caractère com¬ 
mun , la débilité ; quelle que soit leur nature, leur manière 
d’être, l’affaiblissement des forces des individus , et par suite 
le mauvais état des fonctions, leur imprime un caractère 
d’atonie , qui, joint au défaut de réaction des organes, influe 
sur leur durée, leur terminaison, leur intensité, ce qui néces¬ 
site des modifications dans le traitement qu’on leur fait subir. 

Cette débilité portée sur les solides, les rend moins aptes aux 
maladies aiguës , tend â rendre toutes les affections plutôt chro¬ 
niques que de courte durée, diminue la douleur de celles qui 
eu sont accompagnées. Elle semble au coniraiie faciliter réta¬ 
blissement des altérations path.ologiques qui nai.ssent de la 
disgrégation deséléniens des liquides , telles tjue le scorbut; , les 
liydropisies, les maladies lymphatiques , les affections cuta- 
ne'es, le marasme, et celles des membranes muqueuses. La débi¬ 
lité ou plutôt la vitalité moindre des liquides, concourt à en 
faciliter la décomposition, et surtout les porte à la dissolution 
avec une promptitude très-remarquable; c’est à cette tendance 
à rompre leurs élcmens , autant qu’à la lenteur de leur mou¬ 
vement, qu’on doit attribuer celle pente â l’engorgement, aux 
congestions, aux dépôts qu’on remarque si fréquemment dans 
la vieillesse, comme nous l’avons dit plus haut. 
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De cette diminution des forces vitales chez le vieillard, ii 
en résulte que la solution critique des maladies y est peu 
commune, et que celles-ci se terminent rarement d’une ma¬ 
nière franche; le plus souvent il ne se fait qu’une élaboration 
imparfaite de la matière morbifique, et on arrive à l’époque 
ordinaire de lerminaisoij, sans que.rien soit encore terminé, 
sans qu’aucun phénomène critique se soiî prononcé. Il s’én 
suit que les maladies des vieillards, ont un caractère de 
lenteur remarquable, et que le plus souvent elles ne se termi¬ 
nent pas , ou du moins très-imparfaitement, et en laissant des 
reliquats plus ou moids fâcheux. 

Parcourons les diverses cla.sses des nialadies, pour indiquer 
sommairement les différences que l’âge y apporte, et les modi¬ 
fications qu’il y imprime. 

Fièvres. Les fièvres graves, continues, sont peut-être plus 
fréquentés chez le vieillard qu’à aucune autre époque de la vie, 
surtout les putrides, et les malignes, ce qui semble prouver que 
l’altération des humeurs entre pour plus dans leur production 
que celle des solides,^surtout que l’altération phîegmasique 
vive, la plus rare de toutes dans la vieillesse. Ces deux ma¬ 
ladies sont souvent mortelles à cette période de la vie , et com¬ 
pliquent le plus ordinairement les autres affections qu’elles ter¬ 
minent d’une manière fâcheuse ; elles ont à la vérité moins d’in¬ 
tensité, elles présentent moins de phénomènes de réaction 
qu’aux autres périodes de l’existence, mais aussi elles sont plus 
promptement mortelles. A peine ont - elles quelque fois décélé 
leur naissance par quelques symptômes, qu’elles causent la 
perte des individus. 

Quant aux autres fièvres essentielles, telles que la bilieuse 
pure, et surtout l’inflammatoire, elles sont fort rares,dans la 
vieillesse. 

Les fièvres intermittentes sont an contraire moins fréquentes 
dans la vieillesse que dans d’autres âges; cette rareté parait 
tenir à ce que l’infection est moins facile sur les gens âgés que 
sur ceux plus jeunes, et explique pourquoi les enfans y sont 
si sujets. On voit dans les villages quatre enfans sur deux adul¬ 
tes et un vieillard, être pris de fièvres intermittentes. La diffé¬ 
rence dans l’exercice, et dans la force des absorbans explique 
cette différence. Relativement aux fièvres pernicieuses , elles 
se rapprochent pour leur fréquence chez le vieillard des fièvies 
continues, ce qui donnerait lieu de croire qu’elles puisent leur 
cause productrice, comme ces dernières, dans les individus, 
tandis que l’origine des intermittentes simples serait étrangère 
à l’économie, et proviendrait de causes externes. 

Phlegmasies. On doit pressentir parce que nous avons dit 
plus haut, qu’elles sont infiniment plus rares dans l’âge avancé 
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qu’à aucune autre époque de la vie. L’inflammation intense, 
et avec des phénomèues aussi vivement exprimés que dans 
l’âge adulte, est surtout des moins communes dans la vieil¬ 
lesse. Comment des organes qui ont perdu de leur tonicité , 
de leur degré de vitalité, des humeurs moins vivantes, 
pourraient-ils produire l’excitation exaltée qu’on appelle in¬ 
flammation? 

Mais si cette espèce de plilegmasie est rare, à cette époque 
de la vie, celle qui est l’ente, cachée, chronique semble 
au contraire lui appartenir;’e!le accompagne un grand nom¬ 
bre des maladies de la vieillesse, mais par fois à un degré 
si peu marqué, si obscur, qu’il faut une grande perspicacité 
pour l’y reconnaître, ce qui explique pourquoi on a souvent 
tant de difficultés pour surmonter les affections de cet âge , 
parce que l’inflammation reste méconnue, et pour ainsi dire, 
ensevelie sous les autres symptômes. Le rJiumatisme chro¬ 
nique, par exemple, est une des maladies les plus ordinaires 
à la vieillesse. Qui n’a entendu le vieillard se plaindre de 
douleurs, en fatiguer de son récit ce qui l’entoure, prédire 
d’après elles les changemens de temps, etc. ? 

fieux tissus semblent pourtant faire exception à ce que 
nous venons de dire, par la fréquence de leur inflammation 
dans la vieillesse; ce sont les ligamens ou capsules des arti¬ 
culations, dont la phlegmasie, connue sous le nom de goutte ^ 
est fort commune à cette époque de la vie, et celle des mem¬ 
branes muqueuses, que l’on désigne sous «dui de catarrhe ^ 
et qui est également des plus communes dans celte période de 
l’existence. Rien , par exemple, de plus fréquent que le ca¬ 
tarrhe pulmonaire chronique chez les vieillards; c’est eu quel¬ 
que sorte la maladie obligée de cet âge ; celui de la vessie 
n’y est pas rare non plus et c’est une des lésions qui fait 
périr le plus de gens âgés, d’une mort douloureuse, tandis 
que le catarrhe de la poitiine <^i en moissonne aussi beau¬ 
coup, en devenant un peu aigu, les emporte en deux ou trois 
jours, mais sans souffrance. 

L’expectoraliori, toujours si abondante chez le vieillard, 
remplace la transpiration qui n'a plus iieu comme, dans la 
jeunesse ; les membranes muqueuses font à cette époque ce que 
faisait autrefois Ja peau : de là les toux, les pituites , les cra- 
chemens si incommodes des gens âgés, résultat forcé de l’état de 
la peau, et dont l’abondance indique toujours le dépérissement 
des fonctions cutanées. 

Quant à la goutte, chacun connaît ses ravages dans la vieil¬ 
lesse; elle cloue le vieillard sur son fauteuil ou sur son lit pen¬ 
dant des mois entiers, et fait vraiment le tourment de ses jours, 
lorsqu’elle est irès-dpuloureuse, fréquente , et longue. 
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L’inflammation flans la vieillesse sc termine plus fréquem¬ 
ment par l'a gangrène qu’à aucune autre époque de la vie j 
c’est surtout l’espèce de gangrène par atonie qui se montre , et 
non celle qui naît de la violence de la phlegmasie. 

Une espèce de gangrène qui n’est précédée que d’une inflam¬ 
mation fort obscure , et à peine appréciable, se montre assez 
fréquemment chez le vieillard aux extrémités} elle est désignée 
sous le nom de gangrène sénile ou sèche j on l’observe chez les 
sujets d’un âge très - avancé, plutôt secs que gras, et surtout 
aux jambes; elle les fait périr en assez peu de temps, par 
suite de l’espèce de dissolution des humeurs qui existe, et 
dont elle n’est que le signe extérieur. 

Hémorragies. Elles doivent être, et sont effectivement 
peu fréquentes à cet âge; i". le sang est moins abondant que 
daus l’àge adulte, par la diminution qui a lieu dans l’étendue 
du système artériel, et l’obstruction d’une partie des ca pillaires ; 
2°. la circulation est plus lente, soit parce que les forces 
expulsives du cœur sont moins énergiques, soit par l’ampli¬ 
tude plus marquée du système veineux , ce qui est l’inverse 
de ce qui a lieu dans la jeunesse ; 5**. le sang moins riche , 
moins vivant, fait moins d’efforts sur les parois des vaisseaux; 
4°. enfin les phénomènes d’irritation nécessaires pour l’exécu¬ 
tion des fonctions étant moins prononcés, animent moins par 
conséquent la circulation, une lenteur plus marquée dans le 
cours du sang, en est le résultat, etc. ; toutes ces circonstances 
concourent h diminuer la tendance aux hémorragies chez les 
vieillards. 

Celles que l’on observe sont dues b l’affaiblissement des forces 
toniques , à celui des parois artérielles; elles sont de nature 
passives, et peuvent être considérées comme le produit d’une 
sorte de transsudalion des vaisseaux sanguins : c’est à elles 
qu’on doit rapporter les congestions sanguines qu’on ren¬ 
contre si fréquemment dans le vieil lard, soit dans le tissu par- 
rencliimateux des organes, soit dans celui des muscles ou de 
la peau. Nous pensons que l’apoplexie si commune à cette épo¬ 
que de la vie, et qui procure une mort si désirable pour le vieil¬ 
lard , doit être attribuée plutôt à l’exhalatioa sanguine qu’à une 
hémorragie par rupture des vaisseaux. 

Le scorbut, si fréquent chez les gens âgés, est également 
causé par une sorte d’hémorragie passive,des exhalans capil¬ 
laires de la peau , surtout de ceux des extrémités inférieures; 
il eu est de même de l’hématurie qui n’est pas rare non plus 
ehez'eux et qui est produite par les exhalans capillaires des voies; 
urinaires. 

Névroses. Les névroses proprement dites, c’est-à-dire les 
maladies dont le siège est dans les nerfs, ne sont pas Irès-com- 
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munes chez les vieillards. On y voit, par exemple , moins d’c- 
pilepsie, de danse de St.-Guy, de Irismus, etc., que dans la 
jeunesse. On doit même dire qu’elles y sont infiniment plus 
rares qu’à une autre époque de la vie; en ge'néra 1 les affections qui 
semblent avoir leur siège plutôt dans les nerfs cérébraux etgan- 
glionaires, que dans le cerveau, paraissent étrangères à cet âge. 

Il n’en est pas de même des névroses purement cérébrales 5 
soit par suite des congestions qui s’établissent si facilement sur 
l’organe encéphalique dans la vieillesse, soit que cet organe 
acquiert alors une manière d’être particulière, qui fait que la 
sécrétion de la pensée s’y opère moins facilement par l’obstruc¬ 
tion des canaux sécréteurs, rien n’est si commun alors que les 
affections cérébrales , avec perte de connaissance, ou subversion 
des facultés mentales. La manie et ses différons degrés ou espè¬ 
ces, sont irès-fréquens dans l’âge mûr. La démence surtout est 
une maladie si commune chez le vieillard, qu’on la regarde 
comme propre à cet âge, et on l’y nomme, d’après Sauvages, 
amenda senilis. Il est peu de vieillards qui, sur la fin de sa car¬ 
rière, ne tombent plus ou moins dans cet affaiblissement del’in- 
tellect, qui les assimile au premier âge, ce qui a fait désigner 
cette manière d’être par le nom d'enfance. 

L’une des névroses les plus communes de la vieillesse, c’est 
la paralysie. Cette affection si fâcheuse se montre d’autant plus 
facilement, que l’affaiblissement de l’encéphale et celui du 
système musculaire concourent à en favoriser l’apparition. Dans 
la jeunesse, alors même que le cerveau y donne lieu par des 
affections qui l’atteignent, la force musculaire et la résistance 
tonique de toutes les parties la repoussent : elle doit être, et est 
effectivement très-rebelle à cet âge , et désole le vieillard.à qui 
elle cause des lourmens inouïs; elle finit même par le faire 
périr par les infirmités qu’elle traîne à sa suite, comme la 
constipation, les excoriations du sacrum, etc., etc. La para¬ 
lysie de la vessie est surtout une maladie fréquente de la 
vieillesse, et qui se distingue par ses incommodités , au milieu 
des autres affections de cet organe, également très-communes 
à cet âge. /?q7e2-VESsiE. 

Maladies lymphatiqueh Eu divisant ces affections en deux, 
comme il nous semble qu’elles doivent l’être, c’est-à-dire en lym- 
phadques ou maladies de la lymphe ou des vaisseaux lymphati¬ 
ques, etenjéreuse.î,c’est-à-dire causées par la lymphe hors de ses 
canaux, nous dirons que le vieillard estinfîiiimcntplus suscep¬ 
tible de ces dernières que des premières, par la raison que la 
décomposition qui les fait naître,est un des résultats delà vieil¬ 
lesse, une de ses propriétés inhérentes.' lliende si fréquent, par 
exemple, que les hydropisies, rares en général dans la jeu¬ 
nesse, si on en excepte celles aiguës du cerveau, qui ne sont 
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pourtant pas, fort heureusement pour l’espêcc humaine, puis¬ 
qu’elles sont presque toujours mortelles,aussi communes que 
quelques-uns le prétendent; à ce sujet nous dirons qu’on peut 
faire remarquer une hydropisie dans l’enfance, mais en signaler 
uneparticulièreà la vieillesse, est une chose hors déraison, puis¬ 
qu’elles sont toutes du domaine de cet âge. Beaucoup de vieil¬ 
lards succombent à cette lâclieuse et rebelle maladie ; presque 
tous , par exemple, ont les jambes engorgées, ce qui gène leur 
marche ; cet œdème est appelé sénile ( Voyez oedème , tome 
xxxvij, page iSa); beaucoup ont des hydrocèles ; l’hydro- 
thorax termine fréquemment les jours du vieillard, ainsi que 
l’ascite et la leucophlegmatie. 

Les maladies de la lymphe dans ses canaux , ou de ses ca¬ 
naux , comme les scrofules, sont le partage de la jeunesse, 
l’âge mûr en est ordinairement exempt; les maladies lympha¬ 
tiques contagieuses , comme la syphilis, la rage, etc., sont 
moins facilen)ent acquises par le vieillard qu’à tout autre âge , 
à cause de l’inertie de ses vaisseaux cutanés. Les enlans ga¬ 
gnent, par exemple, la première de ces maladies avec une fa¬ 
cilité effroyable; on peut en dire autant de la seconde et de 
plusieurs autres , telles que la gale, etc., etc. 

Les maladies lymphatiques cutanées particulièrement les 
dartres-, sont surtout très-fréquentes dans la vieillesse, dont 
elles font la désolation ; elles rendent l’aspect du corps désa¬ 
gréable et rebutant ; elles causent parfois un prurit géné¬ 
ral qui fait le tourment des vieillards; les soins de propreté 
les mieux entendus, le traitement le mieux raisonné, etc., ne 
sufhsent pas toujours pour les préserver ou les guérir de ces 
maux , et ici comme en bien d’autres occasions, la médecine 
échoue contre ces éruptions rebelles. 

Maladies organiques. Ces affections sont en quelque sorte 
l’apanage de la vieillesse; elles y naissent par le seul effet de 
l’âge et de la détérioration qu’il amène. C’est effectivement à 
cette époque de la vie, qu’on les observeen plus grand nombre, 
et c’est chez le vieillard qu’on doit les étudier pour en prendre 
une connaissance plus facile , àcausedeleur nombre et de leur 
fréquence, qui est plus grande qu’à aucune autre époque de la 
vie; de même que c’est l’adulte et reniant qu’il faut étudier, 
pour se faire une idée de l’homme sain. Elles sont lé résultat 
presque obligé d’avoir beaucoup vécu, et ne semblent exister 
que par exception à d’autres époques, et lorsque, par une aber¬ 
ration des lois de la vie, la vieillesse anticipe sur l’avenir : une 
lésion organique est comme une vieillesse partielle de la partie 
malade. 

Celles par engorgement sont les plus ordinaires de toutes , 
puisque la vieillesse pourrait être définie, l’engorgement plus 
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eu moins complet des tissus et des organes ; celles par rupture, 
sont encore très-fréquentes, parce que les parties ont perdu 
leur élasticité, et ont acquis, au contraire, une dureté, une 
consistance qui les fait rompre plutôt que de céder, comme 
elles le faisaient à uue époque moins avancée : celles par dé¬ 
rangement ou déplacement, sont moins communes dans la vieil¬ 
lesse, parce que les organes ont formé, avec le temps, des points 
d’atlaclie plus nombreux, plus solides, des adhérences plus 
marquées avec les parties voisines ; les lésions, par absence de 
nutrition , sont très-fréquentes dans la vieillesse ; tels sont les 
ulcères, les fistules, l’atrophïe des organes, le marasme , etc.; 
celles par transformations sont, au contraire, peu communes, 
parce qu’elles supposent une vitalité, un excès de nutrition qui 
existe rarentent chez le vieillard ; enfin les lésions par dégéné- 
i;escence sont des plus fréquentes à cet âge, et en sont les com¬ 
pagnes presque certaines, telles que le squirrhe, le cancer, la 
dégénérescence cérébriforme, la mélanose , etc. ; c’est le dernier 
degré de l’altération des organes, le summum de ceux que-la 
détériora lion pathologique puisse offrir, et par conséquent le 
maximum de la dégr adation des solides humairrs. 

L’ouverture du cadavre, des vieillards montre frérjuem- 
meiit des encroûtemeus calcaires, des ossifications, l’endur¬ 
cissement des tissus, des concrétions phosphatées, des calculs 
biliaires, urinaires, des congestion^viscérales sanguines, sé¬ 
reuses, des rétrécissemens artériels , des dilatations veineuses, 
surtout aux extrémités infe'rieures 'qui, plus déclives ,exigent 
plus d’efforts de la part des Jiqrtides, pour remonter, que 
ceux des autres parties du’ccrps, surtout à une époque de la 
vie où la quantité de ces forces a subi une notable diminu¬ 
tion. On verra fréquemment aussi des soudures, des adliérences 
des organes voisins entre eux; des agglutinations vicieuses et 
nuisibles: les viscères, à cette époque de la vie , ont le plus 
souvent perdu de leur poids, alors même qu’ils paraissent aussi 
volumineux que dans l’adulte, mais fréqu'emment aussi leur 
volume a subi dè la diminution. Enfin on n’apercevra que dé¬ 
sordres , quedérangemens, que parties altérées dans leur forme, 
leur couleur , leur consistance, et devenues inhabiles à rem¬ 
plir les fonctions auxquelles la nature les avait destinées. La 
mort est donc un résultat indispensable de l’êtaî que prend 
le corps avec le temps, et la vie n’est que la longue maladie 
qui amène cette détérioration. 

§ IV. Thérapeutique des maladies de la vieillesse. Le traite¬ 
ment des maladies de la vieillesse offre quelques particularités 
fondées sur celles que nous avons rencontrées dans les mala¬ 
dies de cet âge. 

La première de toutes les règles, lorsque l’on traite des 
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vieillards, est de ne donner que peu de me'dicàniens : on ne peut 
effectivement cspe'rer beaucoup de succès de leur administra¬ 
tion, puisque le plus souvent les altérations de la santé, qui se 
manifestent chez eux, sont l’effet irrémédiable de l’âge, et que 
Jes désordres qui existent uc sauraient être arrêtés, puisqu’ils 
sont le résultat du temps et du privilège d’avoir beaucoup 
vécu. C’est donc sagesse que de ne faire avec eux qu’une mé¬ 
decine très simple, et peu abondante en drogues; ou ne saurait 
rendre la vigueur première à leurs organes, rajeunir leurs fonc¬ 
tions , faire rétrograder les envahissemens de la nialière terreuse 
qui s’empare de tous les tissus : on ne saurait en un mot les 
rappeler à l’âge de la force et de.la jeunesse; le secret de la 
fontaine de Jouvence est perdu à jamais. 

Le traitement des vieillards doit être, en général, moins dé¬ 
bilitant que celui des adultes, puisque nous avons vu leurs 
maladies présenter un caractère commun d’atonie et de fai¬ 
blesse ; il faut affaiblir l’homme dans la force de l’âge, parce 
que presque toutes ses affections pathologiques sont dues à 
sa vigueur, tandis qu’il faut le plus ordinairement soutenir 
celle défaillante du vieillard , dont les altérations morbifiques 
sont causées par la perte de cette même vigueur. On devra 
donc faire souvent usage dans leurs maladies de toniques, de 
fortifians, de corroborans, et même d’irritans. 

Par suite encore de l’insensibiSilé que contractent les tissus 
à cette époque de la vie, il est necessaire.d’augmenter la dose 
des médicamens que l’on prescrit; ainsi les iaxalifsqui’souvent 
suffisent pour évacuer l’enfant et l’adulte, ne produiraient 
rien de semblable chez le vieillard, à qui il faut donner, pour 
arriver au même but, des purgatifs , et même des drastiques. Il 
est nécessaire que la dose de la substance prescrite, soit parfois 
double et triple de celle de l’âge adulte, sans quoi on n’a au¬ 
cun résultat de produit. 

Les forces du vieillard étant moindres, celles qui rejettent 
dehors les principes inutiles ou nuisibles n’ayant plus l’in¬ 
tensité qu’on leur remarque aux autres époques de la vie, il 
s’en suit qu’on doit toujours cherchér à ranimer les mouvcr 
mcnS'du centre à la circonférence, parce que l’on peut pré¬ 
sumer que c’est parce qu’il s n’ont pas eu lieu d’une manière suf¬ 
fisante, que l’état pathologique se montre. La médecine des 
vieillards doit donc consister surtout eu topiques, qui ont l’a¬ 
vantage de ranimer les fonctions exhalatives , surtont la trans¬ 
piration ; de réveiller l’atonie de la peau, et de produire à la 
surface du corps un foyer d’irritaliou qui cause des déplace- 
mens , et des rnouvemeus d’excentricité favorables. 

Outre ces règles qu’on doit toujours avoir devant les yeux, 
dans la thérapeutique des maladies des vieillards, il est quel- 
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qaes autres circonstances auxquelles i! est nécessaire d’avoir 
égalerueiU égard en les traitant. Par exemple, il faut donner 
lesmédicatnens sousuovolumepeucousidcrable- parce qu’à cet 
âge, ou répugne à en prendre ; ou peut éviter d’en masquer la 
saveur avec le même soin que dans la jeunesse, parce que le 
palais du vieillard n’a plus celle délicatesse exquise qui 
donne tant de répugnance à l’enfant pour les drogues : enfiu il 
faut éviter l’abondance dés boissons , si nécessaires en général 
aux autres époques de la vie, parce que les organes, n’ayant 
pluscettelIexibilité,ceUeextcasibililéqu’ils possèdent à un âge 
moins avancé, ils sontgorgés plus vite et fatigués plus proinp- 
ternent, outre que la lenteur plus marquée de l’absorption et 
des autres fonctions digestives et expulsives, apporte plus 
d’obstacles à leur sortie du corps. 

Si nous jetons un coup-d’œil sur les principales classes de 
médicamens, noûs serons à même de faire quelques applica¬ 
tions de ces principes. 

La saignée doit être à peu près bannie du traitement des ma¬ 
ladies de la vieillesse, au moins la saignée générale, et on doit 
pressentir les motifs de celte exclusion. Le sang est peu abon¬ 
dant à cet âge, il circule avec plus de lenteur^, il se répare avec 
plus de difficultés, se compose d’élémeus de moins en moins 
parfaits J-d’ailleurs , par suite de cet état du sang et de la cir¬ 
culation, l’inflammation vraie est fort rare chez l'homme âgé, 
toutes circonstances qui montrent qu'effectivement la saignée 
doit êlrè- peu nécessaire chez lui. Le peu de réaction des 
phénomènes vitaux, dans les maladies de la vieillesse, dé¬ 
montre plus que tous les raisoanemens, que la saignée est le 
plus souvent déplacée dans leur ihérapeutiifue. Cependant, 
lorsqu’on juge nécessaire d’y tirer du sang, ce qui n’a guère 
lieu que dans quelques affections locales, il faut le faire au 
moyen des sangsues ou des ventouses scarifiées. Ce procédé 
n’affaiblit que peu ou point, et suffit pour dissiper les inflam¬ 
mations partielles qui s’y montrent parfois. 

Les vomitifs doivent égale.ment être donnés avec mesure dans 
la vieillesse; ils impriment des secousses fâcheuses, à cause 
sans doute de la rigidité des organes et de leur peu de flexibi¬ 
lité. Si on les croit absolument nécessahes, il faut les porter à 
une dose,forte, sans quoi on n’obtiendra pas de résultat. Ce¬ 
pendant l’estomac du vieillard s’embarrasse facilement s'il est 
gros mangeur, ce qui lui est fort ordinaire|' mais on doit cher¬ 
cher à favoriser l’expulsion des matières qui y séjournent, par 
bas, plutôt que d’en provoquer l’issue forcée par haut, quoi;^ 
que cela ne soit pas d’un précepte bien rigoureux, et que fré¬ 
quemment aussi on soit obligé de donner des vomitifs, surtout 
dans des cas pressés ; mais alors il convient de favoriser les vd- . 
58. 3 
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niissemens par des boissons abondantes, pour que les efforts? 
de contraction soient moins prononcés, et l’éjection saburrale 
plus facile. 

Les purgatifs doivent être eniploye's de temps en temps chez 
le vieillard, parce qu’il a le ventre paresseux , et que la défé¬ 
cation se fait chez lui difficilement ; mais c’est plutôt en lave- 
mens que de toute autre manière qu’il convient de les em- 
ploj'er. La détention des matières stercorales est une des causes 
qui incommodent le plus dans la vieillesse, et une de celles 
auxquelles on doit chercher à remédier avec le plus de soinj car 
on a vu quelquefois une congestion de matières alvines produire 
des coliques stercorales et la mort, surtout chez les vieillards ■ 
trop sédentaires ou paralysés. Cependant il ne faut pas non plus 
faire abus de lavemens, car il n’y aurait plus pour les sujets 
îa possibilité d’évacuer sans leur intervention. Nous avons 
connu Un ancien médecin de la faculté de Paris qui ne pouvait 
aller à la selle que par des lavemens de décoction de tabac. 
Il est vrai qu’il était paralytique depuis dix ans. 

Les vésicatoires, cautères, moxas , etc., peuvent être mis en 
usage souvent dans la vieillesse, parce qu’ils fournissent un 
bon moyen de réveiller l’engourdissement général, et surtout 
d’activer les mouvemens du centre à la circonférence, qui 
languissent à cette époque de la vie. Ils excitent la peau, et 
l’exhalation qui s’y fait et qui est si diminuée chez’eux, ce qui 
explique, avons-nous dit, la fréquence des affections cutanées 
à CCI âge. 

Los toniques conviennent, comme nous l’avons avancé, dans 
les maladies de la vieillesse, mais en les adaptant à ces mêmes 
maladies et aux circonstances qui les accompagnent. On n’irà 
pas en prescrire, par exemple., dans les cas où il .y a une irri¬ 
tation notable, car ils .seraient alors incendiaires} on n’en 
donnera que dans les affections où il y a inertie, débilité, 
atonie évidentes, qui sont à la vérité les plus fréquentes de 
toutes celles de cet âge; dans les cas indécis,, on peut en auto¬ 
riser l’usage avec plus de sécurité que chez l’adulte, où, dans 
la même circonstance, l’on doit au contraire les défendre.' 

Ou pourra se diriger, pour l’emploi des autres médicamens, 
d’après les règles exposées ci-dessus, et d’après' les considéra¬ 
tions indiquées dans ce paragraphe. L’espace ne nous permet 
pas de nous étendre davantage. 

Au surplus ce n’est pas à dire'que les vieillards ne puissent 
^voir de ve'iitables maladies aiguës, et de nature vraiment in- 
4Iammal6ire,qtii exigent,commechez l’adulte, l’emploi desan- 
tiphlogistiquespuissans , de la saignée générale, etc. Seulement 
ces cas seront forts rares chez eux, et rr’auront lieu que par une 
sorte d’gxceplioa. Nous avons dit plus haut que toutes les ma- 
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ladies pouvaient se renconlrer à toutes les époques de la vie, 
mais que leur fre'quence seule faisait la différence à cet égard. 

Les vieillards ont à se défendre de la manie de se médica- 
metîter; l’espoir de prolonger leurs jours leur fait employer 
des drogues, des renièdes de toute espèce j leur crédulité à cet 
égard est sans borne, et tel d’entre eux raisonne parfaitement 
juste, donne des conseils d’une haute sagesse sur d’autres su¬ 
jets, qui a la faiblesse d’un enfant lorsqu’il s’agit de sa santé, 
et surtout d’allonger son séjour sur la terre. C’est pour cette 
espèce de gens qu’ont été inventés les panacées, les élixirs, les- 
arcanes, l’or potable, la transfusion, l’incubation entre de 
jeunes filles, à l’instar du roi Salomon, et autres moyens qui 
devaient les faire vivre éternellement. La fable de Tithon 
semble avoir été écrite', par les anciens , pour montrer aux 
vieillards le ridicule de vouloir rajeunir. Ils doivent être per¬ 
suadés que rien tie peut renverser l’ordre de la nature, et que 
ses lois ne peuvent être révoquées en leur faveur. Jamais on 
ne jeta l'ancre dans lejleuvede la vie, dit Bernardin de 
Saiut-i’ierre {Etudes). 


Tempora labuniur, tacilisque senescimus annis, 

El jui^iunl, frœno non remorante dies. 

Ovide, Fastes. 

Et l’avare Achcron ne lâche point sa proie. 

RAcinE, Phèdre. 


Un médecin sage ne conseillera jamais aux vieillards d’u- 
Ser de moyens que lecharlatanisméne manque pas de leur pré¬ 
senter sous l’appas trompeur de prolonger leur existence; il se 
bornera à leur donner les conseils que peut exiger lenr situa¬ 
tion, et cherchera à adoucir leurs derniers jours, et à leur 
éviter le plus possible des infirmités que la vieillesse traîne 
à sa suite. 

Il y a aussi des vieillards qui se présentent avec ta manie 
contraire, qui ont une indifférence coupable sur leur santé, et 
qui, sous le prétexte que leur âge ne permet pas d’espérer la 
guérison de leurs maux, évitent de demander Je naoindre se¬ 
cours, et meurent souvent d’affections dont l’art aurait pu 
triompher-: ceux de celte trempe pensent apparemment, avec 
Pline, que la vie Ja plus courte est la meilleure : Natura verb 
nihilhomitdbus .bres>itate vUœ prœstilît melius. Cette façon de 
se conduire est certainement plus dangereuse que l’autre, car 
enfin la nature repousse souvent l’effet dangereux de la poly¬ 
pharmacie, tandis que dans la vieillesse elle matrche presque 
toujours à sa perte, et a besoin d’être aidée et secourue, sans 
quoi elle.sueeombe avec une facilité extrême. Il y a moins 
de danger à ne rien faire chea l’adulte que chez le vieillard, 
parce que les fortes médicatrices suffisent souvent au prç- 




36 VIE 

mier, tandis qu’elles sont presque nulles et ordinairement in- 
suffisanlës chez le s'écond. Un sage milieu doit être tenu entre 
ces deux croyances opposées de la vieillesse ; il fsul qu’elle 
se garde d’éuiployer inconsidérément des médicamens nom¬ 
breux et intempestifs, mais parfois il est nécessaire qü’ellè 
en emploie de convenables en y apportant la réserve néces¬ 
saire. 

§. V. Soins hygiéniques à prendre dans la vieillësse. Si la 
"vieillesse ne peut espérer de prolonger ses jours au-delà du 
terme voulu par la nature, dumoins elle doit chercher à les 
rendre les plus sains et lés plus exempts de maux possibles. 
Elle y parviendra si elle à vécu d’une manière convenable , 
et en observant tous les préceptes connus pour éviter les mala¬ 
dies dans les différens âges qui la précèdent, et si elle sait err- 
core , lorsqu’elle est arrivée, employer ceux qui lui sont né- 
xessairés pour parvenir à celle fin. L’hygiène des vieillards, 
ou gérocomie {J^oyez ce mot, t. xvin, pag. 291) est une 
partie de la médecine qui ne doit pas être négligée par le pr.i- 
ticien, parce quelle peut faire éviter beauceup de maladies 
qui sévisseiit au déclin de la carrière humaine. 

Parcourons rapidement les classes de l’iiygiène, pour faire 
quelques remarques sur les soins que les vieillards doivent 
prendre pour assainir leur santé pendant la vieillesse. 

. Un air pur est au premier rang des objets dont ils ont le plus 
.besoin défaire usage, d’autant qu’ils le corrompent plus vite que 
Je jeune hommj3, et qu’il sort de leur poitrine plus vicié. C’est 
; surtout à l’époque où le poumon a moins de force digestive, 
qu’il lui convient d’avoir cet aliment plus substantiel, plus 
refosillant. C’est à la campagne que le vieillard trouvera cegaz 
salubre qui doit le fortifier et réparer toutes lés autres fonc¬ 
tions qui tirent de la respiration une influence si considérable. 
On a remarqué que la plupart des centenaires étaient des gens^ 
delà campagne, vivant du produit de leur travail, et se nour¬ 
rissant d’alimens grossiers. Cicéron, dans le dénombrement 
qu’il fait des vieillards romains, les indique tous demeurant à 
la campagne, et y cultivant de leurs mains le champ de leurs 
pères. 11 est certain que le tableau de la nature est un bienfait 
pour l’homme de tous les âges; il se sent plus libre aux champs, 
plus léger, plus dispos; scs fonctions s’exécutent avec plus de 
facilité; moins de passions viennent assiéger son cœur; il n’a 
plus devant lui le spectacle des vices de la société, si corrompue 
dans les villes; la haine, l’envie, cessent de le poursuivre à la 
vue des riches guérêts, des bois silencieux, des ruisseaux soli¬ 
taires; il médite en paix ; un baume inconnu parcourt ses veines; 
il est heureux s’il sait l’être. Cependant nous pensons que 
dans l’âge de la caducité,.le vieillard doit revenir habiter lès 
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villes où il trouvera plus de secours , des moyens plus faciles 
de satisfaire ses besoins, et de soigner ses derniers instans. 

Le logement du vieillard doit être situé par bas, pour sa 
commodité, à la campagnej cependant il est nécessaire qu’il 
coticheau moins au premier, que sa chambre soit grande, bien 
aérée, biep exposée, point humide, suffisàmnient rafraîchie 
dans l’été et échauffée dans l’iiiver. C’est un point capital de la 
santé, à cet âge, que le logement, attendu qu’on y passe la 
majeure partie de son temps, et souvent le reste de sa vie. 

Le vieillard doit être plus vêtu que l’adulte et l’enfant. La- 
caloricité étant une fonction qui n’a plus chez lui la même in-- 
tensité, il répare moins la chaleur qu'il perd que ceux-ci; il a 
donc besoin d’empêcher sa déperdition, par toutes sortes de 
moyens ; ses vêtemens seront appropries aux. saisons, mais- 
leur nombre ne doit avoir rien d’exagéré; ils doivent être d’un 
tissu léger, moelleux et point gênant, plutôt larges que justes. 
C’est surtout aux pieds qüe le froid se fait sentir à cet âge, à 
cause de leur éloignement du centre de la circulation, plus 
affaiblie encore là qu’en aucune autre région du corps. La 
vieillesse supplée par le feu artificiel b la chaleur qui lui man¬ 
que , et la plus grande partie de l’année elle a besoin de son 
secours, à moins d’avoir de ces vieillesses robustes et vertes, 
qui portent avec elles la vigueur des belles années, et leurs 
avantages. La manière dont le vieillard se chauffe peut avoir 
des inconvéniens : par exemple, s'il se chauffe trop les jambes,, 
il y cause des marbrures, des ecchymoses ; s’il respire un air 
trop chaud, venant du froid, il appelle la congestion du sang 
sur le poumon, par la dilatation de ses vaisseaux que cause cet 
air chaud : fait qui explique pourquoi dans lesgrandes chaleurs- 
on étouffe, ainsi qu’auprès dmn feu trop ardent, ce qui dispose 
au rhume , au catarrhe, dont l’origine est ordinairement attri- 
buéq au froid, La tête du vieillard doit être couverte légè¬ 
rement. Rien n’enrhume pjus et ne dispose plus aux maladies- 
ccrébrales, que d’avoir cetie partie étouffée sous les bonnets 
et les enveloppes de tout genre. 

Les alimens doivent être, à cette époque de la vie , simples 
et peu abondans. La digestion se faisant plus difficilement qu’à 
aucune période de l’existence, il est riécessaire de faire plus de- 
repas, et de les espacer convenablement. Les quatre repas de 
nos pères doivent être repris, et léseront avec avantage, à 
l’exception du souper qui peut être exclu. Les vieillards qui 
veulent se plier à nos usages actuels et ne faire qu’un repas, 
s’en trouvent mal, et ont des digestions troublées et labon'euses.- 
II faut souvent qu’ils soientmîs sur le pied des enfans , c’est-à- 
dire, qu’ils mangent à gart, pour éviter qu’ils ne mangent plus- 
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qu’ils ne doivent et ne peuvent. Quant à la qualité' tlesalimens, 
tous ceux qui exigent beaucoup de forces digestives, qui sont 
durs, lourds, venteux, crus , etc., doivent être exclus de leur 
re'gime, ainsi que les boissons non fermente'es, aigries , ou trop 
fermentescibles. Les grands repas, les boissons trop abondan¬ 
tes , sont mortels aux vieillards, et ils doivent les fuir avec 
un soin extrême; cependant le bon vin leur est salutaire pris 
ïiiode're'ment ; c’est à bon droit qu’on le nomme le petit-lait des 
vieillards; mais l’excès de celte boisson-leur est irèi-conlraire. 
L’exemple de Caton, qui, cité par Horace et Cicéron , excita 
plus d’une fois sa vertu avec du bon vin, ne saurait les au- 
lo'riser. 

La Tcrtu du vieux Caton, 

Chez les Romains tant prônée , 

Etait souvent, se dit-on, 

De t'alerne enluminée. 

' J. B. RoDssEitr. 

Les excrétions doivent être favorisées par tous les moyens 
possibles dans la vieillesse, âge où elles tendent constamment 
à séjourner dans le corps, et où elles peuvent y acquérir des 
qualités délétères par leur concentration, et y causer des affec¬ 
tions morbides. On doit exciter la transpiration par des 
frictions sèches, quelques bains , l’application de vêlemens de 
flanelle sur la peau , et surtout par des soins de propreté re¬ 
doubles, si necessaires à cet âge. On facilitera les évacuations 
alviues par des lavemens; car, suivant une remarque qui re¬ 
monte à Pline, nous ne sommes jamais plus dispos que lorsque 
le ventre est en bon état : Magna pars libertatis est hene mo- 
ratus venter; celle des urines par l’usage de boissons légère¬ 
ment diurétiques, etc.: elles doivent êu'e rendues debout ou 
à genoux, afin que la vessie se vide totalement, et qu’il u’j sé¬ 
journé pas de résidu muqueux propre à devenir le noyau de 
calculs en s’épaississant, maladie très-ordinaire a cet âge. 

Mais c’est surtout l’exercice qui est nécessaire au vieillard; 
c’est par son moyen qu’il reculera l’envahissement de ses lissas 
par la matière obstruante , qui tend à les solidifier, et à eu dé¬ 
truire les fonctions. Il éloignera sa pétrification pZit la,marche, 
les travaux manuels, et tous les exercices compatibles avec 
son âge. Il devra, comme Candide , cultiver sou jardin, et ne 
pas croupir sur son fauteuil ou dans sou lit. 11 doit exercer 
ses membres s’il veut en conserver l’usage; un travail propor¬ 
tionné à ses forces est le meilleur antidote pour chasser le 
mauvais levain apporté par l’âge. C’est au travail rju’il devra 
la conservation prolongée de ses fonctions les plus nécessaires, 
et de sa bonne santé. Un 'vieillard oisif, surtout un vieillard 
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replet (Labor siccat. , Celse), est un être qui a un pied dans la 
tombe, et que menacent tous les fléaux de la vieillesse. 

Le travail, joint à la gailé, 

Souffre et surmonte toutes choses j 
La noneltalanle oisiveté 
Se blesse sur un lit de roses. 

Berkis. 

'Mais c’est un travail facile, salubre, et proportionné à son 
âge et à ses facultés physiques, qu’il doit faire; autrement il 
lui nuirait plus qu’il ne lui serait utile, puisqu’il achèverait 
d’exténuer ses forces, alors si débiles.La vieillesse, déjà exempte 
de passions par l’effet de l’âge, par la débilité de ses organes, 
doit encore s’efforcer d’éloigner les goûts qui pourraient lui 
être nuisibles, et altérer sa faible santé. Mens sana in corpore 
sano, dit Juvénal. Elle doit éviter, par exemple, de se jeter 
dans de trop hautes spéculations, et se rappeler le précepte 
d’Horace : 

Lenit albescens animas capillus. 

Od. 10. 

Elle doit surtout éloigner d’elle les habitudes énervantes, qui 
ne sont plus en harmonie avec ses forces physiques et morales. 

Le vieillard grave, silencieux par caractère, doit être ami 
de la gaieté dans l’occasion; il doit rechercher la compagnie, 
pour se distraire, et varier ses occupations. Lajsolitude lui est 
nuisible. 

Cicéron recommande comme un moyen facile de supporter 
la vieillesse, la culture'des lettres : «elles adoucissent, dit-il, 
et charment nos derniers jours, en même temps qu’e'lles nous 
rendent agréables aux autres.» C’est elles qui readeui tant de 
vieillards aimables, et qui les font rechercher avec empresse¬ 
ment de la société, dont ils font les délices. 

La vieillesse ornée des agrémens de l’édacalton, qui jouit 
d’une santé ferme, due à une vie laborieuse et sage, n’est point 
un âge si désastreux qu’on se plaît à le croire. Eile jouit d’un 
calme inconnu à d’autres époques de la vie ; l’absence des 
passions orageuses de la jeunesse, la douceur de celles qui 
accompagnent la maturité de l’âge, les attentions dont elle est 
le sujet, le respect qu’on lui porte eu tous lieux, le bonheur 
de pouvoir être utile par ses conseils, sont autant de jouis¬ 
sances pour le cœur, qui ne vieillit jamais ; et c’est alors qu’on 
peut s’écrier avec Bernis : 

II n’est point d’hiver pour le sage. 
eicEBOK, De seneclule. 

STBOMEB (iienricus), Décréta medica de seneclute. JVorimbergfSi^ lS.iJ. 
MtSJEKBS (aieronyinas), Gerœologiaj in-8». Tridenlif iS&5. 



;abr. ), De hono senectutis ; i 
ert. de affeclibus senunt Salon 
HER, Diss. Arislolelis libelli 



ileludini tuendœ eonoenit halneum ; 


homme de quatre-vingts ans 
lire et description du sujet. V. 


Lugduni 


necLule ipsâ morho ; 

obns ), Anatomia senis decrepiti ann 
. 1723. \. Philosophic, transaction 

late; . Londini, 1724. 

ectulis prœsidiis ; in- 4 °. Villenbérgc 
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. »E LA .KiTiÈRE, An senibus vinum varcium, dilattiis? in-i". Parisiis, 

1743. 

CASRiES, An senum valeludini tuendœ bâlneum ? Pfegat. ; m- 4 ®. Parisiis, 
1745. ■ 

WOLFP, Piss. de senectutis naturâ et artibus longissiniam vivendi senec- 
lutemveris. £rf., 1748. 

CODTEAUX, An œtaié provectis plusprosit polus quhm cibus? Iq- 4 °. Pa- 

usKÆüs de senio salomoneo. V. Aménilês académiques, iqSo. 

CAILLE DE SAiMT-LÉCER, (^uceslio uiedica : An homini maturo senescere 
et ullimum mari, tam naturale, tam inelactalile sit, quant adolevisse 
et matuTuissef Affirmât.; 10-4°. Parisiis, iq5i. 

BicuTER (ceorgios-Gottlob. ), Programma de constantid senilis voleta- 
dinis;\a-tf°. Gotlingce, tqSst. 

— Disserlalio. Senex valeludinis suce custos; in- 4 °. Gotlingce, iqSq. 

LDDwic (christiaDus-GollIieb.), Programma de sarùlate senili; m- 4 “. Lip- 

DE FISCHER (Berohardus), Disserlalio de senio, ejusqiie gradihus et 
morbis; . Erfordiœ, 1760. 

lüKCEEE (jobannes), Disserlalio de cousis quibusdam prcemalurce senec- 
tutis prcecipuisDàlce, 

beheeks, Epist. gralalat. de causis seniL V. Thèses de Haller, tom. r. 
1770. 

ROBERT, De la vieillesse , Paris, 1777. 

VA» awiÉTÉN (cerardus), Oratio de senum valetudine luendd; in- 4 “. 
Viennœ, 1778. 

OBEREAMP, Disserlalio. An diceta vegetabilis causa seneclutis anledilu- 
viance? Heidelbergœ, l'jSi. 

SAINT-LAMBERT, ConsolatioDsde la vieillesse, poème. 1780. 

PRÈuADER, Disserlalio de causis pramaluri senii el mortis; in- 4 ®. Fri- 
burgi, 178». , ' 

ALBiTEs(Evatistns), Disquisitiode consequenddetproducendâ senectute; 
iaS°. Romæ, 1790. 

EXTRAIT de l’esquisse d'on ouvrage italien du D'. Valu snr la vieillesse. V. 
Bulletin de la sociéiê philomatique, t. i, ç. 113 . 

ALiBERT (j. L.), Dissertation pour scivir de réponse an mémoire do docterir 
Valli sur la vieillesse. V. Mémoires de la société médicale d’émulation, 

SF.H.F,n J Disserlalio. Andiornice corporis humani senilis specimen; io-q®. 
Erlangce, iqgç,. _ 

poEBiTZ, Dissertutio de animi funcliôhum imbecillitate senili è eorpore 
solo derivandâ; in-4°. VUlenbergæ, 1800. 

TRBOK, ODVande aux vieillards; huit pages. tSio. 

FOGEROLLES, De scnum affeclihus prcscavendis. 

SAL0UE3, Hygiène des vieillarrls; i vol.in-ia. Paris, 1817. 

RIDES, Observations sur plusieurs altérations qu’éprouve le tissn des animanx 
par les progrès de l’âge. W. Bulletins de la société de la faculté, t. vi, 
1820. - (MÉRAT) 


VIERGE, s. f., virgo ; personne du sexe fe'miiain qui n’a 
point exercé Ja copulation. 

Celle qui connaît charnellement l’homme est ce que l’on ap¬ 
pel le Voyez l’article dé/loraiion,t.otàe viii, p. i84s 

où ce sujet de médecine philosophique et légale est traité 
complètement. 
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La présence de l’hymen n’annonce pas plus la virginité, que' 
sou absence la défloration. Cependant il y a plus de probabilité 
pour croire qu’une femme sans hymen a été déflorée, et que 
celle où il existe est vierge , que de penser que celle où il 
lie se trouve pas est vierge, et celle où il se voit déflorée. Voyez 
HTMEN, tome XXIII, page 98, et viol. (f. v. m.). 

VIF-ARGENT, s. m., tnercurius. Nom du mercure, ainsi 
nommé parce que ce métal a la couleur de l’argent, et qu’il 
est d’une mobilité extrême. Voyez MEacuEE, t. xxxn, p. 453. 

(F.V.M.) 

VIGNE, s. f., vitîs. Lin.; genre de plante, type de la 
famille des sarmentacées, delà pentandriemonogynie de Linné. 
Il offre pour caractères distinctifs: calice très - petit, à cinq 
dents ; cinq pétales se détachant par leur base et adhérant par 
leur sommet de manière à former une sorte de coiffe ; cinq 
étamines; stigmate sessile en tête ;baie uniloculaire, contenant 
une à cinq semences. Arbrisseaux exotiques grimpans, dont on 
connaît une vingtaine d’espèces, qui habitent surtout les Indes 
et l’Amérique septentrionale. 

^'tisparaît dériver àegwid, arbre arbuste, en celtique, où 
le g ne se prononce pas. La vigne était ainsi appelée comme 
le meilleur des arbres j d’autres font venir ce nom de viere , 
lier, tordre. 

La vigne cultivée, vilis vinifera,lAx\. , n’a pas besoin d’être 
décrite. Originaire de l’Asie, elle est depuis plus de vingt siè¬ 
cles acclimatée dans nos contrées ; elle croît même spontané¬ 
ment dans nos déparlemens méridionaux et dans tout le midi 
de l’Europe. Iæs noms de lambrot ou larnbrouche, sous les¬ 
quels on désigne la vigne sauvage dans plusieurs provinces, 
dérivent évidemment de son ancien nom lahmsca , transporté 
par Linné à une espèce d’Amérique. Elle s’étend dans les 
haies, s’élève avec les arbres qu’elle enlace de scs sarmens, 
ou pend en festons des rochers. 


yfspice ut anlrum 



Osyris , Bacchus , Noé,passaient dans l’antiquité pour avoir 
appris aux hommes à cultiver la vigne. Les Phéniciens la trans¬ 
portèrent, dit-on, dans la Grèce, dans l’ilaliectà Marseille^ 
elle ne devint cependant commune dans les Gaules que quand 
lesRomains eurent conquis ce pays. Le vin, l’huile et les figues 
furent, suivant Pline, l’attrait qui engagea plusieurs fois les 
Gaulois à passer les Alpes pour ravager l'Italie: Qua-proplep 
heee vel hello quæ.iisse venta sil, ajouie-i-il ( xii. i.). 

Un monstre, Domitien avait tâché d’anéantir dans les Gaules^ 
la culture de la vigne, regardée comme la cause de tant ds de- 
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sordre. Ce fut un sage empereur , Probus, qui Vy re'lablit et 
l’encouragea. 

L’influence des lieux et de la culture a produit une foule de 
variétés de vignes. Eu plusieurs cantons de l’ItaJie et dans 
l’Orient, les cultivateurs la laissent s’élever sur les arbres, 
comme dans son état naturel : celte méthode, jadis appelée 
marier la vigne ^ a offert aux poètes une source abondante 
d’images gracieuses : 

. Veder puni con qunnto affeUo, 

Econ quanti iterali abbraciamenti 
La L-iie Sawiuichia al suo maritn. 

T. Tasso. 

mais un jour, peut-être , devenue l’emblème de l’ingr-atitude, 
elle étouffera dans ses embrassemens peifides l’arbre qui lui sert 
de soutien. 

Partout et dans tous les temps, les vendanges furent des fêtes. 
Des chants en usage dans celles de l’Atlique, sont nées la tra¬ 
gédie et la comédie ; c’est un des bienfaits de la vigne. Ses 
feuilles élégamment découpées, ses pampres flexibles, ont 
offert aux sculpteurs l’un des oniemeus qu’ils emploient le 
plus souvent. Ceux de l’Inde se sont à cet égard rencontrés 
avec ceux de l’antiquité. On voit, s’il faut en croire le voya¬ 
geur Bernier, une vigne sculptée en or et en pierreries dans le 
palais du Mogol. 

Les feuilles de la vigne ont été autrefois employées comme 
astringentes. On en prescrivait le suc contre la diarrltce et la 
dysenterie, où sans doute elles auraient pu nuire souvent 
comme les aslringens eh général, si elles avaient possédé cette 
qualité dans un degré éminent. On en faisait aussi usage en 
poudre dans les mêmes cas et pour arrêter les hémorragies de 
l’utérus. 

Une sève limpide, inodore, insipide, découle abondamment 
au printemps des incisions faites aux rameaux de la vigne. 
M. Déyeux a reconnu dans ce liquide aqueux une matière vé- 
géto-animale, tenue en dissolution par de l’acide acétique et de 
l’acétate de chaux. Quoique regardée comme diurétique , et 
vantée jadis contre les dartres , les exanthèmes et les ophthaî- 
mies , cette sève paraît tout à fait inerte, et les médecins n’en 
font aucun usage depuis longtemps. C’est sans doute le seul 
désir d’établir un contraste piquant entre ses effets et ceux du 
vin, qui a fait imaginer qu’elle avait lâ vertu de dissiper 
l’ivresse. 

Le verjus ou suc du raisin encore vert ( omphacium) est 
fortement acide et astringent, et a quelquefois été emplové 
dans des gargarismes contre le ramollissement et le gonflement 
des gencives, le relâchement de la. luette.,et à lâ fin d'es angi- 
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nés. On s’en est aussi servi pour rappeler les sens dans les 
lipothymies , et il passe dans le peuple pour vulnéraire. 

Les raisins murs offrent un aliment également savoureux et 
nutrititif; ils contiennent du sucre, du mucilage et un peu 
d’acide. 

Frais et en pleine maturité, le raisin est rafraîchissant, adou¬ 
cissant et légèrement laxatif. Son usage est salutaire aux hom¬ 
mes d’un tempérament bilieux, et irritables, aux personnes dis¬ 
posées aux irritations gastriques et aux maladies inflammatoires. 
On a souvent obtenu de son emploi abondant, ou mêHîe comme 
seule nourriture, les plus heureux elfets dans les engorgemens 
des viscères abdominaux, dans l’hypocondrie,- l’hystérie,.la 
phthisie, les maladies cutanées. On l’a vu également utile 
contre la diarrhée, la dysenterie, les hémorragies et lès affec¬ 
tions aiguës des voies urinaires. 

Dans les cantons où croît la vigne sauvage, les pauvres font 
avec ses raisins fermentés dans l’eau, une boisson acidulé 
agréable. «C’est, dit M. le docteur Thore dans sa Flore des 
Landes j notre tisane populaire dans les fièvres ardentes et 
autres qui exigent l’emploi des acides. » 

Les raisins secs (uvte passæpassulce) de Provence, de Damas, 
et ceux de Corinthe qui sont plus petits, se préparent de même 
en les faisant sécher au four après les avoir trempés dans une 
lessive alcaline. Plus sucrés que les raisins frais, ils sont surtout 
adoucissans , relâchans. On prescrit souvent leur décoction 
dans les maladies de la poitrine et principalement dans les 
affections catarrhales ; ils entrent au moins dans la plupart 
des tisanes que l’on conseille dans ces cas. On les emploie or¬ 
dinairement à la dose d’une demi-once ou d’une once par pinte j 
ils lâchent doucement le ventre quand on en prend une grande 
quantité. 

Les raisins secs figurent avec honneur sur nos desserts , en 
hiver surtout; on les fait entrer dans diverses préparations de 
cuisine ou d’olfice. Par leur fermentation dans l’eau, on obtient 
un vin agréable. 

Le suc exprimé des raisins ou moût ( nuistum ), est d’une 
saveur très-sucrée et contient en effet beaucoup de sucre. Orr 
y trouve eu outre une matière particulière très-soluble dans 
l’eau, un peu de tnucilage et diüerens sels : c’est un liquide 
nourrissant, mais qui trouble souvent les fonctions de l’esto¬ 
mac et cause des déjections alvines; Les niédetins le regar¬ 
daient jadis comme savonneux et lui attribuaient comme tel 
des propriétés aujourd’hui tout à fait oubliées. 

Epaissi à différens degrés, il est depuis longtemps en usage- 
pour remplacer le sucre dans certaines confitures et dans di¬ 
verses autres préparations alimentaires y il ne remplit pou«- 
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tant, même réduit en sirop purifié, ce but que d’une manière 
fort imparfaile. Proust a extrait de la cassonade du moût de 
raisin, mais ce sucre est peu cristalliSable et peusoluble comme 
celui du miel. 

Le marc qui reste après l’expression du suc des raisins, et 
qui acquiert souvent une température de trente degrés ou plus, 
à été quelquefois employé avec succès pour guérir les rhuma¬ 
tismes, la paralysie, la sciatique, les douleurs articulaires. 
On y plonge les parties affectées comme dans un bain pendant 
une heure ou deux ; l’excitation vive produite par la chaleur 
et par le principe alcoolique qui s’en dégage paraît la cause 
des avantages obtenus par ce moyen. 

La fermentation , en formant de nouvelles combinaisons des 
principes du moût, se transforme en un liquide toutàfait dif¬ 
férent : c’est le vin, délicieux et fatal présent de la nature, 
source de joie et de regrets, de bien et de maux, dangereux 
ennemi de l’homme intempérant, mais, suivantl’expression de 
l’Eschyle anglais , bon ami de celui qui n’en use qu’avec une 
sage modération : Good wine is a goad famüiar crealure , if 
-it be well tisee? ( Shakesp., Othello , act. 2. ). 

Le vin , que l’Ecriture même appelle exallalio animæ et 
tordis (Ecclesiastic., ix, i5), offre à-la médecine un excitant 
diffusible précieux et un excipient utile pour une foule de mé- 
dicainens; mais c’est à Tarlicle îr/w que ses propriétés doivent 
être exposées en détail. 

Le vinaigre, produit d’une seconde fermentation du vin, 
l’alcool, ou l’eau-de-vie, et l’esprit-de-vin, qui s’obtiennent 
jmr sa distillation, les éthers , où l’alcool est uni à un acide, 
le tartre, sel qui se forme et se dépose sur les parois des ton¬ 
neaux eù l’on conserve le vin, et qui fait la base de plusieurs 
médicamehs importaûs, tels que l’émétique ou tarlrate de po¬ 
tasse antiraonié , le tartraie acidulé de potasse, etc., sont 
encore autant de produits de la vigne. Voyez différens niotsw 

( lOlSEtEDR-nESLOXGCHAMPS ET MAEQDIS ) 

viGWE-BLANCHE. La bryone a, été autrefois désignée sous ce 

nom. ( L. DEStOMGCa AMPS ). 

VIGNE DE JUDÉE GU VIGNE VIERGE. Jfoms vulgaircs d’une es¬ 
pèce de morelle plus généralement connuesous celui dedouce- 
amère. Voyez ce dernier nom, vol. x, page 161 . 

(L. DESIONOCHAAIPS y 

viGNE'NorRE. Dans quclques ancicns ouvrages sur Fhistoire. 
des plantes, on trouve le taminier commun indiqué sous ce 
nom ; on en a d’ailleurs parlé à l’article herbe aux femines 
iflttaes, vol. XXI , pag. 4 o. f:.. desegkgchamps) 

YIGUEUPi, s. f., vigor, qui dérive de vis agendii A\«w 
Grecs, qui vient de nm , je pénètre. Il est à remarquer qu* 
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tout ce qui indique la force et la puissance, cliez les anciens^ 
a pour racines des expressions aiialog’uos 5 ainsi, vis, la force , 
vir, l’homme viril, virtus , le courage et la vertu; les verbes 
viÿilare , virere et vivere , ou le terme viia ; et visus, la vue 
qui pénétré au loiu ; et Victoria , vineere , vilare , violenlia, 
et même vilium , comme aussi vinum , parce que sa force êui^ 
vre, et vir^a , la verge, et virginitas , qui est comme la force 
de la beauté {quasi virum agitare) , et virus, la violence 
d’un poison , etc. Peut-être aussi pourrait-on en dériver les 
noms de ver, le printemps qui ranime la nature, et celui de 
Vénus, etc. Il est probable que la racine commune de ces ter¬ 
mes émane ordinairement de^rup, le feu-, qu’on prononce pyr, 
et qui est le même que fire des anciennes langues du Nord. 
En effet, tous les hommes ont considéré le feu et la chaleur 
comme la source unique de la vie, de la force , de i’àraour, 
du réveil, et de toute espèce d’énergie dans le mai ou ie vice 
ainsi que dans le bien et la vertu. 

§. I. Des sources de la vigueur physique chez les individus ; 
moyens qui la procurent et qui la maintiennent. Tout ce que 
la Batùre produit sans contrainte et dans sa pleine indépen¬ 
dance, hérite de force et de vigueur, comme on le reconnaît 
en comparant l’animal indompté et sauvage, avec i’humble et 
timide esclave de l’homme. 

En effet, l’arbre des forêts déploie ses branches avec une 
sève vigoureuse, le quadrupède montagnard bondit avec audace 
et fierté, tandis que la serpe du jardinier émonde et rappetisse 
sans cesse l’espalier de nos jardins, comme le fouet, les chaînes, 
les entraves de toute espèce rabaissent et attristent l’animal de¬ 
venu domestique. Notre bœuf mutilé terrasscrait-il alors le 
farouche aurochs des forêts de la Lithuanie? Le dogue, même 
armé d’un gorgerin de fer, vaincra-t-il un loup ardent de rage 
et de faim? Le bélier se mesurera-t-il contre le nerveux mouf- 
flon des âpres rochers de la Corse ou de la Sardaigne ? Délicat 
citadin de Paris ou de Londres, qui vivez au sein de la mol¬ 
lesse, ne présentez pas vos jolis bras à la lutte contre un 
robuste Arnaule, un féroce Monténégrin, accoutumés dans leurs 
montagnes à défendre de la tyrannie des Turcs leur sauvage, 
indépendance. Ce sont des brutaux , direz-vous. Non , c’est la 
postérité des Scanderbeg et des anciens vainqueurs de l’Asie, 
C’est que les corps qui s’exercent librement au grand air , 
distribuent avîee plus d’égalité et d’harmonie, la nourriture et 
la force dans toutes leurs parties, tandis que le repos, la 
çontrainle déforment, .affaiblissent les membres , suivant celle 
loi de réconomie.animale^ que les forces affluent là où elles 
sont appelées. 

Dans l’élat sauvage , les végétaux, les animaux toujours 
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sonmis aux mêmes influences générales n’e'prouvent guère de 
différences entre eux. Tous les individus de pareil âge et de 
même sexe, exercés à peu prè/aux mêmes fatigues, à de pa¬ 
reilles imenipéries de l’atmosphère, sont,presque d’e'gale vi¬ 
gueur ou d’une semblable faiblesse en de mêmes circonstances. 
Les hommes les plus voisins de l’état de nature, ou les sauvages 
sont, dit-on,presque tous semblables entre eux-mêmes, de figure; 
ils ont un tempérament analogue et une structure presque pa¬ 
reille, à cause que vivant de la même façon et étant égaux 
en biens comme en maux , ils se maintiennent tous à peu piès 
à un niveau semblable ; nul d’entre eux n’ose et ne peut imposer 
la loi aux autres, si ce n’est de leur pure volonté ou de leur 
libre consentement, qui ne s’accorde jamais qu’au plus vaillant 
ou au plus digne, à ces êtres privilégiés de la nature, ou 
qu’un tout puissant amour-propre, qu’une ardente ambition 
élèvent à des actions héroïques. 

11 n’en reste pas moins certain que ces qualités brillantes, ne 
pouvant jamais devenir héréditaires, car la nature ne s’y prête 
nullement (^Voyez mkgalantheopogésie ), tous les hommes 
naissent égaux entre eux naturellement , de l’aveu des nobles 
eux-mêmes (Boulainvilliers,£'ssaîsurZa/zo6/esse, page i). Ainsi 
plus les hommes derneurent voisins de-l’état de nature, ou sont 
exposés aux mêmes conditions d’égalité sociale, plus ils vivent 
et naissent pareils; il semble que les tempérarnens, comme les 
variétés, les inégalités de taille, de force et d’énergie, résuU 
teiit d’un état social et des variations procurées par les situa¬ 
tions inégales d’habitudes , de régime, de fortune, d’éduca¬ 
tion , etc. 11 y a nécessairement plus d’hommes également 
forts, habiles, capables dans les républiques, surtout les dé¬ 
mocratiques, què dans les monarchies où une hiérarchie de con¬ 
ditions si différentes de rangs et dé fortunes condamne le grand 
nombre à subir la bassesse de la pauvreté et de la sujétion , 
tandis que la domination, la richesse et le pouvoir se trouvent 
dévolus et réservés aux castes nobles. Ua sauvage, ou même un 
citoyen de ces républiques qui ne voient rien aüdessus d’eux, 
n’ont-ils pas plus d’orgueil, ou de fierté et d’énergie que le 
sujet modeste et humble d’un empire réglé par la seule volonté 
d’un maître? Le premier développe avec audace sa vigueur en 
toute liberté; il devient grand et robuste, on du moins hardi, 
magnanime. Ainsi sa liberté fait sa vigueur, car ses puissances 
se distribuent sans contrainte dans toute son économie. 

Le secret d’être vigoureux consiste donc dans l’exercice et la 
répartition régulière des^ forces. Ainsi quand le corps a reçu le 
complément de sa croissance et un développement complet de 
toutes ses parties, il est le mieux équilibré, qu’il est possible ; 
ji marche dans sa pleine vigueur surtout à l’âge de trente k 




quarante ans, qui est comme Je milieu delà vie, et le plus 
sublime degré de l’éBergiedes organes ( Fqyez énekgie). C’est 
l’époque des grandes actions, des hautes pensées, ou de l’Iic-' 
roïsme du corps et de l’esprit. Si l’on n’est capable de rien à 
cet âge, on ne le sera jamais; car l’on remarque que les atten¬ 
tats les plus furieux , les entreprises les plus audacieuses , les 
efforts les plus extraordinaires ont été exécutés par des hommes 
dans cette période de leur existence. Il est rare que des vieil¬ 
lards conservent assez de hardiesse, et que des jeunes gens 
aient assez de maturité de raison pour mettre fin à des œuvres 
qui demandent ube égale énergie physique et morale. 

Chez les anciens, la solidité athlétique se main tenait par trois 
moyens: i®. une nourriture abondante de chair, priucipale- 
tneut ; z°. un exercice journalier et réglé de tous les membres ; 
3®. enfin la continence ou la privation des plaisirs énervans. 

La nourriture animale, en effet, exerce une extrême in¬ 
fluence, puisque nous voyons tous les animaux caruîvores infi¬ 
niment plus robustes que les herbivores, et on lion, un tigre 
seuls triomphent sans peine des plus puissans quadrupèdes, d’un 
éléphant ou d’un rhinocéros. Les nations carnivores du nord , 
par exemple, ont toujours dominé et vaincu les timides fru¬ 
givores des contrc'es équatoriales. ünFrançais, un Anglais bien 
repu de chair met aisément en fuite dix Hindous. Les héros 
d’Hornère étaient d’énormes mangeurs de viande, et on les voit 
dévorer dans un repas des moutons et des veaux entiers; ils 
dédaignaient le poisson comme une pâture trop peu substan¬ 
tielle. On sait combien Hercule était \;orace, et Milon , le 
Crotoniate, avala dans un seul jour un jeune bœuf. Les sau¬ 
vages du nord de l’Amérique ne trouvent rien,de plus restau¬ 
rant dans leurs immenses chasses a plusieurs centaines de lieues, 
que d’engloutir la chair crue et toute saiguante des animaux, 
comme le .faisaient aussi çes^flibustiers et ces boucaniers, si 
robustes et si féroces. 

Sans un exercice correspondant à cette nourriture succulente ,- 
celle-ci deviendrait très-nuisible, produirait uneréplétion dan¬ 
gereuse, des maladies putrides et mortelles. Rien n’est plus prêt 
de crever qu’un vaisseau trop plein, si l’on s’obstine à l’emplir 
davantage. Ainsi l’apoplexie foudroyante est souvent un ré¬ 
sultat de cette pléthore, et Hippocrate remarque chez les 
athlètes, comme chez d’autres individus trop replets, que la" 

f lus prompte destruction était souvent la plus voisine de 
extrême vigueur, comme de l’excessif embonpoint. 11 faut 
donc prévenir cet état par l’exercice qui emploie les forces et 
dissipe l’excès de l’alimentation. D’ailleurs, le repos retardant 
la distribution de la matière nutritive dans toutes les parties, 
ralentit l’évacuation des premières voies, et l’on manque alors 
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d’appétit. Il faut donc s’exercer pour devenir vigoureux; c’est 
pourquoi la chasse, la guerre, les voyages, les forts travaux, 
tant qu’ils ne sont pas excessifs , développent le système nttis- 
culaire, exaltent le ton des fibres, l’énergie et l’activité de 
toutes les fonctions. Ainsi se déploie la valeur, la conscience de 
sa supériorité qui suscite l’audace du courage, et l’élan pour 
les entreprises hasardeuses. 

Enfin l’abstinence des voluptés vénériennes , ou du moins de 
leurs excès, est l’un des plus puissans moyens de maintenir 
la vigueur , car il est essentiel de ne pas faire’ déperdition sur¬ 
tout de l’élément le plus excitant, le plus vital. Sans rappeler 
la faiblesse, la lâcheté des eunuques, ou des animaux mutilés 
comparés aux mâles ardens et robustes, qui ne sait pas com¬ 
bien l’abondance du sperme, au temps'du rut, chez les qua¬ 
drupèdes, les rend belliqueux et même féroces ; combien , au 
contraire, ils paraissent abattus et énervés après la génération ? 
Donc l’homme qui réserve le plus de ce fluide vivifiant, aug¬ 
mente sa vigueur, et l’âge le plus énergique est celui où la 
semence se sécrète le plus abondamment. De là vient encore 
que les individus les plus robustes et qui ont ménagé leurs 
forces dans leur jeunesse, conservent la faculté d’engendrer , 
et beaxtcoup de vigueur dans l’extrême vieillesse. Ainsi Caton 
le Censeur engendra un fils de la fille de Salonius son client, 
à l’âge de quatre-vingts ans. Massinissa, roi des Numides, après 
une vie toute guerrière, eut à près de quatre-vingt-dix ans 
un fils nommé Méthymne [P'oyez aussi d’autres exemples dans 
Pline, flist. naf., lib. vu, c. }4). Solon, Anacréon connurent 
l'amour jusque sous les glaces de l’extrême vieillesse; on rap¬ 
porte qu’Uladislas, roi de Pologne, engendra, à l’âge de quatre- 
vingt-dix ans aussi deux fils, Ladis las et Casimir, de sa seconde 
femme, selon Æneas Sylvius { Descr. Europæ). Les anciens 
qui avaient observé combien le courage et la vigueuc tenaient 
à l'influence du sperme, faisaiént dériver l’héroïsme dcl’amour 
même, car le terme «foyest le nom de l’Amour. La vaillance 
guerrière s’allie merveilleusement avec ce sentiment, comme 
le savent bien toutes les femmes : et qui peut ignorer combien 
la valeur des anciens paladins , des chevaliers errans , était’ 
exaltée par la dame de leurs pensées h laquelle iis devaient 
conserver une fidélité à toute épreuve dans ces siècles d’eiithou- 
's’iasme où tout respirait la générosité et la noble courtoisie ? 
C’est pour cela même que les jeunes écuyers qui commençaient 
leurs armes sous la devise de leurs maîtresses, portaient sou¬ 
vent le nom de damoiseaux. L’o/i se figure mal à propos les 
chevaliers et les anciens héros comme débauchés ; ils n’auraient 
pas pu conserver leur valeur au milieu des délices : ainsi le 
chevalier Bayard fut coutinent coaune Scipion l’Africain. 
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Euripide nous dépeint le terrible Acliille timide devant les 
femmes et respectueux avec Clyiemnestre et Ipbigénie, comme 
le fut Hippoiyte devant Piièdre, etc. Un jeune seigneur anglais 
reprochait au poète Di jden d’avoir donné trop de timidité k 
l’un de ses personnages , pour les femmes, dans une tragédie, et 
ajoutait que pour lui, il savait mieux mettre son temps à profit 
avec les belles; le poète lui répondit : Vous m’avouerez aussi 
que vous n’êtes pas un héros. La plupart des sauvages d’Amé¬ 
rique sont froids pour leurs femmes, au rapport de presque 
tous les voyageurs. C’est qa’indépeudammerit de la rareté des 
subsistances chez des peuplades qui ne cultivent rien, il faut 
que le guerrier, le chasseur se conservent forts, pour vaincre 
un ennemi ou une proie toujours difficiles à atteindre et k sub¬ 
juguer. Jadis il était défendu aux soldats, chez les Hébreux et 
chez les autres peuples , d’approcher de leurs femmes en temps 
de guerre. Ainsi les délices de Capoue causèrent la ruine de 
l’année d’Aanibal. Ainsi la chasteté devient la mère de la force, 
car la résorption du sperme dans l’économie exalte le ton de 
la fibre musculaire. C’est ce qu’ont bien compris les fondateurs 
des ordres religieux et le sacerdoce, qui, pour maintenir cons¬ 
tamment la supériorité de la hiérarchie ecclésiastique sur l’es¬ 
pèce humaine., astreignirent le clergé au célibat et au vœu de 
chasteté. On reconnaît pareillement combien les femmes mariées 
et imprégnées de ce vitale virus (âop» ) de l’homme, acquièrent 
plus d’énergie et de vigueur que ces filles chlorolifiues, restant 
inertes et langoureuses, faute de cet élément de stimulation qui 
seul ressuscite les forces de i’économie. Donc le sperme, ou con¬ 
servé ou reçu , est un élément de vigueur. 

§. II. Si la vigueur corporelle peut devemr héréditaire , et 
s'il existe des races chez lesquelles la valeur et les qualités les 
plus généreuses soient transmissibles. Que l’on se représente un 
jeune héros, dans la fleur de l’âge, dans tout le feu de ses 
premières amours, s’unissant k une chaste beauté pleine de 
santé et de fraîcheur, n’cst-ii pas manifeste qu’on en doit es¬ 
pérer des enfans mieux coustiiués, plus magnanimes et plus 
vivaces, que ceux de vieillards cacochymes ou dündividusdéjk 
usés de débauches? El pourquoi beaucoup de bâtards el de 
premier-nés oni-iis manifesté souvent une vigueur, une acti¬ 
vité d’ame et de corps, que montient plus rarement les fruits 
tardifs d’une affection désormais tiède et languissante? La 
liste des bâtards illustres serait longue, depuis Homère et 
Thésée jusqu’à ceux des temps modernes. Les droits de pri- 
mogéniture ont été attribués, dans la plupart des nations , 
aux produits de la plus ardente volupté, noii seulernent parce 
que les aînés deviennent les chefs de la famille, après le père, 
mais parce qu’ils sont doués, pour l’ordinaire, déplus puis- 
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santés qualités intellectuelles et physiques que leurs -puîne's 
{Voyez mégalakthhopogénésie). Il n’y aurait d’exception bien 
fondée que pour les premiers enfans nés d’un mariage en un 
âge prématuré, comme on voit que les premières portées des 
animaux trop jeunes sont composées d’individus débiles. 

Il li'en reste pas moins manifeste, d’après l’expérience, que 
des individus robustes et bien constitués transmettent mieux 
leur vigueur corporelle que ne pourraient le faire des êtres 
énervés. Il y a longtemps qu’on l’a remarqué : 

Fortes creantur Jortihus et bonis , 

Nea imbeUem progenerant aquilœ columhant. 

Et qu’on prenne garde que l’expression même de généreux^ 
qu’on donne aux grands et nobles caractères, signifie qu’on 
les croit bien engendrés {generosus, à genere bono), comme 
les Grecs appelaient l’homme bien né evyevns. C’ést en ce sens 
qu’Aristote appelle généreux, les animaux courageux, les 
lions, les bêtes féroces {Histor. anim.t, c. i). La diffé¬ 
rence entre le généreux et le noble consiste en ce que le pre¬ 
mier doit plus à la nature, et le second à l’éducation, comme 
dit Ovide {Tristiüm, lib. iv, eleg. iii), 

O qui nominibus cüm sis generosus avorum 
Éxuperas morum nobilitate genus. 

Aussi les faces nobles se montrent toutes jalouses de conserver 
lapuretéde leur sang et de ne point se mésallier avec des rotu¬ 
riers ou vilains. Les anciennes familles nobles remontent en 
effet à quelques hommes vaillans qui ont eu la prétention de 
transmettre par la naissance l’héritage de leur valeur avec leur 
nom et leur fortune, comme ils le croient : 

Igneus est oUis vigor et cceUstis origo , 

Seminibus. 

De là vient que plus la noblesse était antique, plus elle parais¬ 
sait issue d’une vigoureuse souche. Le terme gentilhomme dé¬ 
rive de gens, famille ou race connue, comme en Espagne hi¬ 
dalgo vient de hijo, fils, d'algo, de quelqu’un, de aliqiio , 
parce que les vilains ou habiians de villages et métairies, se 
mélangeant indifféremment comme les bestiaux, n’avaient point 
de nom de famille ou patronymiques, avant la fin du règne 
de Philippe-Auguste, en France, ou vers l’année 1228 . C’est 
l’époque des surnoms héréditaires, comme le prouvent encore 
tous ces noms de Petit, de lioux, de Lebrun, Leblanc, etc., 
ou ceux de Desprez , Deschanips, Dubois, Dupuits, etc. De 
même le terme de baron vient dejaron, émané de /ara, qai, 
en basse latinité, désigne une lignée (Farce enim generaiio- 
nes sunt seu lineæ , ut habet lex Longobardorum, 1 . i, tit. i 4 )> 
dit dom Ruinard, dans le Recueil des historiens de France 
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(tom. ît^ png. 43Q) et Not. in Fredegarii chrortic., cap. 4 o r 
ad annuni 61 3 ). Pendant l’obscurité du moyen âge , ou était 
*i fier de pouvoir citer sa lignée, que plusieurs princes quit¬ 
tèrent leur titre, au douzième siècle, pour prendre celui de 
baron, qui paraissait plus noble. C’est ainsi que le sire de 
Bourbon choisit ce titre, l’an 1200, quoique ses ancêtres eus¬ 
sent été princes pendant plus de trois siècles (Louis Legendre, 
Mueurs et coutumes des Français, Nouv. histoire de France , 
in-folio, t. ni, pag. 34 ). 

On doit convenir pourtant que cette vigueur héréditaire 
dont les nobles se larguaient, avait subi sans doute bien des 
échecs-. L’un des principaux fut la destruction de près de cent 
mille nobles, à la célèbre bataille de Fontenay, en Bourgo¬ 
gne, le 25 juin de l’an 841 • Pour réparer cette grande perte , 
les anciennes coutumes de Champagne établirent que désor¬ 
mais le ventre anoblirait les enfans, bien que le père fût ro¬ 
turier. Eusèbe de Laurière a prouvé ( tom. i des Ordonnances 
du Louvre, pag. 216, sur le chap. i 3 o des Etablissemens de 
saint Louis que l’anoblissement par les mères avait eu lieu 
dans tout le royaume, sous Charles-le-Chauve et ses descen- 
dans. Néanmoins l’orgueil est héréditaire, et le caractère des 
parens se transmet aux enfans, comme on l’a dit ailleurs-- 
( Vojez GERME et l’article héréditaire) , tout de même que les 
tempéramens. ' 

Il y a donc eu, dans toute l’Europe, et parmi chaque na¬ 
tion, comme deux castes distinctes, celle des dominateurs ou 
vainqueurs, les plus nobles, et le peuple jadis soumis à l’es- 
dayage, attaché servilement à la glèbe, quoique formant plus 
des trois quarts et demi de la population. lien est de même dans 
toute l’Asie méridionale, où le gouvernement féodal a été pa¬ 
reillement le résultat d’une ancienne conquête. Celle-ci a mis 
partout les nobles en possession des terres, des domaines, des 
fiefs, et les a exemptés de toutes lès charges onéreuses de 
■l’état, comme des impôts, dîmes, corvées et autres prestations 
<fui sont tout au contraire en leur faveur. Le seul service mi¬ 
litaire, ou l’emploi des armes, leur était dévolu, parce qu’ils 
'auraient pas pu retenir leur domination, s’ils n’avaient pas 
possédé exclusivement les moyens d’autorité et cette opinion' 
de valeur, de haute supériorité qui en faisait jadis des espèces 
de demi-dieux aux regards hébétés de la multitude asservie. 
Aussi les anciens ont divinisé leurs héros, et l’on supposait 
même que cette force et cette vigueur merveilleuses qui les 
élevaient si haut, d’après l’opinion vulgaire , ne pouvaient être 
qu’un don de la divinité. Les gens de pouëst (agentes potesta- 
tis) relevaient absolument des seigneurs dont ils étaient serfs 
et hommes de corps , sujets à la taille, aux corvées et antres' 
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droits, a Si le peuple fut ensuite admis aux états, pardépute's., 
sous le nom de tiers-e'tat, cela ne veut pas dire qu’il soit admis 
de droit à la délibération , mais seulement pour représenter 
ses intérêts, comme il fait en toute humilité, et le geneidl 
en terre, et pour recevoir les ordres du souverain (dit Bou- 
lainvilliers , Hist. de la pairie, Londres 1763, in-12, p. 190). 
« Il est certain, ajoute ce comte de Boulainvilliers, que dans 
le droit commun tous les hommes sont égaux. La violence a 
introduit les distinctions de la liberté et de l’esclavage, delà 
noblesse et de la roture ; mais quoique celte origine soit vi¬ 
cieuse, il y a si longtemps que l’usage en est établi dans le 
monde, qu’elle a acquis la force d’une loi naturelle » {Es¬ 
sai sur la noblesse de France., etc., pag; i, Amsterd. 1732 , 

Ainsi, depuis Nemrod, chasseur et guerrier qui se fit roi et 
maître par la violence, c’est la seule force ou la valeur qui 
fait l’origine de toute vraie noblesse. Parmi les sauvages , les 
chefs de nation sont pris parmi les plus vaillans; mais ils se 
montrent les défenseurs c< les protecteurs naturels de la so¬ 
ciété et non ses oppresseurs. Chep les Grecs, la noblesse était 
la postérité d’Hercule, toujours vouép au culte du courage. 
Celui-là est en effet le plus noble qui est le plus valeureux, 
disait Marius (Sallust., Bell, jugurth. ). Aussi l’art mîlitaire a 
toujours été la propre source de l’anoblissement, et il n’était 
jamais permis à un noble de fuir ni d’éviter lé combat ; de là s’est 
introduit l’usagesimeurtrier et si féroce des duels, chez toutes 
les nations de l’Europe où les nobles se font honneur de por¬ 
ter constamment l’épée. Un soldat, non noble d’origine, par 
cela seul qu’il porte les armes, exerce uti état noble, et peut 
appeler eu duel un noble, car même les punitions militaires 
doivent être celles de l’honneur ; il n’était pas permis, à 
B-ome, d’enrôler les esclaves, excepté dans les besoins ex¬ 
traordinaires, et jadis les seuls nobles, en France, étaient 
guerriers. Les rois et les empereurs appelaient les soldats leurs 
compagnons, commilitones. Aussi tous les trônes de l’Europe 
étant fondés originairementpar la conquête, les anciens nobles 
sont gentilshommes, tout de même que les rois , la différence 
n’étant que du plus au moins (Ducange, de saint Louis,, 
Paris 1668, dissert. 9, pag. 18g, et ^aint-Julien de Baleure , 
Mélang. hîstor., Paris i 58 q, pag 584 »). La noblesse ne doit au 
prince ni sou établissement ni ses droits , dit encore. Boulait! vil- 
liers , niais bien à la seule naissance , car les nobles ne sont 
pas les sujets , mais les compagnons du roi, et gentilshommes 
comme lui ( Essai sur la noblesse , pag. 58 ), ou, pour mieux 
dire, autant de rois qui élisaient un chef. « Nos pères , ajoute 
cet auteur, étaient si persuades que le droit de commander 
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aux autres hommes e'tait attache' à la noblesse, qu’ils ne souf¬ 
fraient , sous aucun prelexie, que les roturiers s'en attribuas¬ 
sent le pouvoir. C’est pourquoi ceux ci étaient rejetés à la mi¬ 
lice, loin d’être admis à la chevalerie; et quoiqu’ils pussent 
être employés à la suite des grands , suivant leur capacité, ils 
gardaient toujours le nom de vilain, qui était le caractère es¬ 
sentiel de leur naissance » {Ih., pag, 147 )• Le vilain ne sait 
ce qiiéperons valent ,A\iah-oi\ en commun proverbe, pour in¬ 
diquer son incapacité aux exercices de la chevalerie. Un comte 
de Périgueux, Âudebert, répondait insolemment aux rois Hu¬ 
gues Capet et Robert, qu’il n’a reçu d’eux ni ses terres ni sa di¬ 
gnité, qu’il lient l’une et les autres de sa naissance, ou de la 
concession du corps de l’état qui leur avait à eux-mêmes donné 
la couronne (Duchesiie, Collect., tom. iv, Hist. des Péri¬ 
gord. , et le P. Daniel, Milic. franc., tom. i, liv. 3 , pag. Sg). 
Hh effet, le P.. Daniel, quelque favorable qu’il se montre à 
la puissance royale, dit expressément que Hugues Capet était 
redevable de sa couronne à la noblesse ( Ib., pag. 68 et 6 g) , 
car il cite le traité passé entre ce duc, cousin issu de germain 
de l.ouis V , et les grands de l’état. 

Enfin, pour employer les termes mêmes de l’auteur le plus 
estimé sur l’origine de la noblesse , « les nobles étaient de fait 
et de droit, les seuls grands de l’étal, en France; eux seuls en 
possédaient les charges et les honneurs , eux seuls étaient les 
conseillers du prince, eux seuls maniaient les finances; le 
ministère ne sortait pas de leurs mains; eux seuls comman¬ 
daient les armées, tant en détail qu’en totalité; la parenté des 
rois ne donnait aucun rang parmi eux. Philippe iv , dit le Bel, 
fut le premier roi de France qui se soit attribué la puissance' 
d’anoblir le sang des roturiers, et qui, par un abus à peu 
près semblable, ait créé de nouvelles pairies.La nécessité d’ar¬ 
gent a conduit, de plus,'la noblesse à un tel oubli de soi-même, 
qu’elle n’a pas de honte de mêler sou sang avec celui des plus 
vils roturiers et de le faire passer dans ses veines. Ainsi l’on a, 
oublié que la noblesse est un privilège natwel et incoinmuni- 
cahle diautre manière que par la voie de la naissance ». ( Bour 
lainvilliers, ancien gouvernement de France, tom. 2, p. 38 , et 
essai sur la noblesse, et 261 , etc). 

11 est certain que si l’on veut rechercher dans l’antiquité de • 
notre propre histoire, IJorigine de la noblesse française, on 
verra, contre le sentiment de quelques auteurs, tels que Ha¬ 
drien de Valois {De geslis veter. Francor ) , de l'abbé du Bos, 
Histoire de l’établissement de la monarchie française dans les 
Gaules ), du président Hénauli ( Abrégé chronologique de l’his¬ 
toire de France'^ et de quelques autres, on verra qu’elle 
existait même avant les l'ois, chez les peuples germains, 
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tels que les Sicambres , les Chamaves, les Bructères , les Amp— 
sivariens, les Cattes, les Cauques, les Frisons, les Attuaires^ 
les Saliens, etc., dont descendent les guerriers francs. Ils éli¬ 
saient leurs rois dans la première noblesse, et leurs généraus 
parmi les plus vaillans. P^eges ex nolilitate, diices ex vir- 
tute sumunt,àii Tacite. C’est ainsi que nos rois chevelus furent 
élevés sur le pavois; car toutes ces races belliqueuses du nord 
portaient de longs cheveux blonds, comme dit Bealns Rhe- 
nauus, de Schelestadt [Rerum germanic. i 53 i, lib. i, p. 3 ^ )- 

Cnnigeroflaeenicsvetticereges. 

Ces peuples étaient associés pour la guerre et devaient ré¬ 
clamer les parts pour chaque noble dans la conquête des 
Gaules. Jadis le mot franc équivalait à gentilhomme. Dès le 
■ tcnis de César {helL gallîcA. iv) le peuple n’était point appelé 
aux assemblées de l’état, mais les seuls grands. La noblesse 
seule délibérait des affaires importantes du royaume dès 
l’origine de la monarchie , comme Aimoin en cité des exemples 
sous C'iothaire fils de Chilpéric et sous d’autres rois ( Histfranc^ 
lib. VI, c. i) ; tellement qu’aux états généraux de Tours en 
1488, toute l'assemblée déclara unanimement que le royaume 
est maintenu par noblesse et chevalerie , comme le corps par 
tes nerfs. Le clergé n’était anciennement ejue le second ordre 
de l’état. 

En effet, la seule puissance militaire de l’état était la no¬ 
blesse, et dans les écrivains du moyen âge, le. terme Tni'fes 
signifiait chevalier (Ducange, gloss, voce miles). Aussi les 
gentilshommes elaient-ils les seuls libres et citoyens de l’état, 
comme l’ont fort bien remarqué Holman ( da ns sa Franco-galUa') 
et Mably, dès l’origine de la monarchie ; mais il y eut par la 
suite d’autres hommes libres ou ingénus, par l’effet des affran- 
chissemens , que Boulainvilliers regarde comme contraires aux 
droits des nobles propriétaires des terres {Essai sur la noblesse: 
p. 5 g). Le vil peuple alors h’était que la gent corvéable et tail- 
lable à mercy et à miséricorde , comme il fut déclaré en pleine 
assemblée d’états; car il est évident que d’après la conquête,, 
si les rois se sont servis d’auires hommes que leurs nobles com¬ 
pagnons de victoires, c’était une dérogation manifeste aux 
droits exclusifs de ces- derniers à l’exercice du pouvoir et au 
partage de la souveraineté qu’ils avaient aidé tous à fonder,. 
Aussi Montesquieu a-t-il dit : Point de monarque point de- 
noblesse, point de noblesse point de monarque {Esprit des- 
lois, llv. 2, chap. 4)- 

§. iii. Comment la vigueur se conserve dans les races hu¬ 
maines , et des causes qui font dégénérer les familles les plus 
nobles et généreuses de leur antique valeur. L’histoire du. 
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genre humain étant comme une grande et perpétuelle expé¬ 
rience, il faut souvent la consulter pour connaître les résultats 
de riiérédité des bonnes ou mauvaises qualités, ou comment 
les races se perfectionnent ou déclinent. 

Certes, les Arabes présenteraient en vain les certificats d’ori¬ 
gine de leurs plus nobles coursiers, si ceux-ci ne donnaient 
pas des preuves journalières de leurs prouesses à la course : 

Et la postérité d’Alfane et de Bayard, 

Quand ce n’est qu’une rosse, est vendue an hasard. 

Naturellement tous les hommes estiment la valeur et la 
force, comme moyens de possession et de conservation dans 
la lutte continuelle que présente la vie. Rien n’était plus en 
honneur que la vigueur du courage chez les anciens Gaulois; 
ils punissaient, suivant Strabon ( Géograpli. 1 . iv), tout jeune 
homme gras ou ventru, et dont la ceinture était trop longue, 
comme étant incapable d’agilité et d’énergie en guerre. « Ban¬ 
nissez toute crainte, disait Frédégonde à de jeunes Français 
dont elle voulait employer l’épée à servir ses vengeances; sa¬ 
chez mépriser la mort qu’aucun homme ne peut éviler;'imitez 
ces guerriers généreux dont la bravoure dans les batailles où 
ils ont péri, a procuré à leur postérité la gloire de la noblesse 
avec d’immenses honneurs et la plus haute fortuny» (Hadr. 
■Valesîus, De gestisFrancor. veterib. torn. 2 , pag. 289 et 585 ). 
Nous apprenons par là que chez, les Francs, nation belliqueuse, 
ïa noblesse s’obtenait par les belles actions à la guerre; la plu¬ 
part de nos maisons illustres sont sonies, en effet de l’obscu¬ 
rité, uniquement par des actes éclatans d’intrépidité et de 
hante vaillance; car il serait difficile d’assigner une autre ori¬ 
gine à la noblesse. Tacite rapporte que chaque prince était 
entouré, chez les anciens Germains, d’une troupe de gardes-du- 
corps valeureux qui mettaient entre eux une singulière ému¬ 
lation pour se distinguer et mériter des titres glorieux. C’était, 
dit cet historien, un rempart dans la guerre, un ornement 
dans la paix. On se rend redoutable et célèbre chez ses voisins 
par le nombre et la valeur de ces braves, dont la réputation 
est souvent décisive un jour de combat. Commc il est honteux 
au prince de manquer de courage , il est honteux à sa troupe 
de ne point égaler la valeur du prince; ce serait une éternelle 
infamie de lui avoir survécu. Quand la nation est en paix, les 
priiKcs vont chez celles qui sont en guerre, pour soutenir leur 
réputation cl se faire des amis. Les repas sont peu délicats, 
maisabondans, et servent de solde parmi eux; c’est pat la guerre 
et les rapines que le prince soutient ses libéralités. Vous leur 
persuaderiez bien moins de cultiver la terre et d’attendre la 
moisson, que de ravager les terres ennemies sans redouter la 
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mort ni les blessures; ils ne chercheront point par la sueur, 
ce qu’ils peuvent obtenir au prix de leur sang. 

Tels furent les , ou fidèles vassaux (de l’alle¬ 

mand trusten, fidèle) des premiers rois francs, qui firent la 
conquête des Gaules avec Clovis, et qii’on nomma depuis 
ieuÆi (de l’allemand leutsch, compatriotes), et qui étaient 
libres et gais, lætus ( Voyez Grég. de Tours, et la chronique de 
Frédégaire etc.). Tous furent commensaux de la table des rois 
et des grands seigneurs, jusqu’à des époques assez modernes. 
Mais Louis et Louis xiv voulant établir un gouvernement 
monarchique pur, abaissèrent la fierté et l’audace indocile des 
nobles : alors ces anciennes mœurs aristocratiques sont tom¬ 
bées. D’autres causes que nous exposerons plus loin, ont aussi 
puissamment contribué à faire décheoir l’institution antique'de 
la noblesse, comme caste séparée dans l’état.' 

La vigueur de ces anciens preux, chevaliers ou paladins, a 
dû néanmoins se maintenir longuement par les trois moyens 
conservateurs de la force, dont il a été question précédemment, 
savoir 1“. une nourriture animale abondante, 2“. de forts exer¬ 
cices corporels , 3®. la continence et la pureté du sang. • 

1°. Il est reconnu que ces nobles guerriers étaient de terri¬ 
bles mangeurs de viande; chez les Germains, selon Tacite, la 
table des grands était l’unique solde de la noblesse. Les grands 
s’entouraient d’hommes vaillans en leur donnant des repas 
fréguens et magnifiques (Mallet, Tntrod. à Vhist. du Dam- 
marck,T^. 194 )• Cet usage si commun s’est perpétué en France 
jusque sous le règne de Henri iv, comme le prouvent nos an¬ 
ciennes annales, les mémoires de Sully etc. La qualité de 
convive du roi ne s’accordait qu’aux nobles (Bignon, Notœ in 
lit. 43. legis salicœ, not. 7, p. 166) et ce privilège de la vail- 
,lance était de droit (Vertot, Parallèle des mœurs des Ger¬ 
mains et des Français, acad. inscript., lom. a, pag. 6 j 6). 
Dans les festins, dit Mézeray, chacun avait sa petite table 
devant soi, et pour.siège un faisceau d’herbes ou de peaux. 
Ils se rangeaient en demi-rond, non loin du foyer où les 
viandes rôtissaient. Le plus vaillant ou le plus noble prenait 
la première place, le maître du logis la seconde; les autres s’as¬ 
seyaient suivant le degré de leur valeur ou du mérite reconnu. 
. Vis-à-vis de ce demi-rond il y en avait un pareil, où étaient 
assis d’autres conviés de moindre qualité, armés de lances ou 
de javelots ; et derrière le-premier, il y avait des gens armés 
d’écus ou de boucliers, mais qui se tenaient debout et qui 
servaient les conviés de ce demi-rond, On apportait des tré’- 
pieds chargés de viande, sur une longue table, d’où l’on dis¬ 
tribuait les portions à chacun avec un pain levé; on donnait 
les nieillçurs morceaux à ceux qui avaient exécuté les plus 
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beaux faits d’armes (Histoire de France avant Clovis, Paris. 
1688, p. 26). Cette description est extraite en partie des Com¬ 
mentaires de Ce'sar (lib. vi), et d’Athénée, qui ont rapporté- 
l’ordre des festins chez les Gaulois et les Germains, peuples 
descendant également des Celtes (Phil. Cluverii, german. antiq. 
1. I , c. i5, p. 38). Personne n’ignore quel énorme amas de 
viandes on servaitjadis sur les tables, surtout à la cour, puis¬ 
que les restes nourrissaient un grand nombre d’individus fai¬ 
sant bombance et ripaille après ces nobles convives : 

Les gibiers du roi, ce ne sont pas moineaux. 

Ce sout grands et bons cerfs, sangliers gras et beaux. 

Et comme dit encore le bon La Fontaine, leurs jours de jeûne 
étaient des noces. Rabelais dépeint merveilleusement l’appétit 
de Gargantua, fils de Grandgosier, allégorie de la voracité et 
des excès de table chez les grands, à une époque où l’ivresse 
même n’était nullement de mauvais ton. 

Aussi la caste nobiliaire si bien repue, se distinguait facile¬ 
ment par sa procérité, sa belle corpulence, du vulgaire pauvre, 
misérable, nourri de racines ou d’herbages, d’un pain noir 
d’orge'et de seigle, et n’ayant jamais la poule au pot si sou¬ 
vent promise. Si dans lès îles les plus sauvages, comme à Ota- 
hiti, la caste supérieure se distingue du peuple par ses formes 
mieux développées et plus fortes , si le Musulman, le Mame- 
lucken Egypte , paraissent bien plus robustes et plus vigou¬ 
reux que le triste feilah desséché sur les sillons qu’il arrose de 
ses sueurs, il en fut de même en Europe dans tout le moyen 
âge, parce que des sèrfs'attachés à la glèbe, n’avaient pour se 
consoler que ce que voulaient bien leur laisser les nobles ba¬ 
rons, après les dîmes et corvées ; jusque-là, qu’au xi® siècle 
on fut obligé d’établir des compagnies d’ordonnance de francs 
archers, pour empêcher les tyrans gewf pille-homme (ainsi que 
le dit le président Fauchet, liv. n de la Milice, fol. 125, verso) 
de détruire le peuple, a Je ne parle point, avoue Boulainvil- 
liers, de l’excessive barbarie qu’ils exerç.aient sur les habi- 
tans de la campagne, qui fut telle que plus de la moitié des 
terres fut abandonnée, et l’on craignit avec raison la ruine et 
la destruction de la nation entière (Essai sur la noblesse fran¬ 
çaise , ibid. , pag. iSij). Malheur donc aux paysans s’ils tuaient 
seulement les pigeons qui dévoraient leurs semailles , ou s’ils 
pêchaient une carpe dans les rivières. Cet état d’infortune 
extrême depuis le x® jusqu’au xtii® siècle fut cause qu’on 
crut à. la prochaine fin du monde, et qù’on fit alors une mul¬ 
titude de legs pieux. Les trois (jiiarts des donations aux ordres 
religieux, aux monastères, prieurés, chapelles, fondations, etc., 
commencent par ces mots : Qiioniam finis seculorum appro- 
pinquat. » Si la mode, des pèlerinages d’outre-mer n’eût eu- 
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traîné en Orient, dit un noble auteur, les plus inquiets pen¬ 
dant tout le XII' siècle, de ces roturiers, on aurait été obligé 
d’en exterminer le plus grand nombre comme des bêtes, vu 
les révoltes fréquentes de celte populace d’affranchis, qui n’eut 
pas plutôt goûté la liberté, qu’elle ne'put se modérer ni se 
contenir {Hist. de Vancien gouv. de France^ tom. i, pag. 344). 

Tel était, en effet, l’état de misère et de faiblesse des rotu¬ 
riers alor^, sous les nobles, que toutes les statueset peintures qui 
nous restent des hommes du peuple du moyen âge , les mon- 
.trent maigres et minces, ou faibles et laids, tandis que les sta¬ 
tues des princes, des rois , des hauts et puissans seigneurs , et 
leurs portraits, retracent des figures colossales, larges et Wea 
entripaillées. L’on estimait beaucoup jadis cette belle appa¬ 
rence chez les grands; cela faisait croire au peuple que c’é¬ 
taient véritablement des hommes d’une race supérieure et dif¬ 
férente des autres par le sang, comme par la vigueur. D’ail¬ 
leurs les Gaulois étaient une race d’hommes plus petits, plus 
bruns que les Francs Saliens et Sicambres, vainqueurs des 
Gaules sous Clovis; car ceux-ci étaient de ces grands corps 
blonds et blancs, à longs cheveux, originaires de la Germanie et 
du Nord, peuples vaillaus et forts mangeurs. Il est donc évi¬ 
dent que les Francs ou les nobles, ne se mésalliant pas avec les 
roturiers ou vaincus, conservèrent leur supériorité physique 
pendant plusieurs siècles. 

2“. Les exercices fortifians ont perpétué la vigueur des 
castes nobiliaires pendant tout le moyen âge, jusqu’à l’emploi 
delà poudre à canon. En effet, les seuls nobles avaient le 
droit de manier les armes; c’était leur unique profession. Le 
paysan , le serf, le roturier, ne devaient avoir aucune arme,, 
aucun moyen de rébellion ; aussi les nobles taillaient par mil¬ 
liers, du temps de la jacquerie, ces troupes de paysans qui 
n’avaient <}ue des bâtons ou quelques faux pour se défendre. 
11 était tout simple que les gentilshommes se fussent réservé 
l’emploi ‘des armes, car il y allait dé leur intérêt de garder leur 
domination contre les soulèvcmens d’un peuple impatient de 
la servitude, ou contre la conquête clfangère. il fallait donc se 
rendre robuste, agile, invincible par des exercices du corps, 
tels que la chasse, les carrousels , les tournois et joutes, ima¬ 
ges des combats et de la guerre. Ces preux barons, couverts de 
cuirasses de fer , heaume en tête, flamberge au côté, lance ,.;i 
poing , couraient sur leurs palefrois, par monts et par vaux , 
suivis de leurs écuyers portant leur écusson à devises, et leur 
bannière. Tantôt ils rencontraient quelque chevalier félon et 
discourtois, qui, baissant la visière de son casque, leur dispu¬ 
tait le passage. Il eût été honteux de céder le pas; donc, la 
lance en arrêt, se dressant sur leurs étriers, et serrant léùc 
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destrier, oa se portait de furieux horions, jusqu’à ce qu’un 
des champions désarçonné fût étendu sur la poussière; alors le 
vainqueur généreux le relevait courtoisement et l’amenait fes¬ 
toyer dans son donjon à tourelles et à mâchicoulis; là de no¬ 
bles damoiselles s’occupaient à panser^les plaies du vaillant 
paladin; ensuite on courait le cerf dans les antiques forêts, à 
cor et à cris; on s’exorçait chaque jour à manier la lance, ou 
l’antique framée, sur un cheval tout bardé de fer comme son 
maître. Les anciennes épées des chevaliers, telles que la fa¬ 
meuse Durandal dé Roland, étaient des lames droites à deux 
tranchans, larges de plus de quatre pouces, longues de plus 
de cinq pieds, et dont la poignée forte obligeait de les manier 
h deux maius ; on voit encore de ces énormes estramaçons dans 
les anciens arsenaux; elles servaient â frapper d’estoc et .de 
taille. De longues cottes de mailles en acier fourbi, ou hau¬ 
berts, recouvertes de pesantes cuirasses, des brassards et des 
cuissarts pour garantir les membres, présentaient des hommes- 
de fer , impénétrables aux armes acérées. Mais combien ne fal¬ 
lait-il pas de vigueur pour combattre sons ce harnols qui pesait 
jusqu’à deux cents livres, et qui recevant les rayons du soleil 
en été, procurait Une chaleur excessive ! Cependant on devait 
encore savoir jouter de l’épée, de la lance , de la hache d’ar¬ 
mes, dite francisque, ou d’une masse en fer. On exigeait dans 
les nobles carrousels, en portant l’écharpe et des armes écus- 
sbnnécs, de déployer de la grâce, de l’agilité, dè l’adresse sous 
les yeux de la dame de ses pensées et d’un brillant concours 
de spectateurs. Honte et dédain pour le maladroit paladin 
qu’on démontait! Combien de lances rompues dans ces tour¬ 
nois terribles, où la vigueur ne se déployait presque jamais sans 
qu’il y eût du sang répandu; ainsi Henriii y perdit la vie sous la 
lance de Montgommery, comme dans la sanglante arène des 
gladiateurs , et la lutte des athlètes aux jeux olympiques. Cha¬ 
que jour, les gentilshommes s’exerçaient au maniement des ar¬ 
mes, comme onle voit encore par les Mémoires deSully: de là 
vient que nos anciens romans ne parlent qu’avec admiration de 
la force prodigieuse des anciens chevaliers Roland, Renaud de 
Montauban, Olivier le Danois, Amadis de Gaule, Roger et 
les douze pairs de France, si vantés dans les poèmes de l’A- 
rioste et du Tasse. 11 est manifeste que ces anciens chevaliers 
çrrans, redresseurs de torts, libérateurs de beautés opprimées, 
pourfendeurs de géans, ressemblaient beaucoup à ces antiques • 
héros de la Grèce, les Hercule, les Thésée, les Pirithoüs, les 
Persée, les Jason, les Bellérophon, vainqueurs des monstres 
et des tyrans; car dans les premiers âges des sociétés, où l’on 
K’estirae que la force, les puissans en abusent pour opprimer, 
mais il s’élève des vengeurs qui purgent la terre de ces brigands: 
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Les femmes elles-mêmes participaient d’un conrage viril, 
comme les amazones anciennes et modernes, ou les guerrières 
Bradamante, Jeanne d’Arc, la sœur de Duguesclin , etc. 

Nous pouvons donc croire que ces exercices vigoureux, ac¬ 
compagnés d’une abondante nourriture, devaient rendre la plu¬ 
part desnoblespfus robustes que les roturiers,assujétis d’ailleurs 
à la misère et à des travaux exténuans, comme à toute l’âpreté 
des saisons. Le mot même de roture qu’on a fait dériver de 
rota, vient plutôt de ruptura, rupture; car on regardait les 
paysans comme des hommes rompus, cassés , énervés, comme 
des gens mis en déroute, puisque jadis on appelait routiers les 
bandits et les fuyards. En effet, le peuple fuyait à l’approche 
de ces nobles chevaliers qui s’emparaient de tout par la vio¬ 
lence et à leur gré, chez les paysans sans armes, sans moyens de 
deïense; ceux-ci étaient traités comme des esclaves sans droits, 
et faits pour obéir, obligés de céder jusqu’à leurs femmes et 
leurs filles, comme personne ne l’ignore. 

D’ailleurs, toute autre étude que celle des armes et du cou¬ 
rage était méprisée hautement comme ne garantissant point de 
la servitude. « C’était, parmi les gentilshommes , une honte 
que d’être clerc ou lettré, dit Boulainvilliers » {Ess. sur la no¬ 
blesse, pag. 393), et ils montraient un dédain superbe pour 
la lecture ; ils étaient d’autant plus robustes qu’ils étaient plus 
sots; aussi leurs droits et leurs titrés, ou n’éiaient point écrits 
et se perdirent, ou l’étaient par des ecclésiastiques, les seuls 
clercs, ou éclairés, dans cette nuit épaisse de l’ignorance : de là 
vient que le clergé en avait amplement proBié pour se mettre 
en possession de vastes domaines, et pour se rendre le premier 
ordre de l’état, en montrant que l’esprit doit commander aux 
forccs^bruies du corps..Ainsi l’on a dit que les lions avaient été 
trompés par les renards, qui tous deux , animaux ravisseurs , se 
sont toujours associés pour vivre aux dépens du reste des 
bêtes. 

Maintenant la vigueur corporelle est bien moins estimée que 
celle de l’esprit, parce que ce n’est plus la violence qui décide 
des droits, et parce que l’industrie est devenue une riche 
source d’opulence et d’indépendance. Par exemple, l’emploi 
de la poudre à canon et des projectiles à la guerre a rendu 
presque inutile la force du corps : 

Et un plomb dans ua tube entassé par des sots. 

Peut casser d’un seul coup la tête d’on héros. 

Les châteaux forts sont renversés par l’artillerie et l’art du 
mineur. 11 n’est donc plus de haut et puissant seigneur dont la 
vie soit à l’abri d’un simple paysan armé d’un fusil. Pareille¬ 
ment, les sciences, les arts propagés parTimprimerie, ont mis 
entre les mains des moindres particuliers d’immeoses connais- 
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sances, avec le commerce, les manufactures^ et acquis la pré¬ 
pondérance aux facultés de l’esprit sur la vigueur des membres. 
La mécanique a centuplé les forces humaines et l’intelligence a 
gagné d’autant plus que le corps a perdu; l’on a fait succéder 
Je règne du système nerveux à celui du système musculaire. 
Jadis on éprouvait plus de maladies de ce dernier système;» 
celles de l’appareil nerveux prédominent aujourd’hui. Quand 
le chevalier Bayard vit l’explosion des canons pour la prenaière 
fois dans les guerres d’Italie, il s’écria que toute vaillance était 
perdue; c’était , en effet, la destruction de la supériorité de 
la noblesse, mais le signal de l’émancipation du genre humain. 

3°. 11 restait une troisième chance de conservation des races 
nobles, par la pureté du sarïg et l’hérédité de la vaillance , 
non -seulement à cause d:é l’exemple des aïeux, ce stimulant " 
perpétuel (car noblesse oblige ), mais aussi par la vertu et les 
mœurs des familles les plus illustres. Telle fuldu moins l’in¬ 
tention des anciens preux, puisque l’uiie des belles qualités 
qu’on aimait à trouver daus les paladins, était la fidélité à leurs 
maîtresses, à la dame de leurs pensées. On en connaît des 
exemples admirables , et l’amour de la gloire militaire retira 
plus d’un Renaud des enchantemens de son Armide. La fierté 
sévère des demoiselles allait jusqu’à la pruderie, car l’orgueil 
est un bon préservatif pour la chasteté; d’ailleurs la délica¬ 
tesse du point d’honneur ne permettait pas aux nobles de 
laisser leur race forligner et s’encanailler. On poussait dans les 
dignités ecclésiastiques les cadets, on faisait des religieuses des 
demoiselles de famille qu’on ne pouvait pas dignement marier. 
Sans doute Molière a tourné eu ridicule les Jacqueline de la 
Prudoterie qui refusaient d’être les maîtresses d’un prince; mais 
ce qui faisait rire la cour de Louis XIV démontre néanmoins 
que les mœurs autiijues n’avaient pas approuvé la prostitu¬ 
tion et le vice, quelque éclat qu’ils reçussent du trône même 
par la suite. 

Toutefois la noblesse s’est principalement évanouie par cette 
dépravation morale, suite inévitable d’une puissante fortune 
et de la facilité des jouissances. Ce sera l’éternelle ruine des 
grands et la voie d’énervaliori par laquelle s’épuise la sève la 
plus vigoureuse des branches les plus illustres. La noblesse se 
fût-elle seulement arrogé le droit de cuissage ou de jambage 
sur les nouvelles mariées de leurs vassaux, qu’elle se donnait par¬ 
la de perpétuelles tentations d’abuser des plaisirs. Tous les sei¬ 
gneurs et les grands sont donc daus la position de pouvoir sans 
cesse cueillir de nouvelles jouissances. Le désir inné de leur 
complaire et d’obtenir une participation à leurs richesses et à 
leurs faveurs fait que les subordonnés leur épargnerit même le 
soin de désirer. Telle est la magié enchanteresse de l’amour- 
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propre, qu’on se croit sans cesse aime' pour son me'riteet obligé 
de donner des preuves de vigueur avec de ruineux efforts , car 
on s’enorgueillit de tous les genres de pouvoir. Plus on est sub¬ 
jugué, plus les maîtresses vantent votre supériorité athlétique 
pour vous dominer davantage : elles triomphent ainsi de nos 
défaites, et le roi le plus adorable à leurs yeux est toujours 
celui qui succombe sous le plus grand nombre de faiblesses. Com¬ 
bien de séductions de tout genre entourent donc la puissance! 
Et comment nepériraitpas la vigueur sous de sidouces-chaînes! 
Hercule a filé, dit la fable, aux genoux d’Omphale , admi¬ 
rable allégorie qui peint l’abaissement de la force sous la cein¬ 
ture même des amours ( o/.cq)«Ao5', le nombril , mis pour l’or¬ 
gane utérin). 

Nous avons montré, par l’expérience même de l’histoire , 
quelles sont les causes de là vigueur et de la dégénération chez 
les individus et les castes privilégiées. Il semble ainsi que la 
nature aspire à niveler les êtres d’une même espèce , car les 
plus belles races d’animaux, comme de chiens et de chevaux, 
8C détérioreraient si l’on ne s’efforcait pas de les maintenir : 

P'idi lecla diù et mullo speclala lahore 

Degenerare . ac relro suhlapsa rejerri. 

C'est par une sorte de compensation équitable que les êtres 
inférieurs se relèvent, et que les plus exhaussés retombent 
comme pour recommencer à leur tour un nouveau cercle de 
destinées sur la roue de la fortune. Les temps inévitables sont 
arrivés où, pou'r toute l’Europe, les races antiques, comme 
usées et vieillies, deviennent, à beaucoup d’égards, inférieures en 
industrie, en talens et même en vigueur militaire à ces hommes 
nouveaux, sortis de la poudre, mais qui ont grandi par la 
civilisation toujours croissante, par le développement des con¬ 
naissances, tandis que les héritiers d’une antique renommée sont 
deiKeurés stationnaires, endormis sur leurs titres et leurs droits 
jusqu’alors non disputés. Ainsi les flots des générations qui 
s’avancent sur le théâtre du monde , repoussent dans l’abîme 
du néant ces vétérans qui n’offrent plus à notre admiration que 
les débris de grands noms et d’une gloire qui n’est plus à eux. 
Ma noblesse commence en moi et la' vôtre finit en vous, disait 
à de lâches envieux an général athénien vainqueur, auquel on 
ne reprochait que d’être fils de cordonnier. Nous voyons de 
pareils exemples de nos jours. Dans la balance sociale, chaque 
homme doit à la longue se placer selon le*poids de ses talens 
et de son caractère, au rang que lui assigna la nature. 

§. iv. De la vigueur morale et des moyens propres à Vaug¬ 
menter et à la perpétuer. L’expérience l’a prouvé; rien ne ra¬ 
baisse plus la vigueur morale que cet esprit de société par 
lequel on doit faire sans cesse aux autres hommes, le sacrifice, 
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au moins .apparent, de son amour-propre, et par lequel enfin, 
il ne faut montrer , dit-on , ni cœur ni honneur, si l’on veut 
re'ussir dans le monde. Tel est, ajoute-t-on, l’art suprême des 
courtisans, car ils sont perpétuellement en face d’un maître 
auquel ils font gloire de tout ce'der. Ils prennent des habi¬ 
tudes d’un esclavage d’autant plus complet qu’il pèse encore 
pins sur l’ame que sur le corps. Aussi n’est-il aucun genre 
de bassesse qu’on ne récite des cours les plus tyranniques, soit 
des empereurs romains , dans le bas empire surtout, soit de 
celles d’Orient et d’Asie soumises au plus insolent despotisme 
qui puisse écraser la race humaine. 

Et jusque dans le monde le plus policé par la culture des 
lettres et des sciences, combien de fois n’a-t-on pas remarqué 
tout ce que les concessions aux devoirs sociaux et à la poli¬ 
tesse enlevaient à la fermeté du caractère, à l’élévation même 
du génie? Pourquoi, comme on l’a dit, chaque académicien , 
par exemple, vaut-il mieux seul ou à part qu’en société ? Com¬ 
ment se fait-il que les esprits se rappetissent et se resserrent, 
les uns devant les autres, par une sorte de réserve, de crainte 
de prêter le flanc à la critique, ou de donner avantage sur soi, 
de même qu’on cache son jeu à ses voisins? Car il faut surtout 
déguiser sa'force pour ne pas trop soulever l’envie qui s’offen¬ 
serait même d’un air de condescendance à sa faiblesse. Voltaire 
n’entra qu’à peine à l’âge de plus de cinquante ans à l’acadé¬ 
mie française où tant d’hommes inconnus avaient siégé dès 
leur jeunesse. Ses rivaux jaloux étaient ravis de prétexter l’im¬ 
piété pour lui en fermer les portes. D’ailleurs en toutes choses, 
la médiocrité étant la plus nombreuse , elle domine et ne re¬ 
çoit volontiers que ce qui lui ressemble, par cette loi secrète 
de sympathie qui veut que les égaux se recherchent. 

Ainsi que nous l’avons exposé ailleurs ( article solitude ), 
l’isolement est donc plus propre à faire grandir les âmes, loin de 
toute contrainte, comme on éclaircit une forêt de la multi¬ 
tude des rejetons, pour laisser plus d’espace d’nir, de terrain 
et de nourriture à des baliveaux qui montrent déjà une tête 
élevée. Plus, au contraire, on resserre, les individus dans les 
étroits liens de la sociabilité, plus op exige d’eux les soins, les 
égards enversleurs-semblables, moins l’homme reste lui-même: 
il n’adésormais rien desonipropre fondset de sa vigueur native; 
tout est d’emprunt et d’imitation. Il ne pense plus, n’agit plus 
de lui seul, n’ose plus s’aventurer .sans un maître dont il copie 
humblement l’exemple. Il tremble pour peu qu’on l’abandonne 
à ses propres forces qu’il n’a su développer par aucun libre et 
mâle exercice. Aussi ces personnes sont-elles nécessairement les 
plus sociables, les plus aimables, les plus complaisantes de 
toutes. Il faut bien, en effet, qu’elles cherchent des supports 
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et qûètént;<îes protecteurs, puisqu’elles sont si fdiWes de nature 
ou d’habiludei C’est par ces voies qu’elles s’élèvent en ram¬ 
pant, comme le lierre , jusqu’au faîte, et eu étreignant sou¬ 
vent l’arbre robuste qui les soutient et qui les nourrit de 

Blais que ces hommes abâtardis se trouvent sur le champ dè 
bataille eu face d’ennemis remplis de cette énergie sauvage 
dont rien n’a comprimé l’essor , vous les voyez tremblans-, 
•tombera genoux et accepter le joug le plus dur sans oser se 
plaindre. Ce peuple le plus nombreux, le plus sociable de 
toute la terre, lé Chinois n’a-t-il pas vu quarante mille Tarta- 
res-Blanlcheoux assujettir en peu de'tempssa nation , composée 
de plus de ceut millions de têtes, et les descendans de ces heu¬ 
reux coaquérans ne dorment-ils pas paisiblement depuis deux 
siècles sur le trône de la Chine? Qui ne sait faire que des 
révéreuces et des politesses à l’aspect du sabre, peut-il conser¬ 
ver son indépendance? Comment cet ancien Homain si fier 
devant les rois, ce vainqueur audacieux de tant de nations, 
s’esi-il ensuite transformé en l’humble esclave des Caligulà, 
des méprisables affranchis de la cour corrompue de Blessa line 
et de Néron ? Alors se sont levés les redoutables enfaus du 
nord ; ils ont dit : marchons ; puisque le Romain s’avilit, il 
n’a donc plus de vaillance! qui manque de vertu n’est pas 
digne de l’enipire du monde. Ainsi s’est écroulé l’édifice de la 
grandeur romaine. , ■ 

La nature avait imprimé dans nos coeurs le sentiment de 
notre noblesse originelle : ce sont les bas intérêts de la vie 
sociale qui l’ont étouffé. Voyez le sauvage, comme il témoigne, 
malgré son dénuement, de toutes les commodités de l’exis¬ 
tence, tout l’orgueil delà dignité d’homme, devant les autres 
hommes. Il ne se soumet à personne ;,il brave les toùrmens; 
même quand il est vaincu, il insulte aux vainqueurs; son ame 
toujours indépendante jusque sous les tortures de ses bour¬ 
reaux, fait ÿoire d’exciter leur rage et de se montrer inacces¬ 
sible à la faiblesse et à la terreur. 

Qu’est-ce donc que la vertu, ou cette vigueur généreuse de 
l’ame qui fait l’essence de la véritaUe noblesse? C’est, si l’ou 
veut un orgueil profond , ou .la juste fierté d’un caractère qui 
se sent irréprochable , qui a droit à l’estime du monde, parce 
qu’il connaît sa dignité. 

Comme il est incapable de mal faire, il se trouve natu¬ 
rellement supérieur à tous ces esprits bas et intéressés, qui 
ne craignent point de s’avilir pour obtenir le plus ignoble lucre 
ou les plus honteux honneurs, prix de la servilité. Voilà ce 
qu’ou sent, voilà pourtant ce qui acharne la plupart des hom¬ 
mes yulgaires contre ces âmes nobles et élevées , dont la seule 
58. 5 
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présence semble accuser leurs contemporains d’une lâclie igno¬ 
minie; aussi voit-on éternellement la vertu haïe et persé¬ 
cutée. Pourquoi la rassasie-t-on , en effet, de dégoûts et 
d’humiliations? Pourquoi suffit-il qu’elle mérite un'rang ho¬ 
norable pour qu’on l’en écartç, soit qu’elle ne se prête nulle¬ 
ment aux manèges et à la souplesse qui le fout obtenir , soit 
qu’on aime mieux accorder des titres à des personnes moins 
méritantes qui irritent moins les yeux de l’envie , et qui par 
cela même doivent de plus grandes obligations pour la grâce 
qu’on leur fait? Ainsi, les Thébains affeciaientde charger Epa- 
minondas des emplois les plus humbles, comme de faire cu¬ 
rer les égouts de la ville, parce que dans sa pauvreté modeste, 
il était trop peu courtisan du peuple; tel fut aussi Phoeion 
diez les Athéniens, et Caton d’Ütique parmi les Romains: 
aussi ce furent les âmes les plus vigoureuses et les plus élevées 
peut-être de toute l’antiquité : -- 

Et cancta teharum subacla, 

Prceler aU'ocem animum Catonîs. 

Cependant c’est bien en vain qu’on prétend courber h terre ces 
caractères doués de tant de solidité et de ressort : tel est aussi 
le vrai génie ; 

Plus on veut l’affaiblir, plus il croît et s’élance ; 

Au Cid persécuté Cinna doit sa naissance. 

Voilà donc le secret de cette vigueur extraordinaire qui fait les 
grands hommes en tout genre. C’est une lutte corps-à-corps de 
l’amour-propre contre les obstacles. La vertu n’est pas même 
mécontente qu’on lui propose des occasions si périllenses pour 
s’exercer; ses forces s’irritent par la douleur, et se soulèvent 
contre tout ce qu’il y a de plus élevé et de plus puissant, 
parce qu’elle trouve ignoble de se mesurer contre les faibles. 

En physique, les tensions électriques opposées doivent être 
égales en force. Ainsi, dans la pile de Volta, le pôle négatif 
présente une action pareille h celle du pôle positif, quoique 
les effets soient tout opposés. De même dans le monde, les 
hommes que la. fortune repousse aux dernières limites de la 
société, peuvent s’égaler en quelque manière aux premiers. 
Que désires-tu? disait Alexandre à Diogène dans son tonneau. 
Que tu te retires de mon soleil, répond lé cynique au conqué¬ 
rant. Et pourquoi une ame philosophique ne montrerait-elle 
pas à ces grands de la terre qu’on peut dédaigner leurs fa- 
veurs?Il nefauiavoir qu’un esprit médiocre pour comprendre 
que le vainqueur de Darius n’était pas même l’égal d’Aristote, 
l’une des plus fortes têtes que la nature ait jamais créée. Qu’au¬ 
rait été Alexandre , eu effet, sans les Macédoniens, sinon, 
peut-être un chef d’insurgés ou de brigands pareil à ce pirate 
qui lui répondit, en effet, qu’entre eux la différence u’etait 


quê du plus au moins de satellites pour ravager soit un coin 
de terre, soit des royaumes. L’étendue de la sphère u’est donc 
qu’une circonstance accessoire indépendante de notre volonté; 
car il y a de grands hommes souvent cachés en de minces 
emplois, comme nous voyons tant de hautes places occupées 
par des myrinidons. Comment souffriraient ils qu’une de ces 
araes d’une trempe ferme cl vigoureuse y entrât pour les 
éclipser? Plus ils sont petits, quand on ne compte pas les 
piédestaux de ces statues, plus ils exigent qu’on les loue pour 
dissimuler leur inanité aux regards des peuples; mais leurs 
œuvres les jugent plus que tout le reste, puisqu’elles les expo¬ 
sent si souvent au mépris. 

Il est ainsi presque toujours force que les inférieurs, blessés 
dans leur amour-propre, tentent de plus puissans efforts que 
les grands de la terre, en des circonstances semblables, et 
qu’il existe une lutte secrette entre les rangs infimes et les plus 
élevés. Cette lutte entre les plébéiens et les patriciens à Pioine 
est devenue la source de sa rapide grandeur , lorsque chacune 
de ces deux castes s’évertuait à qui mieux mieux aux fortes et 
hardies entreprises pour la patrie, comme deux armes qui 
s’aiguisent mutuellement par leurs firottemens. Ainsi s’entretint 
celte étonnante vigueur qui rendit les anciens Romains, Je 
peuple Je plus intrépide et le plus remarquable qu’on vit 
jamais sur la terre. On observe des exemples assez analogues 
dans presque toutes les républiques où les citoyens regardant 
l’état comme leur propriété, s’exposent à des sacrifices inouïs 
pour le servir et le défendre. Il en est de même de la plupart 
des religions commençantes. Les religionnaires ne sont fanati¬ 
ques et capables de subir le martyre, qu’aulaat que la croyance 
les identifie complètement avec ceux de leur propre commu¬ 
nion. Ils constituent entre eux un état, qui considère tout indi¬ 
vidu étranger comme un ennemi.En effet, qui ne croit pas ce 
qu’ils croient, semble par cela même, mépriser leur opinion 
et se moquer d’eux au fond du cœur. Le musulman qui soup¬ 
çonne qu’un chien de chrétien tourne en dérision , dans son 
intérieur, et ses pratiques religieuses, et les versets du Coran, 
et les inspirations prophétiques de Mohammed, entre en fu¬ 
reur en se croyant méprisé du franc qu’alors il serait capa- 
ble d’empaler. Ou ne supporte pas aisément de passer pour un 
sot ridicule, quand on est le plus fort, et quelle religion 
souffre qu’on méprise l’objet de son culte? Rien n’égale, sur 
ce point, le zèle ardent des prêtres qui en tirent leur existence 
et leur considération parmi les hommes. 

Tous ces exemples nous démontrent donc, qu’une des plus 
puissantes sources de la vigueur morale ou de ce qui la 
rehausse, c’est l’amour-propre, c’est l’orgpeil, plus ou moins 
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juste, plus ou moins exalté, c’est le sentiment de sa dignité, 
de sa supériorité naturelle ou acquise ; c’est l’idée de la bonté 
de sa cause, de l’excellence de sa religion ou de sa croyance, 
toutes choses'faciles à.susciter,à pousser même au delà de toute 
mesure, par le mépi is ou le dédain qu’on en peut faire. Ainsi, les 
nobles , les grands , les riches, les savans, les militaires , tons 
ceux qui ont ou .croient avoir une supériorité réelle sur le vul¬ 
gaire, qui sont fiers ou orgueilleux, font éclater souvent jusqu’à 
la fureur le ressentiment du mépris. Le sauvage , l'homme brut 
et indompté, qui porte surtout dans son cœur un amour-propre 
inaccoutumé aux amers déboires dp la vie sociale, ressent bien 
plus cuisamment encore la moindre injure,, et quiconque a le 
mieux étudié les nations barbares n’est pas surpris de les voir 
pousser la vengeance des offenses jusqu’à l’antliropophagie. 

Si l’homme n’apprenait pas , dans la vie civilisée, à l'aire de 
mutuelles concessions à l’amour-propre d’autrui, la race hu¬ 
maine s’eutre-dévorerait, comme le font entre eux les tigres ou les 
araignées souvent dans leurs rencontres, par rivalité. C’est que 
2’homme étant le premier des êtres ne reconnaît rien de supé¬ 
rieur à lui , du jnoins en quelque faculté. Tel cuisinier-, par 
exemple, croit et avec raison , savoir mieux accommoder un 
ragoût que le savant, et il se flatte de cette idée de supériorité 
qui le satisfait. Lu joueur de flûte se regardait comme meilleur 
musicien que Philippe roi, de Macédoine , et le lui- disait. 
Chacun se crée ainsi sa petite royauté , dans laquelle il souffrë 
à peine des rivaux. De là viennent aussi les jalousies entre 
chaque genre d’artisans, ou d’artistes, ou de savans, ou de 
médecins. Si elles ne font qu’excilcr une lionorable émulation 
de savoir et dlliabiieté , la société en pi'ofile, mais le plus sou¬ 
vent la vigueur de l’esprit est malheureusement employée, 
chez les méchans, à nuire à leurs rivaux et à supplanter leurs- 
émules par les plus indignes artifices, -au défaut de la force 
ouverte. Voyez éneegie,,* EXALïiTiON , etc.. ( vihey ) 

VILLARSIE. Voyez niénianthes nymphoides , vol. xxxii y 

pag. 364- ( LOlSELECR-OESLOIfOCHAMPS ) 

VILLEFRANCHE (eaux minérales de), petite ville à une 
lieu de Jegunel, trois d’Auch. Les eaux minérales couleutait 
milieu d’une prairie près de la rivière de Nive. ^ 

L’eau est froide , acidulé, inodore 5 elle est un peu trouble f 
«on goût est légèrement styplique. : ,, 

Selon Raulin et Laborde, elles contiennent du muria'te de 
soude, de l’acide carbonique, et une certaine quantité de marne 
en suspension. Cette analyse a besoin d’être refaite. 

Les eaux de Villefranclie sont regardées comme rafraîchis¬ 
santes et-un peu toniques ; elles conviennent dans les diarrhées 
chroniques, les bienqorrhées , les fleurs blanches. 
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On les associe eorrimune'ment à l’eau sulfureuse de Cambo. 

fcuTiRES contenant des essais snr ]es eanx minérales du Béarn, etc., par Théo¬ 
phile Bordeu ; in-ia. 1776. Il est question des eaux de Villefranche dans la 

ESSAI sur les eaux de Gombo et de Villefraocfae, par M. Laborde: ia-?i3.. 
1776. (M.P.) 

VILLEGÜIHEN ( eau minérale de ), village à deux lieues 
et demie de Saint- Brioux. Là source minérale est.dans ce vil¬ 
lage, elle est froide. M. Bagot la croit martiale. ( m. -p. ) 
VILLENEUVE de MAGÜELONNE ( eau minérale de 
village près de la mer, à une lieue de Montpellier. La source 
minérale est à trois quarts de lieue dans la paroisse de ce vil¬ 
lage, sur l’ancien clieruin deMirevaux à Montpellier; elle se 
trouve au milieu d’un niarécagerempli de joncs, d’où elle a pris 
le tiuin àe Jonroise. Les gens du pays l’appellerit aussi Fori- 
forte. Elle est fruide; ftl. Atnoreux croit d’après l’analyse qu’il 
en a faite, cju’elle est gazeuse et qu’elle contient du sulfate 
de chaux, et abonde en-muriate de soude et en sulfate de 
soude. . (m. P.)' 

VILLEQUIER (eau minérale de ), bourg à uiie lieue au- 
dessus de Caudebec. Les eaiix minérales sont froides; on les, 
croit ferrugineuses. (f. v. m. ) 

VILLEUX, adj. villosus ; Aont la surface est veloutée au 
toucher, par la présence de papilles douces ou poils fins. On 
appelle par cette raison, dans quelques auteurs anciens, la 
membrane muqueuse, tonique z>t7/eMse. (f. v. m.) 

VIN, s. m. vinunt; (Histoire chimique et médicale du vin).. 
Liqueur précieuse, tour-à-tour excitante et sédative, très-an¬ 
ciennement connue en Asie, ensuite en Europe, résultant du 
premier degré de la fermentation des fruits sucrés , spéciale¬ 
ment des raisins, des poires, dés pommes, des prunes, des 
groseilles, des baies de sureau, des dattes, du suc de l’éra¬ 
ble, du miel, des décoctions dé céréales, etc. ; mais comme le 
meilleur de tous ces produits est celui des raisins, lequel a 
plus particulièrement mérité le nom de vin , c’est aussi celui 
dont nous allons nous occuper spécialement ici, sans négli¬ 
ger, quand il en sera» nécessaire, des comparaisons avec les 
autres vins. 

Pour faire l’histoire complette d’une liqueur aussi utile à 
l’espèce-hurnaine, et qui^a été l’une desq)rincipales causes qui 
ont suscité les peuples du Nord contre ceux du Midi, dont le 
fruit qui le produit, présenté aux enfans d’Israël, a suffi pour 
ranimer leur courage et leur faire faire lés plus grands efforts 
pour atteindre la terre promise; pour compléter, dis-je, cette 
histoire, il faudrait commencer parcelle de la vigne, du ter¬ 
rain et du climat qui lui conviennent, de sa culture , de son 
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exposilion la plus favorable, des, diverses qualités de vignes et 
des maladies de ce végétal précieux ; eufiu des usages divers de 
faire le vin suivant les pays, et des nuances infinies qui se trou¬ 
vent dans ce produit du raisin : mais ces choses sont consignées 
déjà dans beaucoup de livres, entre autres dans l’ouvrage de 
M. Chaptal sur les vins, et dans la Topographie de tous les vi- 
gtiobles, etc., de M. Julien, publiée eu 1816 '( vigne ). 

Nous croyons, pour nous borner à ce qu’il est essentiel au mé¬ 
decin de savoir, sur u ne matière d’une application journalière , 
tanten hygiène qu’en thérapeutique, pouvoir nous réduireanx 
points suivans : i“. à l’histoirf de Ir. fermentation vineuse, et 
à l’examen des conditions nécessaires pour une bonne qualité 
de vin ; 1 °. à ’analyse du vin,et à quelques considérations sur 
ce qui en constitue le bouquet, sur son acide, son ex'rait, et 
sur les lies ; 5°. à jeter un coup-d’œi; sur les variétés intrin¬ 
sèques des vins . 4'’- aux moyens empl yés pour corriger quel¬ 
ques mauvaises qualités de vins ; 5°. aux effets généraux du 
vin sur l’économie animale , et à son action médicamenteuse, 
utile ou nuisible, suivant les espèces de vins et suivant les 
maladies; ô”. à son emploi pharmaceutique; 7”. aux fraudes , 
aux mixtions pratiquées dans le vin , et à l’indication des 
moyens de les déceler; 8°. à l’exposition de quelques expé- 
diens propres h rempiacer le vin dans les temps de disette. 

Toutefois, même sous le rapport de l’hygiène publique, 
nous ne pouvons nous dispenser , avant d’entrer en matière, 
d’aborder quelques généralités : 

i“. Les coteaux sont sans contredit les expositions les plus 
favorables à la vigne : on remarque, en général, qu’on récolte 
le meilicurvin dans les colines peu élevées, d’une pente douce, 
aplaties et comme arondies audessus, de manière que le so¬ 
leil les voit de tous côtés , et que l’eau en descend facilement. 
Le terrain doit être léger , perméable, un peu maigre, et plu- 
. tôt sec qu’humide : il est bien reconnu que les vignes plantées 
dans les terres fortes et argileuses , dans les plaines où il vien¬ 
drait du froment, et d’où l’eau ne s’écoule pas avec facilité, 
surtout dans les pays où il pleut souvent, ne produisent qu’un 
vin grossier, dur, acide, peu susceptible de se conserver, et 
qui ne remplit pas les conditions pour lesquelles on le re¬ 
cherche, qui sont d’échauffer, d’animer, de fortifier. On voit 
poiutant beaucoup de ces vignes dans différens pays, où l’on 
manque souvent de grain, et ce ne serait pas une chose indigne 
de législateurs qui visent à ce qu’il y a de plus utile à leurs 
concitoyens, que de ne pas laisser à l’aveugle discrétion des 
paysans, toujours avides de jouir , le choix des terres aux¬ 
quelles ils veulent, bon gré malgré, faire portertoutes les pro¬ 
ductions J mais au contraire, de spécifier dans un hou code ru- 



VIN 7» 

ral, les situations favorables à telle ou telle culture, à moins 
d’ameiidemeiis convenables, qui puissent faire exception. 

1°. L’on croit assez volontiers, et moi-même j’ai partage 
cette croyance, qu’un me'langc de silex ou de silice dans le 
terrain des vignobles, est nécessaire pour obtenir une bonne 
qualité de vins ; la chose se passe ainsi dans la Jîasse-Provence, 
et dans quelques autres pays qui jouissent, en ce genre, d’une 
certaine célébrité. J’ai examiné en Champagne quelques ter¬ 
rains qui donnent du bon via,^t je les ai trouvés crayeux et. 
mélangés de rognons siliceux plus ou moins gros , ce qui m’a¬ 
vait confirmé dans ma première idée : depuis lors, ayant eu 
tout récemment l’occasion de visiter la Haute-Bourgogne, je 
n’ai pas trouvé un atome de silice dans le terrain crayeux qui 
compose les célèbres vignobles de Beaune , de Volnay , de 
Pomars, de Nuits , de Chamberün , duc&s de Vougeot, etc. 
Il est même digne de remarque que dans tous les lieux de celte 
riche contrée où l’on récolte du bon vin, il est rare de rencon¬ 
trer de la terre siliceuse, tandis que dans le revers des col¬ 
lines à l’entour de Beaune, où la terre calcaire se trouve mé¬ 
langée de silice, le vin est dur et de qualité très-inférieure; de 
même que les eaux tiennent en dissolution, les substances, sa- 
lino-terreuses des espaces qu’elles ont traversés, de même peut- 
être les vins conservent-ils aussi quelques principes du terroir; 
et le carbonate calcaire dans lequel plongent les racines de la 
vigne, rendrait-il raison du gaz acide carbonique si abondant 
dans les vins de Champagne et autres que nous verrons qpeL 
l’on rencontre aussi dans le vin de Bourgogne,. 

3“. L’exposition au midi ne paraît pas être celle-qui donnfr 
les meilleurs vins, et les raisins des pays chauds, quoique, 
très-sucrés, ne réussissent pas en proportion de leur goût agréa¬ 
ble , dans la fermentation vineuse ; le nord et le nord-est sont, 
les vents les plus fréquens dans la Haute-Bourgogne, et sous, 
l’influence desquels la vigne donne de meilleurs produits ,, 
tandis qu’ils sont très-inférieurs dans les années où.les vents, 
du sud et de l’ouest ont soufflé losg temps. Nous, voyons éga.- 
lenient que le vin de Constance, qu’on récolte autour de la 
montagne de la Table, vient dans le point de l’Afrique le plus, 
ventilé et le plus frais : nous observons encore que les vigno¬ 
bles placés le long des grandes rivières du. Rhin , de la Mo¬ 
selle , du Rhône, du Varetc., sont ceux qui donnent les vins, 
les plus estimés, ce qu’on peut attribuer, en partie, à la fraî¬ 
cheur de l’air qu’on, respire habituellement sur les bords des. 
grandes masses d’eau toujours en mouvement, 

4“. L’on ne saurait guère se dissimuler que la qualité des, 
plants ne contribuent beaucoup, k faire du bon vin, le reste, 
étant égal ; quoique pourtant il- faille avouer que ces trans;-. 
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plantations dégénèrent singulièrement dès la troisième année: 
ainsi, nous avons observé dans nos voyages (jue les meilleures' 
qualités de raisins, pour obtenir un vin généreux , sont les sui¬ 
vantes vie morillon ncAr { vilis praecoæ acinis dulcihus ni- 
gricantibus ); deux autres morillons appelés en Bourgogne le 
pineau Aigret, ét le Morillon taconne ou meunier ( mlia hir-' 
siita)-, le tressau,ie sanmoireau, le fromentau, autrement' 
crête-de-Coq , etc. ; raisins dont il est difficile de tracer la sy¬ 
nonymie, parce que chaque pagrs a ses variétés et ses dénomi¬ 
nations particulières. Ce que-nous pouvons ajouter, en nelraî- 
tant du vin que comme amateur , et non comme médecin , 
c’est qu’en général les raisins noirs produisent un vin plus 
puissantplus vigoureux , plus chaud et plus durable que les 
blancs ; qu’une vigne qui porte peu de fruit, le produit meil¬ 
leur ; qu’une vigne vieille produit des vins supérieurs aux au¬ 
tres, et que les engrais qu’on donne aux vignes, nuisent à la 
qualité des vins. ' ' 

5®. Si , eu égard à celte qualité, et à une bonne direction de 
l’agriculture, l’administraliou publique doit fixer la nature 
des lej raius propres à la vigne , indiquer les espèces de raisins 
les plus couvenables, ainsi que les soins divers exigés par 
chaque saison et par les contrariétés qu’éprouve ce précieux 
végétal , il ne serait pas moins de son devoir de publier des’ 
instructions sur l’art de faire le vin , analogues à chaque lo-‘ 
calité; car les conditions et le nombre de jours nécessaires à 
une bonne fermentation vineuse, varient suivant les espèces de 
raisins et suivant la température. Un certain degré de chaleur 
est, comme nous le dirons bientôt, indispensable à cette fer¬ 
mentation , et p.2ut-être les celliers et les cuves qui conviennent 
à un vin, ne conviennent pas également à l’autre: nous avons' 
vu dans la Basse-Provence des vins qui avaient été préparés- 
dans des cuves en maçonnerie, passer assez promptement à 
l’aigre dans les tonneaux, tandis que lés vins du même terroir, 
préparés dans des cuves en bois, se conservaient fort 'bien : 
nous avons pensé que les premiers , qu’on avait été obligé de’ 
laisser fermentér plus long temps, s’étaient réfroidis, à raison 
de ce que les substances minérales sont bien meilleurs conduc¬ 
teurs du calorique que le bois. 

§. r. De la fermentation vineuse ^ et des conditions qui lui 
sont nécessaires. L’on sait que le suc exprimé des raisins,, 
porte le nom de moMt,-substance mucoso-sucrée et assez agréable, 
d’une qualité gluante et visqueuse, facilement dissoluble dans 
l’eau, et composée presque entièrement d’eau, de sucre, de 
gelée, de gluten végétal, et d’acidetartarique en partie saturé 
dépotasse. L’on sait aussi que ce jus est laxatif, qu’il occ sione': 
des coliques et des cours deveiitre, mêmedes superpurgations-. 
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à ceux qui en boivent trop ou qui sont mal disposés. Je pense 
qu’au temps présent l’on n’ignore pas que le principe mucoso- 
sucré du raisin peut tburnir un bon sirop , utile à divers usagés 
économiquesj mais jamais du véritable sucre, comme la canne de 
ce nom, ni même comme la betterave ; qu’il en est de même 
du miel ; qn’ainsi le principe sucré est dans ces trois substances, 
dans un état particulier. T'oyez sucre et sucrée ( matière ). 

Le moût, placé en repos dans un vaisseau et dans un lieu 
convenables, à une température de dix à douze degrés ,11. , 
jusqu’à quinze à dix-huit , suivant sâ qualité, au bout d’un 
temps plus ou moins long,'se gonflé et se raréfie , déborde le 
vaisseau et en sort en partie , si celui-ci était entièrement plein; 
il s’excite enfin entre ses mollécules un mouvement intestin , 
accompagné d’une élévation de température. Ce mouvement, 
à mesure qu’il augmente, produit un petit bruit ou frémisse¬ 
ment, et successivement un bouillonnement manifeste.: on voit 
des bulles s’elever à la surface, et il s’en dégage, en quantité 
considérable, un fluide élastique assez lourd, puisqu’il peut 
être reçu dans des vaisseaux, et se transvaser; qui éteint lefeu 
et tue les animaux, connu sous le nom de gaz acide carhoniijiie ; 
pu aperçoit, en même temps, dans la liqueur qui fermente, 
les parties grossières , telles cjue les pépins , pelures èt autres , 
poussées par le mouvement de la fermentation , et rendues 
plus légères par les bulles de gaz qui s’y attachent, s^agifér en 
diflérens sens , et s’élever à la surface , où elles forment une 
écume ou espèce de cioûte molle et spongieuse, qui couvre 
exactement la liqueur. Cette croûte, pendant toute la durée du 
mouvement de la fermentation , se lève et se fend de temps à 
aglre pour donner un libre passage au gaz , après quoi elle se 
reforme coinine auparavant ; et ces phénomènes continuent jus¬ 
qu’à ce que la fermerttaiion venant à diminuer, ils cessent peu 
à peu: alors la croûte n’étant plus soutenue, se diviseenplu- 
sieurs pièces, à moins qu’elle ne soit trop épais,Se , et ses débris 
tombent au fond de la liqueur, ou se soutiennent à Sa surface, 
suivant le rapport de leur pesanteur spécifique avec celle du 
vin qui est formé : en même temps il ne se fait plus de dégage¬ 
ment de gaz acide carbonique, en sorte qu’une chandelle peut 
brûler dans la partie supérieure de la cuve ; et c’est là le temps 
qu’il faut saisir pour favoriser la cessation de la fermentation 
sensible, en soutirant la liqueur dans des tonneaux , qd’on 
bouche pour empêcher l’entrée de l’air, ét qu’on lient dans 
une cave ou autre lieu plus frais que celui où s’est opéré la 
fermentation. 

Si l’on examine alors ce produit, on le trouvera tout ’a fait 
liflcrent de ce qu’avait été le moût; quoique encore agréable, 
ependant là saveur qu’il a n’est plus douce et sucrée, mais 
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piquante ; il fiappe sensiblement l’odorat par une Vapeur 
alcoolique; sa couleur n’esl plus louche , mais transparente, 
et il ne présente plus rien de gluant qui s’attache aux corps 
qu’on y plonge , il n’est plus laxatif comme le moût; au con¬ 
traire , quand il est pris en certaine quantité, ses effets se 
manifestent vers la tête, et il occasionne l’ivresse. Enfin, si on 
le soumet à la distillation, au lieu de n’en retirer au degré 
de chaleur qui n’excède pas celui de l’eau bouillante , qu’une 
eau insipide que fournit le moût, on en obtient la liqueur vo¬ 
latile, spiritueuse inllammable, qu’on nomme esprit-de-vin y 
esprit ardent , alcool, ce qui a fait donner le nom de fermen¬ 
tation spiritueuse à l’opération naturelle que nous venons de 
décrire. 

De là la justesse de la définition qu’on a donnée de la 
fermentation , savoir , qu’elle est un mouvement intestin, spon¬ 
tané , qui déiruit l’organisation des corps, sépare les principes 
et les dispose à des combinaisons nouvelles, d’où il résulte un 
autre composé, et des propriétés toutes différentes. Ce mouve¬ 
ment intestin et spontané s’opère toujours, comme l’on sait, 
dans les substances animales et végétales entassées et privées 
de vie, et il continue jusqu'à leur entière destruction. Le vin 
est évidemment le premier produit de la ferrhentation des 
substances végétales qui contiennent le principe sucré, mais, 
pour que cette fermentation ait lieu , il est besoin de plusieurs 
conditions dont quelques-unes sont nécessaires à toute espèce 
de fermentation et d’autres plus spécialement requises pour la 
fermentation vineuse, et d’abord il est facile de concevoir 
la nécessité que les principes du corps muqueux qui doit 
fournir le vin se trouvent rapprochés les uns des autres, 
et dans un état de liquidité suffisante ; des poires, des pommesj 
des raisins, etc., qui ne sont pas écrasés , passeront plutôt à la 
pourriture qu’à cette fermentation, tout comme, d’un autre 
côté , les principes mucoso-sacrés noyés dans nue trop grande 
quantité d’eau , sont moins capables d’une bonne fermentation 
vineuse, et c’est par cette raison que dans les années plu¬ 
vieuses, le vin fermente mal, est mat, et sujet à pousser. Les 
conditiops pour la fermentation dont il s’agit ici, sont les 
suivantes : 

1°. Un mucilage sucré , dans un étal de fluidité un peu vis¬ 
queuse, car j1 est bien démontré que le verjus tout seul ne 
peut jamais donner du vin. 

2°. Cn ferment qui détermine le premier mouvement. Beau¬ 
coup de substances végétales, quoique sucrées, ne sauraien' 
lèrmenter sans l’addition d’un ferment ; l’aile ou le moût fer 
menié des céréales passerait à l’acide et non à la ferment? 
tiou vineuse, sans l’addition de la levure, laquelle contient 
une certaine quantité fle gluten. Or, le suc de raisin fermentait 
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sans addition, il faut en conclure qu’il contient déjà ce fer¬ 
ment , lequel appartient au gtuieu des plantes, et c’est ce qui 
a Clé établi par les recherches et expériences de MM, Fabroni, 
Thénard et Seguin , d’après lesquelles nous avons appris que 
la matière sucrée réside dans les cellules des raisins , et la rna- 
, tière glutineuse dans les membranes qui séparent les cellules. 
Ces deux matières, qui ne peuvent par conséquent être en 
contact l’une de l’autre que quand le suc a été exprimé, 
paraissent être les agens principaux de la formation du vin , 
par l’action qu’elles exercent l’une sur l’autre. Cette action est 
empêchée , et parla vapeur du soufre, que l’on emploie pour 
muter le moût, lorsqu’on veut simplement le transformer en 
sirop de raisin, ou pour empêcher dans les tonneaux la fermen¬ 
tation secondaire dont nous parlerons, et par l’alcool dont 
l’addition fait un effet avec celui du gluten, aven lequel on a 
coutume de rincer les tonneaux en Languedoc, dans la même 
iotention d’arrêter la fermentation secondaire, qui pourrait 
passer à l’acide. Lorsque je considère que-des raisins mûris 
dans des climats très-chauds, passent néanmoins difficilement 
à la fermentation vineuse, comme je l’ai vu à Malte, ne 
pourrait-il pas être permis de soupçonner qu’ils sont dépour¬ 
vus eu tout ou en partie du principe glutiiieux dont le con¬ 
cours est nécessaire ? 

5°, La présence d’un acide végétal : cet acide n’est pas 
moins nécessaire dans la fcrmeniaTion vineuse, que lés deux 
subsiances que nous venons do considérer dans le raisin ; de là 
découle une nouvelle raison pourquoi les meilleurs raisins à 
manger ne sont pas ceux qui font le meilleur vin , et pourquoi 
les pommes acerbes sont préférables pour le cidre, aux pom¬ 
mes douces. L’on sait que cet acide qui constitue le verjus est 
d’abord très-abondant dans le raisin, avant sa maturité, et 
qu’il se transforme ensuite en grande partie en matière su¬ 
crée, et nous dirons plus bas , d’.iprès l’expérience, que si le 
raisin non mûr ne peut pas seul former du vin, l’on par¬ 
vient à en obtenir par l’addition de la matière sucrée. 

4®. Du côté des choses extérieures, étrangères au raisin, 
l’accès de l’air, et en particulier de l’oxygène, est une des pre¬ 
mières conditions de la fermentation vineuse. Du moût qu’on 
renfermerait exactement et promptement dans des vaisseaux 
dont il occuperait toute la capacité, à l’abri de tout contact de 
l’air, ne fermenterait jamais. 

5“. Une chaleur de douze à quinze degré de Réaumur n’est 
pas moins nécessaire , et peut-être qu’une trop haute lempéra- 
lare serait nuisible, en précipitant les mouvemens. De là vient 
que lorsque la saison des vendanges est trop froide, les vigne¬ 
rons avisés ont soin de faire du feu dans ics celliers. 
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6°. Enfin . la fermentation est pins tardive dans les petites 
masses que dans les grandes, et c’est de ces dernières , où natu¬ 
rellement il s’excite plus de mouvement et de chaleur, que l’orf 
retire les meilleurs vins. 

Outre les phénomènes sensibles de la fermentation vineuse, 
qui ont été exposés ci-dessus, l’observation du chimiste lui 
démontre encore les suivans , i®. que l’acide végétal (acide 
tartarique) est en partie décomposé pendant cette opération, et 
qu’il se forme de la combinaison de son radical avec l’oxygène, 
du gaz acide carbonique, qui n’existait pas auparavant et qui 
se dégage avec un peu d’azote ; plus, une petite quantité d'a¬ 
cide malique ; 2°. que le carbone et l’hydrogène, dégagés; 
d’autres composés binaires et ternaires, se mettent en contact 
pour former un nouveau corps, l’alcool , qui se fait bientôt 
apercevoir par l’odeur dont les celliers se remplissent ; 
3®. que le tout ne s’opère pas sans dégasement de la chaleur 
latente, laquelle s’exhale en partie avec le gaz, et qui va jus¬ 
qu’à dix-huit degrés, suivant l’abbé Rozier, chaleur d’autant, 
plus considérable que la masse est plus grande : d’où l’on peut 
conclure que la fermentation vineuse est aussi une espèce de 
combustion. 

11 s’en faut pourtant de beaucoup qu’après cette première 
fermentation , l’on ait déjà un vin bon et généreux , tel que 
nous le désirons pour nous conserver des forces et de la santé.' 
L’on a bien obtenu parcepremier travail une liqueur tranquille 
dont les parties hétérogènes qui la troublaient se sont séparées 
et ont formé un premier dépôt Cfu’on nomme la lie; mais 
quoiqu’alors le vin soit réputé fait, il reste dans ce vin nou¬ 
veau une certaine quantité de parties qui n’ont point eu le 
temps de fermenter avec les premières, ou plutôt dont la fer¬ 
mentation a été arrêtée par la^ présence de l’alcool qui s’est 
formé, qui doivent la subir et qui la subissent réellement apres 
coup, mais d’une manière lente, successive et incapable, par 
cette raison, d’occasioner des phénomènes bien sensibles de fer¬ 
mentation comme les premières. Une fermentation insensible 
se continue donc encore dans le vin pendant un temps- plus 
ou tnoins long, suivant les qualités, ce qui occasione la s'épa-. 
ration d’une seconde lie, formée de matières salines, acides et 
terreuses, qui s’attachent aux parois des tonneaux, connue 
sous le nom dé tartre : comme la matière sucrée fait portion 
de ce résidu qui occasione une seconde fermentation , on ne 
saurait douter qu’il n’en résulte une augmentation journalière 
de la quantité de spiritueux ou d’alcool; mais comtne il ré¬ 
sulte aussi déco travail sourd et longtemps prolongé,(une plus 
exacte combinaison de l’alcool avec les autres principes du vin, 
de là l’apparence des vins vieux d’être moins spiritueux que 
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les nouveaux , quoique dans le fait, ils l’empoi-tent dans tontes 
les propriétés qu’on reeherche dans une liqueur de cette 
nature. 

Pourtant, de même qu’il est bien essentiel de favorisera 
propos la cessation de la première fermentation , de même 
aussi il faut dans certains vins mettre un terme à la fermenta¬ 
tion insensible, laquelle ne s’arrêtant plus , passerait à l’acide, 
cl le vin, au lieu de s’être amélioré, se trouverait à la fln 
tourné à l’aigre, mal qui est sans remède, parce que la fer¬ 
mentation peut bien avancer, mais non pas rétrograder. On 
parvient à ce but en debarrassant tout à coup les vins des ma¬ 
tières qui en troublent encore la transparence, ce qui s’obtient 
eu les tirant au clair et en les collant. On les lire au clair, en 
faisant passer le vin de dessus sa lie dans un autre vaisseau 
bien net au moyen d'un siphon, ce qui se pratique dans 
Je courant de janvier, ou loi'sque les gelées ont commencé 
à éclaircir naturellement le vin. On le colle, en versant dans 
chaque tonneau une quantité propoilionnée de dissolution 
de colle de poisson. On agite le vin avec un bâton ou de toute 
autre manière, ta,colle se répand sur sa surface comme un 
rczeau qui, peu à peu, se précipite et entraîne avec lui tout 
ce qui lui reste de superflu, sans lui communiquer aucune 
mauvaise qualité, pourvu qu’on ait soin ensuite de le tirer à 

§. II. Du bon vin , de son analyse, du bouquet des vins , de 
la lie. Le vin ainsi conduit doit, pour être bon, renfermer les 
qualités que lui désirait l’école de Salerne : nfmz proèanfMr 
adore , sopore , nitore , coZore , c’est-a-dire qu’il doit réunir 
à un ton ferme ou à du corps, comme l’on dit, de la légèreté , 
une odeur ag- iable, une saveur délicate, Une couleur brillante 
et transparente, et qu’il doit en même temps être très-miscible 
à l’eau, sans s’y décomposer et perdre ses qualités, ce qui dé- 
penil autant de la juste proportion et du mélange inlinrie de 
ses parties constituantes, que de la nature de ses plants et de 
celle du terroir. Voyons quelles sont ses parties constituantes, 
voyons quelle est leur liaison réciproque, et s’il appartient a 
l’homme, indépendamment de la marche ordinaire de la na¬ 
ture, de constituer de toutes pièces une liqueur semblable. 

Le vin de raisin est un composé d’une grande, quantité 
d’eau; d’alcool, dont la quantité varie depuis les 0,07, jus¬ 
qu’aux 0,25 du vin distillé ; d’une matière extractive qui 
existe dans tous les vins, et qui diminue à mesure qu’ils vieil¬ 
lissent; d’une huile essentielle ou volatile, à laquelle tient le 
bouquet particulier à chaque vin, d’une nature fugace et qui. 
est dissoute par l’alcool ; d’une matière colorante, contenue 
dans l’enveloppe du raisin, qui ne se dissout qu’après le déve 
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loppement de l’alcool, qui se précipite à mesure que le via 
vieillit ou quand on l’expose a la clialear du soleil, et qu’on 
peut séparer, en y versant de i’eau de chaux ; d'un ou de plu¬ 
sieurs acides, libres on unis à diverses matières alcalines et ter¬ 
reuses , comme nous le verrons plus bas. 

On peut dire que l'alcool est le lien qui maînücut tous ces 
principes dans une mixtion parfaite; car aussitôt qu’on l’a 
enlevé par la distillation, la liqueur n’est plus qu’un mélange 
trouble et bétérogène; le vin commence même à se troubler 
dès qu'il est exposé h une température qui prépare pour ainsi 
dire l’alcool à sa disgrégation. On pourrait même supposer 
avec quelques personnes qui n’y regardent pas de très-près , 
que la puissance du vin n’est qu’en raison de la quantité de 
ce principe inflammable qu’il tient en dissolution , -et nous de¬ 
vons à cet égard à M. Brand un tableau comparatif des quan¬ 
tités d’alcool pour cinquante-six espèces de vin, que Thomson 
a inséré dans son systèrrre de chimie ( tome i v , page 43 * ), utile 
à consulter dans certaines circonstances. Cependant ces pro¬ 
portions absolues nous induiraient dans une grande erreur, en 
nous faisant admettre que les effets d’une quantité d’eau-de-vie 
égale à celle qui se trouve dans un verre de bon vin, seraient 
les mêmes sur l’économie animale , que si ce dernier avait 
été ingéré, ce qui n’est certainement pas la même chose. Nous 
trouvons dans le tableau de M. Brand , des vins très-spiri¬ 
tueux, et qui cependant sont inférieurs comme toniques et 
cordiaux à d’autres vins mojns riches en alcool, du moins en 
apparence. Les vins nouveaux contiennent plus de ce principe 
que les vins vieux, et il convient de les disti ller le plus promp¬ 
tement possible pour l’en extraire : toutefois, qui ne donnéra 
■pas la préférence à ces derniers, dontrinfluenc-.', sè fait sentir 
■aussitôt qu’ilssonl dans l’estomac, à moins qu’ils ne soient trop 
vieuxjcar alors l’alcool disparaît et onnesentplusqueTacide. 

Fourcroy avait cru que le vin ne contenait que les élémens 
de l’alcool, lesquels se combinaient ensemble pendant la dis¬ 
tillation , et j’ai moi-même longtemps adopté cette idée, mais 
j’en suis revenu en réfléchissant sur les mauvais effets du vin 
pris en excès, semblables alors à ceux de l’alcool, à ce qu’il 
est capable de dissoudre des substances résineuses dont aucune 
autre substance que l’alcool ne peut se saisir, et parce que 
dans la préparation, dite du vin brûlé, les vins généreux sont 
capables de s’enflammer , ce qui n’appartient encore qu’a l’al¬ 
cool; mais si ce principe est contenu en entier dans la liqueur 
de laquelle ou le retire , il y est enchaîné par la partie extrac¬ 
tive et par la matière colorante, desquelles il se sépare dil'fici- 
lemiînt, et qui, très-certainement, le modifient. Ce qui le 
prouve, c’est qu’on ne peut robleair par une chaleur trèS'. 
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douce, et qu’on a an contraire besoin de l’ébullition; encore 
alors ne s’échappe-t-il pas dans son étal de pureté, mais com¬ 
biné avec de l’eau et de l’huile essentielle du vin, seconde 
combinaison que l’art n’imite pas même parfaitement, car 
nous avons pu voir en grand ces années dernières à Stras¬ 
bourg, où les eaux de vie se faisaient de toutes pièces par la 
combinaison des esprits ardens, de l’eau et d’extraits, que ces 
Cognacs, ces Andayes, etc., n’avaient que l’odeur et le goût 
de la façon du marchand de vin. Quel est le secret de la na¬ 
ture pour faire un tout si homogène? Nous l’ignorons parfai¬ 
tement; en effet, quoique les phénomènes prouvent que l’al¬ 
cool est dans le vin, néanmoins nous ne refaisons pas du vin 
avec de l’alcool, et ce principe est précisément ce qui empêche 
les substances les plus sucrées de devenir vin, et ce qui les 
conserve dans toute leur intégrité : ainsi, l’illustre Macquer 
avait déjà remarqué {Dict. de chimie, art. vin) que si Ton 
prend le moût de raisin le plus excellent, le plus disposé à la 
fermentation vineuse, et qu’on y mêle à peu près la quantité 
d’eau-dc-vie qui se trouve dans les vins tes plus forts et les 
plus généreux, il ne s’excitera aucune fermen-ation, le moût 
conservera sa saveur sucrée, et si on en fait l'analyse au bout 
d’uu temps quelconque, on n’en retirera exactement que la 
même quantité d’alcool qu’on y avait mêiée. Cette expérience 
se fait journellement par de prétendus fabricans de vins de li¬ 
queurs , dits de Tokai,de Malvoisie, etc., sur des moûts mu¬ 
tes et concentrés dont ils ont fait l’empiète, pour faire du vin, 
même en Laponie; ils étendent ces sucs d’eau , et leur ajou¬ 
tent la quantité convenable d’esprit de vin, avec un parfum 
imitant le bouquet du vin qu’ils veulent imiter; ces sucs par¬ 
viennent à s’éclaircir, non parla fermentation, mais par des 
filtrations et d’autres expédiens, et forment au bout d’un cer¬ 
tain temps des espèces de vins de liqueurs assez agréables, mais 
auxquels on ne se trompe point, pour peu qu’on ait le goût 
délicat, et qu’on reconnaît pour de simples ratafias, dans les¬ 
quels, de quelque manière qu’on les traite, l’alcool se-fait 
toujours sentir comme alcool. 

Lorsqu’on cesse la distillation après que le vin ne fournît 
plus d’eau-de-vie, le résidu est un mélange trouble, acide ou 
acerbe, coloré en un rouge altéré, si c’était du vin rouge, com¬ 
posé de lie, de tartre, de matière extractive , de l’excédant de 
Matière sucrée qui n’avait pas encore subi la fermentation in¬ 
testine (si c’étaient des vins nouveaux ou des vins de liqueurs), 
mais qui néanmoins n’empêche pas que le tout ait un goût 
acerbe ou acide très-désagréable. Je connais des marchands de 
via qui achètent ces résidus des distillateurs devins nouveaux, 
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pour les faire fermenter et en obtenir des vins de qualité' très-' 
infe'rieure. : 

Or, l-’ou a beau faire, l’oii ne parvient plus à recomposer 
le vin, en recombinautavec son re'sidu l’eau-de-vie, ie phlegme 
et les autres parties qui en ont été séparées, et même si on ré¬ 
duit ce résidu en extrait, et qu’on y applique l’alcool, ce der¬ 
nier occasione une entière séparation du tartre qui y était con¬ 
tenu. Bien plus , il suffit de chauffer un vin quelconque jus¬ 
qu’à l’ébullition, pour le dénaturer entièrement; et quoique 
l’opération se fasse dans un vaisseau clos pour ne rien perdre 
du spiritueux, envain agite-t on le mélange durant et après 
l’opération , ce n’est plus du vin; la partie spiritueuse n’est 
plus liée avec les autres principes; si l’on goûte de ce vin, ou ■ 
y distingue la saveur de l’eau-de-vie et celle de l’extrait de 
vin, qui font chacun séparément leur impression particulière 
sur l’organe du goût. Ainsi il n’appartient qu’à la nature de 
faire des mixtes parfaits pour le plus grand avantage do 
l’homme , et je me suis étendu sur cette matière, dans l’inten¬ 
tion de faire voir que les prétentions de ceux qui se vantent de 
faire du vin sans le secours de la fermentation vineuse du jus 
de raisin, sont tout aussi ridicules que celles du pharmacien 
qui prétendrait pouvoir reconstituer ie jalap naturel, avec sa 
résine et son extractif. ci 

■ îj^ous avons dit que chaque vin contient un bouquet ou par-- 
fum, qui en établit la différence. Il est tout aussi difficile de 
les imiter parfaitement, que,de les désigner par un nom spéci^ 
fique, que de deviner d’où vient ce bouquet. On compare les 
uns au parfum de la violette, les autres à celui de la fram¬ 
boise , etc., mais ce n’est proprement ni la violette., ni la 
framboise. On a fait venir du plant de Hongrie dans la Haute- 
Alsace pour imiter le vin de Tokai, dans le vin de paille^; 
mais quoique ce dernier soit agréable au goût, il s’en faut dé 
beaucoup qu’il produise sur les organes de la digestion celte 
sensation,chaleureuse et agréable qu'y produit le vin de Tokah 
Le vin du clos de Yougeot en Bourgogne se distingue de tous 
les autres vins de la même contrée, par sa couleur, qui est 
très-foncée, et qui annonce beaucoup d’extractif, par la sen¬ 
sation agréable.et chaleureuse dont je viens de parler qu’il; 
produit dans l’estomac, par un arôme ou une saveur, qui tient 
le milieu entre le goudron et la framboise, et n’est ni l’un ni 
l’autre, mais qui v-aut bien mieux, et qui flatte singulièrement 
le goût et l’odorat : or, comme je l’ai déjà dit, le terrain est cal-' 
Caire comme celui des vignes environnantes; ce sont les mêmes 
plants, et cependant le vin produit par celles-ci, j’ajouterai' 
par quelques portions du même enclos, n’a ni la même cou-^' 
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Icar, ni la même force, ni la même saveur. Ce sont là de ces 
choses qui sont pour moi ti-ès-difficiles à expliquer. 

L’on peut presque affirmer que ce parfum spécial à chaque 
vin appartient à une matière huileuse très-fugace, qui est dis¬ 
soute par l’alcool, et qui devient plus sensible à mesure que 
le vin vieillit, par suite de la fermentation insensible de la 
matière sucrée qu’il a conservée. Ce bouquet est sensible dans 
l’alcool retiré par une distillation bien ménagée, et on ne l’a¬ 
perçoit plus dans le résidu ; il est détruit par la cuisson et les 
fermons dont on se sert quelquefois dans les années.froides 
pour accélérer la fermentation. Pareillement il n’existe plus 
dans le vin qn’on obtient en faisant fermenter des raisins de 
caisse, parce que pour préparer ces raisins, on a dû les plon¬ 
ger dans une lessive bouillante. 

Un bouquet assez commun est celui de pierre à fusil ^ et 
comme je l’avais rencontré dans 'plusieurs vins qu’on récoltet 
au pied des Alpes dans des terrains siliceux, j’avais toujours 
désiré m’assurer par J’analyse si ce goût tenait à la présence 
delà silice dans ie vin, terre queM. Homfrède-Davy a trouvée 
dans plusieurs plantes, qu’on dit avoir rencontrée dans quel¬ 
ques vins , et que l’analyse a pareillement découverte dans les 
os. Ayant goûté à Besançon,,lors de la tenue du jury médical, 
en se^etnbre 1820, d’un vin blanc, dit de Ragot, qu’on ré¬ 
colte sur une colline de ce nom, de nature calcaire et siliceuse, 
lequel a fortement le goût de pierre à fusil ,"et le gagne encore 
davantage en vieillissant, je résolus de profiter de l’occasion 
et de J’offre gracieuse que me fit M. Desfosses, habile phar-, 
piacien et chimiste de cette ville, de me prêter son laboratoire, 
et de m’aider dans mes recherches. Nous prîmes en conséquence 
vingt onces de ce vin de Ragot de deux ans, pour les soumet¬ 
tre à l’analyse ; il avait une couleur ambrée, un goût de pierre 
à fusil, et était légèrement acide. Ces vingt onces distillées 
dans une cornue au bain de sable, ont donné trois onces sept 
gros d’alcool à dix-huit degrés, qui avait conservé Je goût .de 
pierre à fusil. Le résidu était resté clair, avait conservé sa 
couleur, mais avait entièrement perdu le goût ci-dessusj il 
était simplement acide et légèrement acerbe. Ce résidu, mis de 
nouveau sur le feu pour être évaporé, s’est alors troublé, et 
a fourni un dépôt brun très-acide. Nous avons filtré pour exar 
miner séparément les deux produits. Le liquide examiné par 
le muriaie de platine, le nitrate d’argent, l’acétate de plomb,' 
l’ammoniaque, l’eau de chaux, l’acide oxalique et ie muriate 
de baryte, a fourni des traces manifestes d’acides muriatique, 
tartarique el malique, de quelques atomes de sulfate, de quel¬ 
ques atomes de silice, parce que la potasse caustique a produit 
in Ttrécipitc gélatineux , enfin des traces de chaux et de ma- 
.bü, 6 
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gocsie. üneporlioa de ce liquide filtre' ayant été plus rapproche 
par l’évaporation, et ayant été abandonnée à elle-iiiêrae, a 
l'ourni des petits cristaux en aiguilles, insolubles à froid, et 
solubles à chaud , donnant avec l’acide oxalique un précipité 
nuageux, que les réactifs ont fait voir être des cristaux de tar- 
trate acidulé de potasse et de chaux. Le dépôt brun resté sur 
le filtre, du poids d’environ trois gros , à peu près du soixan¬ 
tième de la totalité, ayant été mis dans oiie capsule de verre 
sur un bain de sable, a fourni abondamment,par l’action de 
la chalçur , l’odeur de caramel , et par conséquent, la preuve 
delà présence du mucoso-sucré dans cet extrait; en le pous¬ 
sant jusqu’à l’incinération, nous .y avons décelé la présence du 
muriate de soude, très-sensible au goût, et rendu encore plus 
sensible par les réactifs dans l’eau du lavage de cette cendre. 
L’acide muriatique, versé sur le résidu du lavage, a fourni nu 
liquide un peu louche, analogue aux eauxminéralessavo- 
neuses , dont nous n’avons pu examiner la nature; le reste était 
du charbon et quelques atomes de silice, reconnaissable à ce 
qu’elle grattait dans les doigts. 

Getle analyse est, comme l’on voit, la confirmation de ce 
qui a été dit plus haut sur la composition du vin; elle prouve 
encore qu’effectivement les plantes absorbent dans leur nutri¬ 
tion des parties du sol sur lequel elles croissent. Comment les 
terres et surtout la silice, restent-elles dissoutes dans le vin 
sans en altérer la transparence? comment fournissent-elles un 
principe sapide et odorant, dissous par l’alcool, et qui n’existe 
plus dès que celui-ci a été enlevé? Ce sont là de ces obscurités 
que j’aurais mauvaise grâce d'aborder ici, et qui décèlent à 
chaque instant notre insuffisance. Quant aux qualités que le 
vin retire du terroir, je les avais déjà trouvées très-sensibles à 
l’occasion du plâtre ou sulfate de chaux; j’ai eu jadis une 
petite campagne non loin de Ja mer dans un vallou formé en 
partie de carrières de ce minéral, et mon vin, ainsi que celui 
de, mes voisins, conirnait du sulfate de chaux, et ce qui était 
le plus désagréable, c’est qu’il avait quelquefois l’odeur et le 
goût du gaz hydrogène sulfuré. J’ai fait voir ailleurs, par l’an¬ 
alyse de la sève d’une vigne placée à plus de deux cents pas 
de la mer {Voyez mon Voyage aux Alpes maritimes), que 
celte sève, contenait du muriate de soude en grande quantité. 

L’acide tartarique est bien certainement celui qui domine 
dans tous les vins de raisin, mais l’on y retrouve en outre 
une petite quantité d’acide nialique, et dans quelques-uns, in- 
dépeiidamment de ceux dont on a arrêté exprès la fermenta-' 
tion, le gaz acide carbonique paraît en faire une des parties 
constitua.otes; c’est ce qu’on remarque particulièrement dans 
les vins'de Bourgogne, et autres analogues. Les auteurs des 
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Elemens de chimie de l’ancienne acade’mie de Dijon, rappor¬ 
tent (tora. ïv, pag. 2^4) avoir mis au bain-marie une bouteille 
de vin d’un an, et, au moyen de l’appareil pneumato-chimi- 
que, avoir fait passer dans le re'cipient environ vingt-quatre 
pouces cubes de gaz quî n’a pu s’enflammer, et qui a pre'cipité 
l’eau de chaux. Le vin s’est troublé, et cependant il n’a pas 
moins donné à la distillation la même quantité d’alcool qu’une 
autre bouteille de même via dont on n’avait point fait dégager 
de gaz. Cette observation est digne de remarque, parce qu’elle 
rend raison des altérations qu’éprouvent certains vins dans les 
faisons chaudes, et de l’impossibilité de les transporter au loin 
sans les décomposer. Le Bourgogne , par exemple, ne se con¬ 
serve pas dans les pays chauds, tandis que le Bordeaux s’y 
perfectionne, et de là le proverbe très-ancien, qu’il faut tenir 
le premier dans une cave très-profonde, et le second au gre¬ 
nier. Sur neuf cent quarante-six litres de vin de Bourgogne, 
Neumann a obtenu soixante-neuf mille huit cent cinquante- 
deux grammes d’alcool très-rectilîé, quinze mille cinq cent 
vingt de matière épaisse, huileuse, onctueuse et résineuse, 
six mille quatre cent quarante de matière gommeuse et tartari- 
que,et un million vingt-cinq mille sept cent quatre-vingt-dix- 
huit grammes d’eau j du vin de Bordeaux, quatre-vingt-treize 
mille cent trente-huit grammes du premier, vingt-quatre mille 
huit cent quarante du second, neuf mille huit cent quatre- 
vingt du troisième, et neuf cent quatre-vingt-quinze mille cent 
cinquante-deux grammes d’eau (Neumann, Chem ., pag. 447)* 
M. Brand, dans sa table, donne au Bourgogne de l’alcool 
pour cent en mesure, quatorze cent cinquante-trois, et an 
Bordeaux, douze cent quatre-vingt-onze {Transact. philos. 
de 1B17, pag. 345), différences résultant de celles des lieux 
où les vins ont été récoltés, ainsi que de leurs âges ; or, pense- 
t-on que le degré de conservation des vins puisse dépendre des 
quantités d’alcool, lorsque ce principe ne peut rigoureusement 
en être dégagé que par une chaleur égale à celle de l’ébullition, 
et, qu’au contraire, le gaz acide carbonique s’échappe par la 
moindre augmentation de températqrc? N’est-il pas plus na¬ 
turel de croire que cette propriété de se conserver tient à l’ab¬ 
sence de ce gaz dans l’élat libre, et à la plus grande quantité 
de matières extractives qui enchaînent l’alcool en se combi¬ 
nant avec lui, qui font que ce vin parait moins spiritueux à 
mesure qu’il veilHt, et qui donnent la supériorité au Bordeaux, 
comme vin médicinal. 

Les lies naiéritent aussi l’attention du médecin ,. à cause des 
usages auxquels on les emploie. On entend par là les sédi- 
mens résultant des deux fermentations sensible et insensible^ 
surtout de la première, et elles sont uu mélange d’une portiou 
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•de matière mucoso-sucrée non décomposée, détartré et d’une 
partie de la matière colorante résineuse. Quand elles sont bien 
rassemblées, elles sont épaisses et tretnbiantes comme de la 
gelée; leur liquidité est due à une certaine quantité de vin qui 
les humecte, et qu’on peut en séparer par la presse. On en 
peut tirer aussi de l’eau-de-vie ou du vinaigre, en les soumét- 
tant aux opérations convenables. Cependant tous les résidus 
ou lies n’y sont pas propres ; ceux des vins ordinaires ou vins 
secs sont simplement acides ou acerbes, tandis que ceux des 
vins dits de liqueur, vins bourrus, ou des vins doux, contien¬ 
nent encore toute la matière sucrée qui n’a pas fermenté dans 
ces vins. Cette matière ne s’altère pas même dans la distilla¬ 
tion au degré de chaleur, qui n’excède pas celui de l’eau 
bouillante, ce qui prouve que'ce n’est que par la fermentation 
que se forme l’alcool; ensorte qu’après avoir été séparée de 
celui déjà formé, elle est encore propre elle-même à subir 
la fermentation vineuse , comme si elle n'avait jamais fait 
partie du vin. 

Les lies servent dans quelques pays à la fabrication de l’acé¬ 
tate de cuivre. Quand on lésa épuisées, ainsi que le tartre 
des tonneaux et tout le résidu du vin, on les sèche et ou les 
brûle; il résulte de leur combustion, dans laquelle les acides 
végétaux sont décomposés , ce qu’on nomme dans le commerce 
cendres gravelées, produit qui contient, avec la terre que la 
vigne a absorbée , une assez grande quantité de carbonate de 
potasse , plus un peu de sulfate de potasse et de muriate de 
soude. Les cendres gravelées sont d’un grand usage dans plu¬ 
sieurs arts chimiques, et particulièrement dans la teinture. 

§. lit. Variétés sensibles et intrinsèques des vins. Nousavons 
à considérer les vins blancs et les vins rouges, les vins secs et 
les vins de liqueur, les vins mousseux, les vins bourrus, muets 
ou mutés. 

La couleur blanche ou noire du raisin destiné à faire du vin 
n’est pas d’une considération inutile pour les propriétés médi¬ 
cales que nous désirons à cette liqueur. Les raisins noirs con¬ 
tiennent plus d’extractif, plus de matière colorante, et même 
leurs pépins, dont il est d’usage dans quelques contrées d’Italie 
de faire de l’huile, sont beaucoup plus productifs queceux des 
raisins blancs, ce qui prouve combien ces deux qualités diffè¬ 
rent dans leurs principes constituans. Le vin blancfait avec des 
raisins de cette couleur a ordinairement peu de force et ne se 
conserve pas, excepté pourtant en Alsace et le long du Rhiu ^ 
où. les raisins noirs mûrissent difficilement, et où les blancs 
forment un vin de conserve, mais qui est toujours acide. Par¬ 
tout ailleurs, en France et surtout en Champagne, le vin 
blanc se prépare avec des raisins noirs, en ayant soin d’em-r 
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pêcher que la partie colorante des pellicules ne soit dissoute 
par le jus, en évitant par conséquent autant que possible que 
le raisin soit foulé, et qu’il éprouve l’ardeur du soleil qui, 
en l’échauffant, pourrait donner à la liqueur une teinte de 
rouge : on le met ainsi au pressoir sans l’avoir jeté dans la 
cuve, et on'donne bien vite une première serre, pour obtenir 
ce qu’on nomme vin dégoutté, puis une seconde, une troi¬ 
sième , etc., d’où résultent des vins de plus en plus colorés , 
gris, œil de perdrix, rosés, etc. L’on conçoit que des vins blancs 
de cette espèce contiennent presque les mêmes principes que les' 
vins rouges, excepté la matière colorante résineuse , laquelle , 
à mon avis, n’est pas à dédaigner j parce qu’en s’emparant 
d’une portion de l’alcool qu’elle fixe dans le vin , elle rend 
celui-ci moins irritant, plus tonique et plus cordial: il est 
pareillement aisé de comprendre qu’en faisant cuver les rai¬ 
sins avant de les pressurer, il se fait un mélange plus parfait 
de toutes les substances qui forment le corps du raisin , et 
dont la combinaison est nécessaire pour obtenir un vin parfait,. 

Une seconde différence dans les vins est celle qui les dis¬ 
tribue en vins de liqueurs et en vins secs, distinction qui 
dépend de la quantité de matière sacrée que conservent les 
premiers, et qui leur donne un goût moelleux et agréable, 
qualité que n’ont pas les seconds, lesquels , au contraire, ont 
un goût piquant, un peu âpre et tartareux : les premiers appar¬ 
tiennent spécialement aux pays chauds , aux régions méridio¬ 
nales, à la Grèce,' au^ îles de l’Archipel, des Canaries, à 
l’Espagne, à l’Italie , au Roussillon, à la Provence et au Lan¬ 
guedoc. Parmi les seconds se rangent la plupart des vins de 
France, les vins de la Moselle, ceux du Rliin et plusieurs vins 
de Hongrie. 

Pour comprendre parfaitement la différence intrinsèque qui 
existe entre ces deux sortes de vins, il faut nécessairement re¬ 
monter aux principes et se rappeler, comme Macquer l’a très- 
bien enseigné, que le suc des raisins est composé de deux par¬ 
ties principales, la matière sucrée et le principe acide extractif; 
qu’il n’y a que la première qui produit la fermentation spiri- 
tuense; qu’après la fermentation, l’alcool se trouve combiné 
et adhère avec la partie extractive, et que c’est l’union de 
ces deux matières qui constitue essenliellt ment le vin ; que le 
principe saccharin est le même dans les liqueurs quelconques 
susceptibles de fermentation vineuse; qu'il n’a nulle espèce 
d’odeuret nulle autre saveur que la douceurqui lui est propre; 
que toutes les saveurs, odeurs et couleurs particulières qui 
earaclérisenl les différens vins, ce qu’ou nomme le bouquet, 
le goût de terroir , de pierre â fusil, de muscat et autres qua¬ 
lités essentielles aux vins , viennent uniquement déjà partie 
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extractive da suc, des substances huileuses et re'sineuses qui 
accompagnent les peaux, des pépins et rafles des raisins, les¬ 
quels varient suivant les espèces, les climats, les terrains, 
l’exposition, la culture des vignes , etc. Or, l’on concevra que 
le -vin sec est celui où la matière sucrée se trouve juste en 
proportion convenable pour produire dans la fermentation la 
quantité d’alcool nécessaire pour établir un mélange parfait 
entre tous les principes qui constituent le vin , et que le -vin 
de liqueurs est celui où cette matière sucrée est excédante et 
arrêtée dans sa fermentation ultérieure par l’alcool déjà formé, 
ainsi qu’il a été exposé ci-dessus. I! semblerait au surplus que 
cet alcool, dans les vins sucrés, est moins lié avec les autres 
parties que dans les vins secs, puisque plusieurs vins de Tur¬ 
quie dépérissent si on ne' les laisse pas un certain temps sur les 
lies, ce qui prouve d’autant plus la théorie exposée ci dessus 
sur la perfection des vins. 

Eu effet, l’analyse démontre que la saveur sucrée que con¬ 
servent certains vius après leur fermentation sènsible et aprèa 
qu’ils sont parfaitement éclaircis , vient uniquement de la 
grande quantité et de la surabondance même de la matière 
sutrée contenue dans le moût des raisins, et qui est telle qu’il 
en reste encore beaucoup après la cessation de la fermentation 
sensible. Cette surabondance existe principalement dans la plu¬ 
part des muscats , surtout dans celui qu’on nomme Malvoisie'^ 
lorsqu’ils parviennent à une parfaite maturité, et le moût de 
ces excelleus raisins fait naturellement un vin qui conserve de 
la liqueur , en même temps qu’un parfum propre h cette qua¬ 
lité ou à tel autre muscat. Parmi ces vins, se distinguent en 
France ceux de la dotât en Provence, de Frontignan en 
Languedoc , de Condrieux en Lyonnais, d!/irhois en Franche- 
Comté, de Rivesalle en P,oussillon, et quelques autres. Cepen¬ 
dant, comme il n’arrive pas toujours que les saisons soient 
assez chaudes , et pour donner à ces vins encore plus de forcé 
et de douceur, il est d’usage dans quelques-unes de ces con¬ 
trées de faire concentrer jusqu’à un certain point le jus des rai¬ 
sins dans les raisins mêmes, en les laissant exposés et rissoler 
en quelque sorte au soleil jusqu’au point que l’expérience à 
fait connaître, avant d’en exprimer le moût; dans d’au très, ou 
foule ces raisins immédiatement après qu’ils sont cueillis , et 
on fait concentrer et réduire leur moût sur le feu, jusqu’à ce 
qu’il soit un peu sirupeux, avant de le laisser fermenter, ce 
qui produit des vins de liqueurs qu’oa nomme vins cuits ^ 
lesquels, quoique très-forts, n’ont pourtant qu’un goût miellé 
et sans bouquet, parce que celui-ci, comme nous l’avons diC 
plus haut, a été détruit par la cuisson. Au moyen de ces pro¬ 
cédés auxiliaires, on parvient aussi à faire des espèces de vins, 
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de îiquenrs dans des climats plus seplentiionâux que les pays, 
que nous avons nommés : tel est le fameux vin de Tokai, 
en Hongrie, canton qui est à peu près à la même latitude que 
Paris ; on le fait avec l’espèce de raisin la plus sucrée, et qui 
mûrit le mieux eu Hongrie. Dans les années favorables, qui 
sont celles où il fait beau pendant l’automne, on laisse ce rai- 
-jin sur la vigne j usqu’au mois de décembre, et lorsque la saisoa 
est pluvieuse, on le cueille et on achève de le faire mûrir et 
sécher jusqu’à un point convenable sur des fours , opération 
qui doit rendre le vin inférieur à celui des années sèches. Le 
vin de Tokai est cependant plus sec et un peu moins suCré 
que ceux dont nous avons parlé précédemment, et il n’est 
proprement qu’un demi vin de liqueur très-agréable , et dont 
on compare la saveur à celle qu’offrirait un mélange de vin 
d’Espagne et d’excellent vin vieux non mousseux de Cham¬ 
pagne. Se rapproche un peu de ce vin, le vin de -paille qu’on 
prépare dans le département du Haul-Khin ; on le fait en 
choisissant les meilleurs raisins et les plus mûrs , que l’on con¬ 
serve sur la paille pendant tout l’hiver, dans un endroit à 
l’abri de la gelée, jusqu’à ce qu’il ail perdu , avant qu’on en 
tire le moût, presque les trois quarts de sou poids: lorsqu’il; 
est question de le fouler on en sépare les raffles, et comme le 
jus en est alors fort épais, on y ajoute une vingtième partie 
de vin ordinaire de l’année précédente; ou le foule et ou le 
presse avec de grandes précautions; on en use de même pour 
la fermentation , qui est ordinairement d’une longue durée. 
On remarque avec raison que ce terme de six mois donné à la 
dessiccation de ces raisins est trop long, et qu’on pourrait 
l’abréger considérablement et avec plus d’avantage ; en effet, 
s’il est vrai d’une part que par cette opération les raisins de¬ 
viennent encore plus sucrés et par conséquent plus propres à 
faire un bon vin de liqueur, d’une autre part, en raisoiinant 
le procédé, l’on doit voir qu’après la paifaite maturation la 
quantité de matière sucrée n’augmente plus , et qu’elle ne fait 
que se concentrer par l’évaporation de l’eau de végétation. Or, 
d’après cela, il est évident qu’il suffirait de garder ces fruit» 
jusqu’à ce qu’on s’aperçût qu’ils ne gagnent plus rien du côté 
de la maturité, ce qui excède rarement trente à quarante jours, 
et il est vraisemblable qu’ils produiraient également alors un 
excellent vin en même temps qu’on ne serait plus exposé à 
perdre une assez grande quantité de grains qui se pourrissent, 
et qu’il faut avoir l’attention continuelle d’enlever soigneuse*- 
ment pour qu’ils ne fassent pas pourrir les autres. 

On appelle -vins niousieux, les vins dont on a intercepté ou 
supprimé à desseiii la fermentation sensible, tels que le vin 
blauc de Champagne et autres de cette espèce : tout le monde 
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sait qne ces vins font sauter avec bruit les bouchons de leurs 
bouteilles, qu’ils sont pétilJaiis et se re'duisent tout en mousse 
blanche quand on les verse dans les verres, et qu’enfln ils ont 
une saveur infiniment plus vive et plus piquante que celle des 
vins non mousseux. On n’ignore pas non plus, maintenant que 
la chimie est pour ainsi dire popularise'e , que cette qualité 
mousseuse de ces vins et tous les effets qui en dépendent ne 
sont dus qu’à une quantité considérable de gaz acide carbo¬ 
nique qui s’est dégagée pendant l’espèce de fermentation suf¬ 
foquée qu’ils ont subie dans des vaisseaux clos, et qui, n’ayant 
pu se dissiper à mesure qu’il se dégapait et s’étant interposé 
successivement entre toutes les parties du vin, y esta demi 
combiné et adhérent, à peu près comme il l’est dans les eaux 
minérales qu’on nomme gazeuses : aussi ce gaz produit-il exac¬ 
tement les mêmes phénomènes, et quand il est totalement 
dégagé de ces sortes de vins, non-seulement ils ne sont plus 
mousseux , mais encore leur saveur, d’abord si vive et si pi¬ 
quante, devient beaucoup plus douce et même presque fade. 
Le contact de l’air étant nécessaire à la fermentation, etcellerci 
commençant dans le moût aussitôt qu’il est formé, il est vrai¬ 
semblable que celui qui doit se transformer en viu mousseux 
a pris assez d’air avant d’être renfermé dans les tonneaux : il ne 
fait alors que continuer à fermenter, mais d’une manière moins 
tumultueuse, ce qui devient évident quand le moût ou le vin 
imparfait est déposé dans des vaisseaux de verre, où l’on voit 
qu’il se trouble et qu’il bouillonnej mais cette fermentation 
étant beaucoup moins accélérée qu’à l’air libre, ne donne de 
grandes preuves de ses effets que quand la température de la 
saison commence à s’élever, ce qui est ordinairement sur l^t 
fin de mars, époque où les vins sont toul-à-fait mousseux, 
et qui, étant aussi celle où la sève commence à monter à fa 
vigne,, a donné lieu au préjugé que la mousse était un effet du 
travail de l’air et de la sève. Il est au surplus des moûts où la 
matière sucrée est si abondante et qui sont si disposés à fer¬ 
menter, qu’ils font éclater tous les vaisseaux dans lesquels ils_ 
sont renfermés, au point qu’on est obligé de fortifier de tous 
les côtes les parois des tonneaux par des pieux serrés contre 
les murs et les planclies, ce qui donne lieu à la formation de 
ce qa’on nomme \\q forcé vin bourru. 

Ces qualités factices qu’on donne aux vins ont certainement 
leur mérite, mais seulement en tant qu’elles servent à satis¬ 
faire le goût et Je caprice de certaines gens. Elles ne sont 
point celles d’un bon vin destiné à être bu habituellement, 
d’autant plus que lorsqu’un vin mousseux a perdu tout son 
gaz , il lie contient presque plus que de l’eau avec infiniment 
peu d’alcool et d’extractifj et celte seule circoHslance suffit à 
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d(<nioiitrrr que si la fermeniation insensible mûrit, amélioré 
et perfeeiionne le vin , ce n’est qu’autant que la ferraentaiion 
sensible a été faite régulièrement, et qu’elle a été arrêtée k 
propos. 

On donne le nom de vins muets oa vins mutes, a ceux qui 
sont faits avec du moût dont on a, tout à fait empêché , non- 
seulement la première fermentation, mais encore la seconde. 
Pour obtenir ces vins, on a soin , h mesure que le moût coule 
du pressoir, d’en mettre une petite quantité dans des bari- 
ques où l’on fait brûler du soufre. Dans quelques-unes de nos. 
provinces méridionales, où ces vins se préparent, on y ajoute 
du Sucre brut , et on "brasse le tout à force de bras, ajoutant 
de nouveau moût et de la vapeur sulfureuse, jusqu’à ce que 
la liqueur ne donne aucun signe de fermentation ; on y revient 
à plusieurs reprises, et à chaque fois on diminue la dose de 
soufre; quand la liqueur est bien reposée, on la soutire ; elle 
devient claire, limpide et brillante comme de l’eàu-de-vie. 
Celte marchandise est expédiée dans les pays froids, où elle 
sert à corriger l’acidité des vins trop verts, à fabriquer des 
vins de toute pièce, et à masquer le goût âcre et insupportable 
des eaux-de-vie de grains et de pommes de terre, ainsi que je 
l’ai vu pratiquer à Strasbourg. C’est à tort qu’on lui a donné 
le nom de vin muet, puisqu’il lui manque le principe spiri¬ 
tueux qui constitue l’essence du vin , et l’on doit plus pi ojpre- 
ment la désigner sous celui àe moût clarifié. Du reste, ce moût 
ne conserve pas toujours sa douceur, car, dès que les cha¬ 
leurs du printemps se font sentir, il commence à feiniemer, il 
perd sa douceur, et devient un véritable vin. 

§. IV. Des vins verts, et des diverses altérations qui arri¬ 
vent au vin. Nous allons considérer, dans ce paragraphe, les 
moyens de suppléer h la non maturité des raisins , et ce qui 
arrive au vin lorsqu’il a trop fermenté, ou qu’il est exposé à 
des accidens qui le font passer à l’aigre , ou à toute autre mau¬ 
vaise qualité. 

Puisque la fermentation qui fournit l’alcool ne saurait avoir 
lieu que dans une matière sucrée, et que cette matière est le 
résultat dans le raisin et dans les autres fruits d’une décom¬ 
position de l’acide végétal qui domine d’abord, et qui entre 
pendant le travail de la maturité dans de nouvelles combinai¬ 
sons, devenues plus intelligibles depuis que nous sommes par¬ 
venus à faire du sucre avec de l’amidon et du linge, il en ré¬ 
sulte que lorsque la maturité des raisins n’a pas été parfaite, 
ou la fermentation de ce verjus ne peut s’opérer , ou bien elle 
est très-lente et traîne en longueur , ne donnant que des vins 
qui manquent du spiritueux, et qui , par conséquent, ne sont 
jamais bons. Les vignerons sont dans l’usage , dans ce cas, et 
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lorsque la saison esl trop froide , de chauffer an peu- rendroît 
où l’on fait le vin, ce qui d’cu corrige pas la qualité. 

L’on a imaginé, depuis bien longtemps, pour augmenter la ■ ■ 
qualité des vins des mauvais vignobles, et diminuer la ver¬ 
deur de ceux des années trop froides ou trop pluvieuses, dans, 
lesquelles le raisin ne parvient pas à une bonne maturité , de 
concentrer le moût par l’évaporation pour diminuer la quan-- ' 
tité des parties aqueuses, et d’accélérer sa fermentation , en ea 
faisant chauffer une partie dans des chaudières, et en intro¬ 
duisant ce moût bouillant au fond des cuves avec un enlon' 
noir à long tuyau , en enveloppant la cuve avec des couver- 
turcs , et én entretenant par des jfoiirneaux ou poêles un assez 
grand degré de chaleur dans le lieu où se fait la fermentation. 
L’expcrienCfe a prouvé que ce procédé bonifie sensiblement les, 
vins; je l’ai vu, dans ma jeunesse, employé chaque année par 
révê(|ue de mon pays , pour un vignoble dont le vin est pres¬ 
que toujours vert. L’on n’ignoie pas qu’un grand nombre de 
fruits, après avoir acquis toute la maturité à laquelle ils peu- . 
vent parvenir sur les arbres, peuvent en acquérir un nouveau. • 
degré, et augmenter en principe sucré, quand , après avoir été 
cueillis, ils sont conservés pendant un certain temps dans ua 
endroit sec, et à l’abri de la gelée, ou qn’on les met an four 
pour leur faire éprouver l’action d’une chaleur lente et insen¬ 
sible, changement qu’il est légitime de croire que la chaleur 
peut également opérer dans le jus de raisin. Toutefois, il est 
rare que ce procédé seul puisse suffire à la production d’un 
vin généreux, exempt de verdeur, de platitude-, et des autres . 
défauts qui se trouvent toujours plus ou moins sensiblement . 
dans le vin de.s raisins qui manquent de maturité. 

L’expédicnf le plus avantageux, approuvé par la raison et 
confirmé par l’expérience, consiste à ajouter au moût trop- 
acide, trop peu sucré, la quantité du principe sacchaiin qui 
lui manque, c’est â-dire du sucre brut, qu’on mélange avec 
le jus acide, jusqu’à ce qu’il donne la saveur d’un vin doux. 

Si ce jus était trop aqueux, on le concentrerait par Tevapora- ^ 
tion. Nous devons la première connaissance de ce procédé à 
E.ouel!e,^Macquer et Baumé (illustres chimistes qui n’em- ■ 
ployaient la science qu’à des choses utiles). Macqiier a fait 
exprimer, dans les mois d’octobre et de novembre de deux 
années consécutives ( 1776 et 1777), le jus de gros raisins de 
treille d’un jardin de Paris, d’une qualité qui ne mûrit jamais 
bien dans ce climat, et que l’on n’y connaît que sous le nom ..7' 
de -verjus, employé à la cuisine pour les assàisonnctnens 
acides. Il était encore si dur , qu’il fallut le faire crever sur le - 
icu, pour pouvoir en tirer plus de jus. Dans ce suc très-acide 
l’auteur fit dissoudre de la cassonade la plus commune, jus- . - 
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qu’à çe.qu’iï lui paiû! bien sucié, el il plaça , le 6 novembre, 
celte espèce de moût dans une cruche qui n’en était pas en¬ 
tièrement pleine, couverte d’un simple linge, disposc'e dans 
une salle dont la chaleur e'iait presque toujours do douze à 
treize degre's, par le moyen d’un poêle. Le i4 novembre , la 
fermentation était dans sa force, et le 3o elle était entière¬ 
ment cessée. La cruche fut alors placée dans un lieu frais, 
pour que le vin achevât de s’y perfectionner par la fermenta¬ 
tion insensible pendant tout l’Iiiver; et ayant été ouverte 
le 17 mars suivant, elle offrit un vin qui était assez fort, et 
qui ne manquait point d’agrément [Diction, de chim. , vin). 
Un de mes amis, des environs de Lyon, a fait la même expé¬ 
rience en grand , l’année 1817 , où les raisins ont acquis peu de 
maturité. Il m’a envoyé de ce vin , au mois d’avril idi8, le¬ 
quel était d’un clair fin, d’un beau rouge, et d’une saveur 
assez agréable. Je n’en ai pas bu d’autre pendant six mois , et 
je m’en accommodais encore mieux que des vins d’Alsace ; 
mais quoique assez spiritueux, il manquait entièrement de 
bouquet, et je dois convenir que, quoique l’on dise que le 
sucre est partout d'e la même qualité, et rjue ce corps peut en 
remplacer un autre dans toutes ses fonctions, le vin qu’il nous 
fournit ne peut pas souffrir la comparaison avec celui que 
prépare la nature quand elle est de bonne humeur. Toujours 
celte découverte de notre âge est-elle d’une grande ressource 
dans les mauvaises années , d’autant plus qu’on peut y em¬ 
ployer non-seulement le sucre, mais encore le miel, la mé¬ 
lasse, le sirop de betteraves, et toute autre matière sacclia- 
rine d’un moindre prix, pourvu qu’elle n’ait point de saveur 
accessoire désagréable, qui ne puisse être détruite par une 
bonne fermentation. Mieux vaudrait peut-être encore, au lieu 
d’employer un sucre étranger, se servir des raisins de caisse 
qu’on mélangerait dans des proportions convenables avec les 
raisins frais, pour les fouler et les faire fermenter ensemble. 
De tous les temps , dans les pays septentrionaux, on s’est servi 
des raisins secs pour faire un vin artificiel , assez vigoureux, 
et qui n’ey; pas désagréable. On les laisse macérer dans l’eau 
pour leur faire subir ensuite la fermentation, puis on y ajoute 
un extractif quelconque , pour leur donner un bouquet sui¬ 
vant le vin qu’on veut imiter. Ces raisins , et surtout ceux dits 
Hc Corinthe, fournis par les îles deZanlhe, de Céphalonic, 
et autres lieux, et qui sont extrêmement sucrés , sont si abon- 
daiis dans le commei'ce, que pendant le dernier siège de Gènes, 
on nous en distribuait des quantités considérables pour la 
nourriture des hommes el des chevaux.' 

Si un défaut de principes fermentescibles, et par conséquent 
de bonne fermentation vineuse, ne produit, comme nous ye- 
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nons de l’exposer, qu’un vin de mauvaise qualité, la pre¬ 
mière fermentation poussée trop loin, et même dans certains 
vins sucrés, la fermentation insensible continuée trop long¬ 
temps , produisent des accidens qui ne sont pas moins fâcheux. 
Les principaux de ceS accidens sont de tourner à l’acide, de 
pousser, de devenir filant et mucilagineux, ou de tourner à 
la graisse, etc., dernière circonstance dans laquelle l’alcool a 
tout à fait disparu, s’est décomposé, et a subi de nouvelles 
combinaisons. Ce n’est pas seulement par l’effet de la suite de 
son mouvement fermentatif continué que le vin est susceptible 
de se gâter, mais encore par l’accès de l’air et par la tempéra¬ 
ture élevée du lieu où il est conservé. Ainsi, du vin qui se se¬ 
rait gardé fort longtemps en bon état s’il eut été déposé dans 
des endroits très-frais, s’aigrit quelquefois très-promptement, 
pour avoir séjourné., surtout pendant l’été , dans une mau¬ 
vaise cave, ou avoir été mis dans des-' vaisseaux en vidange 
«u mal bouchés. Les orages, le voisinage des fosses d’aisance 
et des lieux qui répandent de mauvaises odeurs, sont encore 
trèsrpropres à faire tourner le vin. 

Les marchands de vin et les propriétaires qui ont des vins 
disposés à tourner à. l’aigre ( ce qui est commun dans la Basse- 
Proveuce, où les vins supportent difficilement les chaleurs de 
l’été, ainsique le transport) ont imaginé différons moyens 
pour prévenir cette altération, indépendamment des fumigar 
fions sulfureuses et du collage : il m’a été assuré par un de ces 
propriétaires qu’il était parvenu à ce but au moyen de dix-huit 
grains de sublimé corrosif, et d’environ deux onces de fiente 
de pigeon mêlés ensemble, et mis dans les tonneaux, par 
chaque deux cent litres de vin. J’ai bu de ce vin, qui était déjà 
vieux et qui n’avait aucun mauvais goût, de sorte qu’il pa¬ 
raissait que le procédé employé avait effectivement enrayé la 
fermentation acéteuse; mais quoiqu’il soit vraisemblable que 
cette petite quantité de chlorure de mercure, qui ne forme 
qu’environ un douzième de grain par litlre ,ne puisse pas nuire 
à la santé, je pense qu’il est prudent de proscrire celte méthode 
à cause des dangers éventuels qu’elle peut faire coift-ir. Mieux 
est de prendre toutes les précautions convenables dans la cu¬ 
vée , d’essayer si en laissant fermenter le moût avec la grappe, 
le vin ne se conserverait pas mieux, par l’augmentation des 
matières lartareiises qui fixeraient les autres piincipes ( car on 
égrappe dans les pays dont je parle ) en se servant de tonneaux 
de chêne au lieu de ceux de châtaigner, usités en Provence, et 
qui sont trop poreux, et surtout en se procurant de bonnes 
caves , parce que la plupart sont mauvaises dans ce pays. La 
profondeurdes caves des communautés religieuses, et les voûtes, 
épaisses dont elles étaient recouvertes, garantissaient ordinal- 
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rement les vins de ces accidéns et de l’action des orages : cepen¬ 
dant, comme la meilleure cave est sujette à être très-chaude 
en hiver, quand on a des vins tr,ès-faits et disposes à l’ai¬ 
greur, je serai fort de l’avis deMacquer, de les tirer de la cave 
au commencement de cette saison, et de les laisser plutôt ex- 
pose's au froid, d’autant plus qu’un vin qui contient encore 
tout son alcool, gèle rarement. 

Lorsque la fermentation ace'teuse a commencé , il est im¬ 
possible de l’arrêter, à moins que l’interposition d’une nou¬ 
velle matière saccharine ne vienne rétablir la fermentation 
vineuse. Toutefois les marchands de vin ajoutent à la liqueur 
differentes drogues, dont chacun fait aux autres un secret, 
pour masquer et absorber cette aigreur. Mais les prétendus se¬ 
crets se réduisent tous à des alcalis et à des terres absorbantes, 
lesquels ont l’inconvénient de donner aux vins une couleur 
trouble, verdâtre, et une saveur qui, sans être aigre , n’eti est 
pas plus agréable; d’ailleurs , les terres calcaires en accélèrent 
le dépérissement total, et le font tomber dans une espèce d.e 
putréfaction. Le plomb est le métal qui, dans les temps les plus 
anciens, a déjà été employé par des marchands uniquement 
conduits par l’appât du gain , parce que ses oteydes sont les 
seuls qui aient la propriété de former avec l’acide dTu vinaigre un 
sel d’une saveur sucrée assez agréable, qui n’altère en rien la 
couleur du vin, et qui a d’ailleurs la propriété d’arrêter la 
fermentation, et de prévenir la putréfaction; mais il n’a pas 
moins été de tout temps reconnu qu’il résultait de ce vin les 
coliques les plus terribles, la paralysie et la mort, et de par 
reiis sopbisticateurs ont toujours été regardés comme de véri¬ 
tables empoisonneurs. Nous ne connaissons donc rien , à pro¬ 
prement parler, de capable de rendre au vin sa première 
composition, et il n’y aurait, comme il a déjà été dit plus 
haut, que l’addition du sucre, du miel, et d’autres matières 
de cette espèce, qui pourrait non pas absorber et détruire, 
mais masquer sans inconvénient et rendre supportable l’ai¬ 
greur du vin, pourvu encore qu’elle ne fût pas trop considé¬ 
rable ; car, dans ce pas extrême, il ne reste d’autre parti à 
tirer d’un vin de cette espèce, que de le vendre au vinaigrier, 
pour qu’il devienne non plus une boisson, mais un simple 
assaisonnement. La police doit surveiller la vente des vins 
aigres autant que celle des vins fraudés, parce qu’il résulte 
pareillement de l’usage eu trop grande quantité de ces vins , 
fussent-ilssmême adoucis, des coliques spasmodiques non 
moins cruelles que celles occasionées par le plomb; témoin 
la colique du Poitou , que l’on a souvent confondue trop lé¬ 
gèrement avec celle des peintres, et qui a régné quelquefois 
d’une manière épidémique. 
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§. V. Usage médical du vin, en santé’et en maladie. Nous 
avons dit, en commençant, que ie vin est une Jiqueur tantôt 
excitante et tantôt sédative: ou ne peut, en effet, lui contes¬ 
ter d’étre aussi agréable par sa saveur, qu’utile par sa qualité 
fortifiante et nutritive, (juand il est pris sobrement et en petite 
quantité; tout comme on ne lui contestera pas d’agir en sédatif,, 
au moral comme au phjsicjue, soit par son action directe sur 
la sensibilité, soit eti déterminant une congestion gnr le cer¬ 
veau , lorsqu’il est pris à contre-temps , ou en trop grande 
quantité. 

Les qualités de fortifier et de nourrir sont assez prouvées,, 
parce que l’on voit tous les jours arriver à plusieurs malades, 
dont l'existence n’est soutenue que par quelques cuillerées de 
vin ; par l’exemple d’hommes naufragés, qui n’ont eu, pen¬ 
dant un assez long espace de temps, qu’un peu de vin pour 
tonie alimentation , et entre autres, les naufrages de la frégate 
la Méduse, qui ont vécu treize.jours avec ce seul secours;par 
l’observation que les buveurs consomment très-peu de subs¬ 
tances soiides, et parcelle des paysans et de tous les hommes 
de peine, qui supportent beaucoup mieux la fatigue avec de 
mauvais alimens, et un peu de vin , qu’avec une bonne nour¬ 
riture, mais sans vin; enfin , par la nécessité, pour ainsi dire 
instinctive, ou se trouvent les habitans des pays froids et des 
pays humides, de recourir aux liqueurs i'ermentées, pour 
jouir de quelque énergie, et combattre efficacement l'influence 
de leur climat. Où peut dire aussi que le vin dispose à la fran¬ 
chise et à la gaîté, et que les buveurs d’eau sont en général 
moins aimables et moins aimans ; mais, comme le mal se 
trouve toujours à côté du bien , ces excellens effets sont bien 
compensés par les maux qui résultent de l’abus du vin, lequel 
devient alors un vrai poison lent, d’autant plus dangereux, 
qu’il est plus agréable, qu’on ne s’aperçoit pas soi-même de ce 
danger, et qu’il est presque sans exemple qu’un amateur du 
vin , qui en a contracté l’habitude, s’en soit jamaiscorrigé.Un 
effet général du vin, lorsque son usage est entré dans l’éduca¬ 
tion physique , est d’accoutumer nos organes à une excitation 
qui , si elle vient à cesser, produit pendant quelque temps un 
sentiment de faiblesse ; et qui , si elle est graduellement aug¬ 
mentée par de plus fortes doses de vin, amène la nécessité 
d’augmenter toujours ; de manière que les ivrognes sont faibles 
et trcmblans, incapables d’aucun tràvail d’esprit et^dc corps, 
lorsqu’ils sont à jeun, et que même-l’insensibilité aux stimulus 
ordinaires devient telle que, pour pouvoir acquérir un peu de 
tou , on est forcé de recourir a l’alcool pur. Celte excitation est 
d’auiant pins forte que- le vin est plus généreux , et l’on doit 
par conséquent prendro l’inverse, lorsque dans des repas on 
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vous excite à boire , sous le prétexte que le vin est bon , et 
qu’il ne saurait nuire. Une autre propriété malfaisante des vins 
spiritueux, bus avec excès, et que les physiologistes n’admet¬ 
tent pas, quoiqu’elle soit démontrée par l’observation cli¬ 
nique, c’est celle d’épaissir le sang, et de le rendre moins 
propre à la circulation: j’ai vu plusieurs fois, en faisant pra¬ 
tiquer des saignées à des ivrognes de profession, que leur sang 
était noir et extrêmement poisseux ; les ayant soumis à un 
régime aqueux et à l’usage des chicoracés, leur sang était de¬ 
venu plus rouge et plus clair; puis, étant retombés dans leurs 
premières habitudes, leur sang a repris sa primitive consis¬ 
tance , et ils ont péri d’obstructions et d’hydropisie, fiu ordi¬ 
naire de celte dasse d’hommes : dernièrement encore , en par¬ 
courant la Bourgogn^, et m’informant des maladies les plus 
fréquentes dans chaque canton, de celles par lesquelles on pé¬ 
rissait le plus, et de la durée absolue ou relative de la vie, il 
il m’a été confirmé que dans le Mâconnais, pays d’ailleurs 
très-salubre, et dans Je canton de Beaune , qui ne l’est pas 
moins, mais où l’on boit beaucoup, l’hydropisie emportait 
tous les ans un grand nombre de personnes à la fleur de leur 
âge, dans le premier endroit ; et dans le second , l’obstruction 
et l’inflammation des viscèrés hypogastriques et de l’estomac: 
de sorte qu’on peut bien dire que l’excellent vin que récoltent 
ces pays, est, pour une partie de ses habitans , une espèce de 
calamité. 

Si l’on me demandait mon avis sur la nécessité dn vin, dans 
l’état de santé, et lors de son emploi, comme moyen hygié¬ 
nique, je répondrais franchement avec Platon , et d’après les 
maux que je sais qu’il cause, qu’on ferait beaucoup mieux de 
ne pas y accoutumer les enfans, et que nous n’avons besoin de 
celte excitation factice, que lorsque nous nous approchons de 
la vieillesse. Ce ne peut être que par suite d’un préjugé ridi¬ 
cule, qu’on en barbouille les lèvres des nouveau-nés ; comme si 
la bravoure, que l’on croit inculquer par celte action, dépen¬ 
dait du vin ; et qu’elle ne soit pas plutôt le résultat du senti¬ 
ment raisonné de notre dignité et de noire défense. Nous pou¬ 
vons assurer d’après notre expérience, et les observations que 
je fais journellement au Collège royal de Strasbourg, sur un 
grand nombre d’enfans de tous les âges , dont la santé m’est 
confiée, que je n’ai rien à changer dans ce que j’ai dit de rela¬ 
tif à ce sujet, pour l’éducation physique des enfans, dans mon 
Traité de médecine légale et dans celui du délire ; que les gar¬ 
çons surloiu, lorsqu’ils se portent bien , n’ont pas besoin de 
vin durant l’âge de croissance, et que cette boisson, dont les 
pareils trop tendres craindraient de les priver , loin de leur 
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être favorable, les dispose à l’Iie'inoptysie, à la phthisie pul-' 
nionaiie et k la uiaiiie. 

Il y a au surplus de très-grandes différences entre les effets 
du vin, sur les hommes en générai, qui dépendent de celles 
de leurs couslitutio ns, de leurs leinpéramens , du sexe , de la 
profession, et aussi de la qualité , du pays et de l’àge du vin. 
il est des sujets qui en boivent habituellement de pur, et en 
quantité assez grande, sans paraître en ressentir d’incommo¬ 
dités sensibles, tandis que d’autres détruisent entièrement leur 
santé, et abrègent leur vie par l’usage habituel d’une quantité 
de vin moindre, et même mêlée avec de l’eau. Je suis un 
exemple de celte seconde catégorie, ayant été obligé de re¬ 
noncer au vin jusqu’à l’âge de vingt-deux ans, et depuis lors 
n’ayant jamais puenboire plus d’une demi-bouteille par jour, 
sans être incommodé et incapable de tout travail. Il est néan¬ 
moins plus que probable que les premiers ressentent aussi à la 
longue des mauvais effets de leur intempérance; car on conce¬ 
vra difficilement que nos organes puissent être habituellement 
eu contact avec une liqueur aussi excitante, sans le dépérisse¬ 
ment des forces de la vie; mais comme chez les sujets robustes 
les maladies occasionées par cet abus, viennent par degrés in¬ 
sensibles , quelquefois seulement.au bout de plusieurs années, 
ils se trouvent tous les jours trompés sur cet article, et croient 
même être sobres, et veiller a leur santé, alors qu’ils la dé¬ 
truisent peu à peu par leur faute sans s’en douter. On peut 
dire k cette occasion, coinme pour les joueurs, qu’il eut été 
préférable que ces favoris du vin en eussent été fortement mal¬ 
traités dès les commencemens. 

Les divers degrés de sensibilité de l’estomac indiquent eux 
seuls quelles sont les personnes qui doivent renoncer au vin,, 
parce qu’il leur est décidément contraire. On peut être assuré 
que cette liqueur est capable de nuire, lorsqu’après en avoir 
pris une quantité médiocre, l’haleine acquiert une odeur vi¬ 
neuse J lorsqu’elle occasione quelques rapports aigres, de lé¬ 
gères douleurs de tête; lorsque, prise en quantité un peu plus 
grande qu’à l’ordinaire, elle procure des élourdissemecs, des 
nausées et l’ivresse; lorsque surtout cette ivresse est sombre^ 
chagrine, querelleuse, et porte à la colère ou à la fureur. Mal¬ 
heur à ceux qui, malgré ces avertissemens, persistent à boire 
en certaine quantité ! iis ne manqueront pas de périr miséra¬ 
blement et d’une mort prématurée, c’est-à-dire vers l’âge de 
cinquante et quelques.années. Leurs maladies les plus ordw 
maires seront, comme nous l’avons déjà noté plus haut, des 
affections organique^ dans les viscères au bas-ventre, et pres¬ 
que toujours une hydropisie incurable ; pour peu que le cœur 
et les artères aiçat de la disposition à l’anévrysme, cette ma- 
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ladie fera des progrès rapides, et les fera périr encore plus tôt.' 
On connaît, au contraire, que le vin se digère facilement, 
lorsqu’on n’éprouve point, ou du moins qu’on n’éprouve que 
d’une manière bien moins sensible, les symptômes dont nous 
venons de parler, et que l’ivresse est spirituelle, babillarde 
et joyeuse: l’on observe, à la vérité, plus rarement chez ces 
personnes, les obstructions et l’hydropisie; toutefois le tempé¬ 
rament change, et j’ai connu des anciens militaires très-ro¬ 
bustes, qui s’étaient, disaient-ils, toujours bien trouvés du 
vin, et qui me consultaient pour des coliques habituelles , ac¬ 
compagnées de rapports acides ; je ne doutai pas que les obs¬ 
tructions ne fussent instantes, et je conseillai à ces malades de 
se mettre à l’eau, ce qu’ils avaient bien de la peine à conce¬ 
voir ; et pourtant plusieurs furent guéris de cette manière. 
Quand ces accidens n’auraient pas lieu, il n’en est pas moins 
vrai que les amateurs du vin , séduits par les effets agréables 
qu’ils en éprouvent durant plusieurs années , et se vouant de 
plus en plus à son culte , finissent toujours par voir leur tem¬ 
pérament altéré avant l’âge de soixante ans, et la goutte, la 
gravelle, la pierre, la paralysie, la stupidité, l’îmbécillité , 
devenir le partage de leur vieillesse; il est inutile de dire que 
l’usage de i’eau-de-vie, des ratafias et autres liqueurs spiri- 
tueuses, est infiniment plus pernicieux encore et plus meurtrier 
que celui du vin même. J’ai dépeint à l’article Maisons pu¬ 
bliques de cedictionaire, les effets stupéfians de la bière. 

Relativement aux sexes, les effets du vin, pris en excès, 
sont encore plus dangereux chez les femmes'que chez les 
hommes. Au physique, il détruit la beauté; il rend la peau 
sombre, rude , tachetée ; il dérange la menstruation, et pro¬ 
duit la stérilité ; chez les nourrices, il altère le lait, et en fait 
une sorte de poison pour l’enfant : au moral, il abrutit entiè¬ 
rement la femme, lui enlève toute modestie et toute pudeur, 
lui donne une voix et des moeurs hommasses, détruit sa sensi¬ 
bilité, et jusqu’au sentiment de l’amour maternel. Relative¬ 
ment aux professions, le vin convient davantage à ceux qui 
ne s’occupent que de travaux corporels, qu’à ceux qui cul¬ 
tivent exclusivement les lettres et les sciences, qui sont char¬ 
gés du gouvernement, ou de quelque branche “de l’admi¬ 
nistration publique; je ne le dis pas seulement par rapporta 
la conservation de la raison, mais encorepourcelledeiasanté; 
car il semblerait que les vapeurs du vin se dissipent par l’exer¬ 
cice musculaire et par le grand air, au lieu qu’elles restent 
concentrées plus long-temps chez ceux qui mènent une vie sé¬ 
dentaire. Les arts d’imagination s’en accommodent assez, aussi 
voit-on beaucoup d’ivrognes parmi les musiciens et les pein¬ 
tres , même parmi les grands poètes, dont les productions, 
58. , 7 
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faites pour .amuser, ne sont constamment que des propos de 
table; peut-être y a-t-il quelque analogie entre les fumées d’un 
vin spiritueux et celles de l’imagination, et a-t-on quelquefois 
Iiesoin de remplacer ces dernières par les premières : mais la 
faculté de juger est singulièrement altérée par les excès du vin; 
et ceux dont les travaux ont cette faculté pour base, doivent 
se conteuter d’une très-petite quantité de celle liqueur, pour 
fortifier leur estomac, s’ils veulent conserver leur tête et leur 
santé. 

En ce qui concerne les différences intrinsèques du vin , tout 
le monde sait, et nous eu avons déjà donné la raison , qu’en 
général les vins nouveaux sont beaucoup plus capiteux , plus 
irritans que les vieux, et que les vins du midi, quoique trem¬ 
pés de beaucoup d’eau , conservent pendant long-temps les 
propriétés malfaisantes des vins nouveaux. Les écrivains de 
toutes les nations rendent cette justice à la France, qu’aucun 
autre pays n’offre d’aussi heureuses dispositions pour pro¬ 
duire, conserver, et expédier des vins qui réunissent au plus 
haut degré la qualité avec la quantité; et l’on ne s’accorde pas 
moins à regarder la Bourgogne comme la province de France, 
qui, à l’avantage de donner à la médecine, aux riches et aux 
gourmets un via généreux et qui flatte le goût, réunit celui 
d’en produire de qualité inférieure, mais légers, et très-propres 
à l’usage ordinaire. Leur seul défaut est de ne'pouvoir se con- 
sèrver au de-là de quatre ans. Les vins blancs, quoiqu’on n’en 
boive pas d’autres dans plusieurs pays , où les raisins noirs ne 
peuvent pas mûrir, sont beaucoup moins fortifians que les 
vins rouges ; et l’acide qui prédomine dans ces vins, comme 
cela se voit dans les vins d’Alsace, d’Autriche et de Hongrie, 
irrite singulièrement tous les estomacs, qui sont d’une grande 
sensibilité, et qui ne sont pas accoutumés à cette boisson ; ces 
vins nuisent, par-conséquent, à la digestion, à laquelle pa¬ 
raissent plus particulièrement convenir ceux où le sucre, 
l’arome et le spiritueux prédominent sur l’acide. On sent 
d’ailleurs , quand on les a ingérés, qu’ils ne répandent pas 
dans le corps cette chaleur douce et agréable qu’on éprouve 
avec d’autres vins. Toutefois nous devons aussi convenir que 
le vin muscat, qui est de sa nature très-sucré, n’agit pas 
moins comme irritant chez des personnes très-susceptibles, sans 
doute h cause de l’arome qui le caractérise. N’ôublions pas de 
signaler une mauvaise propriété des vins acides, tant rouges 
que blancs , et qui les fait employer comme diurétiques, parce 
qu’effectivement ils agissent très-vite sur les voies urinaires r 
c’est celle de favoriser la formation de la gravelle et de la 
pierre. L’observation démontre que ces maladies sont pins 
communes dans les contrées dont les vins contiennent un grand 
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excédant d’acide tartareux ; et comme l’acide oxalique est un 
des matériaux assez fréquent des calculs, et que sur la vigne 
même, l’acide tartareux se change en sucre, par les seuls ef¬ 
forts de la vie des végétaux, il ne serait pas impossible qu’il 
éprouvât dans la vie animale un changement analogue. 

Mais la plupart des. hommes ne se guident pas d’après ces 
considérations pour le choix de leur vin, le plus grand nom¬ 
bre est entraîné par la nécessité de recourir à une liqueur fer¬ 
mentée quelconque , qui se trouve à sa portée, afin de se pro¬ 
curer quelques instans de gaîté, et de rendre sou sort un peu 
plus supportable. 

P''ina parant animas, faciuntque calorihus aptos : 

Curajugit, mutlo diluilurque niera ; 

Tune veniunt risus , tune pauper cornua sumit; 

Tune dalor et curœ , rugaque frantis ahit, 

Tune aperit mentes aeua, rarissima nostro 
Sunplicitas , artes excutiente Jiea. 

ovin., de arle amandi. 

Nous ne nous étendrons donc pas davantage sur ce qui re¬ 
garde l’emploi diététique du vin, mais nous le considérerons 
sous le rapport des services étendus qu’il rend à la thérapeu¬ 
tique. Si, à la rigueur, l’on peut se passer de cette boisson 
pour l’entretien delà santé, il est plusieurs genres de maladies 
où on la remplacerait difficilement dans lé bien qu’elle peut 
opérer. L’état de maladie peut être considéré comme une vie 
dans le désordre, durant laquelle plusieurs substances qui se¬ 
raient nuisibles dans l’état naturel, sont capables de rétablir 
l’ordre et l’harmonie dans celui de maladie ; et parmi ces subs¬ 
tances, le vin, par sa propriété de rendre plus actives les fonc¬ 
tions des nerfs du tronc et du bas-ventre, d’exciter Ip cerveau, 
de produire une chaleur diffuse, moelleuse et égale, de ré¬ 
jouir le cœur, comme Tondit, de remonter enfin toute la ma¬ 
chine, quand elle est déprimée; le vin, dis-je, tient, sans con¬ 
tredit, le premier rang parmi les remèdes vivifians. Nous n’en 
ferons cependant pas une panacée universelle , à l’imitation de 
Philippe Sachs, de Frédéric Hoffmann, de Whyte, de Rush, 
et en dernier lieu du docteur Lœbenstein Lœbel, qui s’en 
«ont occupés spécialement ; mais nous exposerons autant que 
possible, les cas dans lesquels il peut convenir, et où son em^- 
ploi est souvent indispensable, d’après le raisonnement ap¬ 
puyé de l’observation et de l’expérience : et comme nous pen¬ 
sons que c’est particulièrement sur les nerfs , et par suite sur 
le système sanguin, que le vin exerce son influence, et que^ 
nous savons que , dans les maladies nerveuses , des remèdes , 
quoique du même genre, sont moins efficaces que d’autres qui 
paraissent les mêmes, nous devrons faire mention de quelque» 
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vins qui, peut-être par leur arôme, l’emportent sur les autres, 
dans certaines maladies. 

Et d’abord, en partant des proprie'tés générales que nous ve¬ 
nons de reconnaître dans tous les vins, il est évident que leur 
usage ne saurait convenir dans les maladies inflammatoires, et 
toutes les fois que nous avons lieu de soupçonner une maladie 
organique, produit de l’inflammation : ce n’est guère alors 
que dans les extrêmes de la vie, pour tâcher de la retenir un 
peu plus long-temps, et comme remède palliatif, que le vin 
peut être employé ; lorsque surtout des défaillances qui se suc¬ 
cèdent rapidement, font présager une fia prochaine. La rou¬ 
geur des pommettes, la chaleur et la sécheresse de la peau, la 
force,et la plénitude du pouls, la gêne de la respiration , des 
urines chaudes et hautes de couleur, sont des indices suffisant 
que pour le moment le vin doit être exclu : bien entendu ce¬ 
pendant qu’on ne doit pas prendre une chaleur, une rou¬ 
geur et une sécheresse passagères , produites assez souvent par 
la faiblesse , qui amène le spasme , pour une véritable inflam¬ 
mation. A cet égard, il me vient dans l’idée de placer ici la 
réponse à une question que le peuple et des médecins se font 
souvent, savoir ; S'il est prudent de mettre tout à coup à Ceau 
un malade très-habitué au vin ? J’ai lu dernièrement un mé¬ 
moire dont le sujet était deux ivrognes attaqués tous les deux 
d’une péripneumonie, au même degré, disait-on, et de la 
même nature, dont l’un ne fut pas privé du vin et guéritj dont 
l’autre qui fut mis à l’eau, mourut : et l’on en a conclu en 
faveur du respect dd à l’habitude. C’est aussi par le même pré¬ 
texte, que l’ingénieux Michel Cervantes termine l’histoire dç 
don Quichotte: « le chevalier et son écuyer, prirent tous les 
deux unerpleurésie : le premier fut traité par les règles de l’art, 
et mourut ; le second avala une bouteille de vin, et guérit.» 
'Mais, en vérité, peut-on en induire quelque cliose de favo¬ 
rable pour l’usage du vin dans les maladies rigoureusement 
inflammatoires, et y a-t il des tempéramens dans lesquels 
cette liqueur cesse d’être excitante? Je sais bien que l’habitude 
diminue la puissance de ces substances , mais a-t-on bien ré¬ 
fléchi que dans l’inflammation , l’excitabilité est augmentée j 
et qu’ainsi, appliquer du vin sur nos organes dans cet état 
d’exagération, c’est indubitablement ajouter de l’huile sur le 
feu ! Ce qui a trompé , je ne dirai pas Cervantes, qui aparlé 
ainsi par plaisanterie, mais certains médecins, c’est qu’il est des 
maladies qui ont quelques symptômes de l’inflammation,sans 
être inflammatoires: ainsi, pour en donner un exemple, je 
traitai, il y a quinze ans, un homme riche qui habitait les 
bords d’un marais, et qu’autrefois j’avais guéri d’une périp¬ 
neumonie exquisi te. Je le trouvai cette fois, croyant avoir la 
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même maladie, parce qu’il crachait beaucoup de sang, qu’il 
aTait une douleur à la poitrine, et une grande difficulté de 
respirer : mais ce sang était noir, il y avait quelques taches 
sur la peau, un pouls faible, flasque, irrégulier, et une fai¬ 
blesse générale que je jugeai scorbutique. Loin d’employer la 
saignée , je mis eu usage le régime tonique , le vin de quin¬ 
quina , et les anti-scorbutiques, et mon malade guérit encore. 
Cet homme est mort depuis mon départ, de la même maladie 
que son médecin ne connut pas. Il est donc évident que les 
bons principes restent les memes , et que tout l’art consiste à 
savoir bien juger. Le vin n’a donc sa place comme moyen réel¬ 
lement curatif, que dans les maladies ou la faiblesse est pri¬ 
mitive et évidente; et le catalogue en est déjà assez long, tant 
pour celles qui sont chroniques, que pour celles qui sont ai¬ 
gues: nous allons en parcourir quelques unes, en commençant 
par les chroniques. 

Dans la mélancolie et la manie tranquille , causées par de 
vifs chagrins , par un amour violent et malheureux , surtout 
s’il y a en même temps inaction dans les autres fonctions de 
l’économie animale , si le pouls est lent et à peine sensible , 
s’il y a defaut d’appétit, et si le sommeil est trop long; 
enfin, dans toutes les aliénations où il n’y a point de pléthore 
ni de congestion vers la tête , où l’activité vitale du cerveau 
et du système nerveux n’est point exaltée, triais dans lesquelles 
on reconnaît plutôt un relâchement, une détente et une len¬ 
teur dans les fonctions vitales et animales , les praticiens alle¬ 
mands recommandent, dans ces cas , les vins généreux du 
Rhin : mais nous sommes fondés à croire que ceux de Bour¬ 
gogne , de la même qualité , sont encore plus efficaces , et 
nous en disons autant des maladies suivantes. 

Dans Vhypocondrie nerveuse, où l’on observe un malaise 
après les repas, la tuméfaction de l’estomac et du bas ventre , 
des aigreurs, lorsqu’à ces symptômes viennent se joindre la 
migraine, le clou hystérique, le vertige, la double vue, des 
étincelles devant les yeux, des tintemeus d’oreilles, et que 
l’esprit du malade est tourmenté par la peur, par des angoisses 
et l’idée de la mort; que le-pouls est tantôt fréquent et irré¬ 
gulier, tantôt lent et parfois intermittent ; que l’urine est claire 
et que les déjections sont fétides, surtout si le malade est 
épuisé par le travail du cabinet, par les plaisirs de l’amour ou 
par de longs chagrins, le vin peut être utile. Quelquefois pour¬ 
tant dans cette maladie, les vins rouges conviennent moins que 
les blancs de première qualité, parce qu’ils causent des conges¬ 
tions vers la tête et la constipation : on doit alors donner la 
préférence aux vins blancs de Bordeaux les plus estimés, tels 
que ceux de Grave et de Barsaa. Dans quelques circonstances , 
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le vin de Champagne mousseux, dit œil de perdrix, l’emporte 
sur les autres vins pour donner quelques instans de gaîté aux 
malades tristes et hypocondriaques J d’autres fois les vins de 
France ne suffisent pas, et l’on doit recourir aux vins de 
Madère et de Malaga, qui portent tous les deux, lorsqu’ils 
sont purs, leur action sur le système nerveux et sur les organes 
digestifs en particulier. 

Les mêmes vins blancs sont employe's avec succès dans Vhys~ 
te'rie nerveuse, lorsqu’elle n’est pas entretenue par des causes 
matérielles, mais qu’elle est purement nerveuse, lorsqu’on re- 
mar([ne chez les malades une faiblesse générale, que le pouls 
est petit, variable et concentré par le spasme , .qu’il y a des 
défaillances fréquentes, perte de l’usage des sens, et des pa- 
roxismes d’asphyxie ou de léthargie. 

Dans répuisement ou la consomption dorsale , occasionée 
par des pertes excessives de semence, avec de mauvaises diges¬ 
tions et des diarrhées passagères ; ici les vins blancs acides ne 
conviennent pas, mais les vins rouges généreux de Bourgogne 
et de Bordeaux sont particulièrement indiqués, et s’ils ne suffi¬ 
sent pas, on devra recourir aux vins vieux d’Espagne et de 
Portugal, qui paraissent exercer une action spéciale sur le 
système lymphatique et sur la peau, en produisant de l’em¬ 
bonpoint , ou bien, alterner ces vins avec ceux de liqueur de 
Grrèce, de Chypre , deSamos, etc.; lesquels,par leur influencé 
salutaire sur la sensibilité du système digestif, d'où ils agis¬ 
sent sur tout l’organisme, sont particulièrement indiqués dans 
les maladies caractérisées par une grande faiblesse des nerfs et 
par le défaut de nutrition. 

Dans le marasme sénile , accompagné de diarrhée colli- 
.quative, d’insomnie , d’une toux continuelle et spasmodique, 
d’un sentiment de formication sur le dos, de sueurs visqueuses 
et affaiblissantes vers le soir,de déjections limoneuses et tena¬ 
ces, avec une langue couverte de mucosités jaunes ou blan¬ 
châtres; enfin d’uue grande faiblesse des organes digestifs et 
nutritifs, faiblesse qui, ainsi que les lassitudes des membres, 
augmente chaque jour, sans doute il est impossible d’arrêter 
notre fin dernière ; mais indépendamment d’autres moyens 
diététiques, l’on est souvent parvenu par le secours des vins 
vieux et généreux à la retarder de quelques années. D’après le 
témoignage de plusieurs auteurs, le viu de Madère, seul ou 
pris concurremment avec trois ou quatregrains de vanille pour 
en augmenter l’activité, s’est quelquefois montré dans ce cas 
extrême supérieur aux autres vins : l’on prodigue aussi, à cet 
égard, de grands éloges aux vins de Tokai et du Cap , sur 
lesquels je n’ai aucunè expérience, n’en ayant jamais goûté 
'de véritables. Le Tokai, au rapport du docteur Lœbeinsten, 
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«Lossi agréable que le meilleur marasquin de Java , flatte agréa¬ 
blement l’cstoinac, réveille la sensibilité, augmente les baile- 
raens du pouls, répand une douce chaleur par tout le corps, 
produit la gaîté et la sérénité de l’ame, et restaure les-forces: 
c’est par conséquent tout ce qu’il faut pour vivifier les vieil¬ 
lards qui sont en état de s’en procurer. Pour.ne plus revenir 
sur ce vin, on le dit encore utile dans l’asthme sénile, dans 
cette espèce de phthisie nerveuse qui provient d’une forte con¬ 
tention d’esprit, ou qui succède à des peines et à des chagrins 
profonds; dans la gangrène par excès de faiblesse et dans celle 
(riiôpiial, dans riiydropisie qui provient delà même cause, etc., 
maladies dans lesquelles on peut avec un égal succès substituer 
d’autres vins à un vin aussi précieux et aussi rare: 

Dans la fièvre hectique : je dois ici expliquer ma pensée. 
J! n’est aucun doute que la plupart des affections connues sous 
ce nom ne sont que symptomatiques de l’inflammation lente 
de quelque viscère, cas dans lequel le vin ne saurait convenir, 
du moins comme moyen curatif; mais ce à quoi ceux qui n’ont 
qu’une idée en vue ne font pas assez d’attention, c’est qu’il 
ii’cst pas mcMns d’observation rigoureuse qu’il puisse exister un 
■désordre dans la fonction circulatoire comme dans Ips autres, 
indépendamment de tout point central d’irritation : c’est ce 
que nous voyons lorsqu’il survient une fièvre lente,avec amai¬ 
grissement, après de fortes évacuations, comme, par exemple, 
après un allaitement trop prolongé, après des pertes séminales 
trop,fréquentes, des gonorrhées , des fleurs blanches , des sai- 
gnemens de nez abotidans et habituels, après une longue sali¬ 
vation , une abstinence prolongée ou une mauvaise nourriture 
en même temps qu’ôn se livrerait à un travail faUgant. Dans 
, celte fièvre, qui n’est que l’expression de l’état de désordre des 
-forces vitales, il y aurait de l’absurdité à songer à un pointquel- 
conque d’irritation et à se conduite en conséquence : le vin, 
mais particulièrement les vins doux, conviennent ici spécia¬ 
lement, surtout en les faisant prendre mêlés avec un jaune 
d’œuf qu’on aromatise avec la muscade. J’ai employé tantôt 
ce mélange; tantôt celui du vin avec le bouillon, chez des 
-pauvres femmes épuisées par l’allaitement, dont la peau était 
sèche et affaissée, le pouls tantôt lent, tantôt fréquent et irré¬ 
gulier, fatiguées de frissons et de sueurs, éprouvant des lassi¬ 
tudes continuelles et bien d’autres symptômes de la- fièvre 
hectique, et presque toujours avçc succès. 

Bans le scorbut^ les vins généreux de Bourgogne et de Bor¬ 
deaux peuvent presque-être considérés ici comme spécifiques. 
- Voyez mot scorbut. 

Dans les scrofules, les vins de liqueur seuls, administrés 
avec prudence, ont souvent été plus utiles que les remèdes, y 
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ils renclenl' également des services dans la coqueluchè, lorsque 
celle maladie existe sans symptômes inflammatoires. 

Le vin généreux de Bourgogne est d’une utilité incontestable 
dans les faiblesses d’esiomac, dans la goutte atoniqne , et dans 
3a convalescence désaffections goutteuses tant aiguës que chro¬ 
niques ; le vin de Madère a rendu de grands services dans les 
cas où, après de vives douleurs, il subsiste une faiblesse accom¬ 
pagnée d’une atonie habituelle del’estomac, dedéfaut d’appétit 
et de paralysie de quelques parties du corps. 

Dans Its crampes eTestomac, dans la cardialgie nerveuse 
occasiouée par de vioiens mouvemens de l’ame ou par des re- 
froidissemeus j daus les nausées et les vomissemens spasmodi¬ 
ques , les bons vins de liqueur sont le plus souvent les remèdes 
les plus efficaces; le vin de Champagne lui-même suffit bien, 
souvent aussi pour faire cesser les vomissemens par irritation 
nerveuse, et surtout ceux des femmes enceintes ; ils font ici 
l’effet de l’anti-émétique de Rivière : en outre, le vin de 
Champagne mousseux a été trouvé quelquefois utile dans les 
affections cakuleuses,’ auxquelles les eaux minérales gazeuses 
peuvent convenir. ; 

Enfin, les vins généreux blancs ou rouges, pourvu qu’ils ne 
soient pas trop spi ritueux, l’emportent sur tous les médicamens 
dans les maladies qui reconnaissent pour cause une faiblesse 
primitive, dans le vertige, dans la goutte sereine, dans la 
paralysie , dans les spasmes , où l’on ne peut pas soupçonner 
une cause matérielle, organique, pourvu qu’on sache s’arrêter 
au moindre signe d’excès d’excitation. 

C’est pareillement en remontant les ressorts de toute la ma¬ 
chine animale, que le vin est capable de rendre de grands ser¬ 
vices dans les maladies aiguës, que le défaut d’activité vitale 
semblerait rapprocher des chroniques, parce qu’il empêche les 
crises qui ont coutume d’avoir lieu dans les maux vioiens et de 
peu de durée, et l’on se passerait difficilement de ce grand et 
inimitable médicament dans les occasions suivantes. 

Dans'les'fièvres éruptives , qui mettent la vie du malade en 
danger, où l’éruption ne peut pas se faire à cause de l’extrême 
débilité et du peu d’énergie du sujet, accompagnées d’un pouls 
petit, concentré, avec dyspnée et convulsions. C’est ainsi que, 
dans une épidémie de scarlatine qui régnait daus un hôpital 
d’enfans abandonnés , j’en ai sauvé plusieurs qui étaient caco¬ 
chymes, par le seul secours du vin, et c’est encore ainsi que par 
le vin j’ai arraché à la mort des sujets attaqués de fièvre suda- 
loire , qui' tombaient à chaque instant en défaillance. . 

Dansles fièvres rémittentes et intermittentes malignes, et sur 
la fin des fièvres putrides , muqueuses , vermineuses. Dans ces 
sortes de cas, le vin généreux de Bordeaux, qui est de sa 
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îiature ionique et digestif j l’emporte sur tous Jes remèdes les 
plus vantés ; toutefois, si les malades sont constipes, l’on devra 
donner la préférence au vin de Bourgogne, Le vin de Cham¬ 
pagne mousseux, par sa propriété mentionnée plushaut d’arrêter 
Je vomissement, vient de sc montrer utile dans l’épidémie de 
fièvre jaune de 1819, à la Nouvelle-Orléans {Rapport fait 
au nom de la société médicale de cette ville , p. 11, Nouvelle- 
Orléans, 1820). 

Dans la diarrhée atonique et dans la dysenterie putride ou 
nerveuse, avec absence de tout signe d’inflammation, dans les 
affections gangréneuses, dans les hémorragies passives, à la 
suite des empoisoiinemensnarcotiques,dans les fortes coliques 
occasionées par. la difficulté de la menstruation , et dont la 
cause est uniquement dans l’aio.nie. 

'Ènûa, dans toutes les convalescences, dans lesquelles il 
existe une grande faiblesse avec pâleur du visage et des lèvres, 
défaut d’appétit, sensation désagréable de froid sans pouvoir 
se réchauffer. , 

Il est, d’une autre part, très-essentiel pendant l’usage du 
vin dans les maladies chroniques, de prendre certaines précau¬ 
tions pour qu’il ne nuise pas et qu’il remplisse au contraire 
notre attente : on doit, 1°. ne jamais le donner le matin et à 
jeun, mais seulement à table et après que le malade a mangé ; 
2°. il faut administrer les vins généreaix en très-petites doses et 
ne les augmenter qu’insensiblement ; 3 °. être attentif si après 
l’usage du vin le malade éprouve des congestions passagères, 
et alors en diminuer la dose; 4“" lorsque le même vin ne fait 
plus d’effet parce que le malade y est accoutumé, en changer 
l’espèce, mais dans la qualité qui convient à la maladie; 
5 °. quant à l’administration du vin dans les maladies aiguës , 
c’est l’état d’adynamie, d’ataxie, et celui du redoublement qui 
doivent en régler les quantités et les époques où il faut le 
donner. Il est telle fièvre typhode (sans congestion au cerveau), 
où plusieurs bouteilles par jour sont nécessaires, ainsi que je 
l’ai vu , et se digèrent facilement, malgré que Je sujet n’eût 
pu supporter en santé le quart de la quantité qu’il boit 
maintenant, et cela seul prouve combien la maladie change 
l’étât pfiysiologique de tout notre système animé ; 6°. enfin, 
l’administration du. vin, loin d’exclure Je régime et Jes médi- 
camens convenables, doit au contraire, pour être utile, en être 
accompagnée, d’après la médication appropriée à tel ou tel 
genre de maladie. .. 

§. VI. Usages pharmaceutiques du vim Puisque celte liqueur 
est d’une si grande utilité en; médecine,, et.puisqu’il,n’est que 
trop vrai qu’il est très-difficile d’en trouver de franche et de 
véritable chez les marchands de vin, surtout en fait de vins fins 
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et de vins étrangers, il serait utile et raisonnable de lui voir 
occuper dons les officines la place d’un grand nombre d’clec- 
tuaires, de confections et de conserves qui ne sont plus usités. 
J’ai reconnu , dans les examens auxquels je viens de présider , 
que les élèves en pharmacie s’occupent plus maintenant de la 
chimie corpusculaire, qui, certes, ne guérira jamais le plus 
petit mal, que des emplâtres et autres compositions galéni¬ 
ques, et tous se plaignent en même temps que l’état devient 
de jour en jour moins lucratif. Je ne veux rien ôter au mérite 
du carbone, de l’hydrogène, etc., mais mieux vaudrait, ce me 
semble, que dans une profession honorable par les connais¬ 
sances que doivent avoir ceux qui l’exercent, et en même temps 
mercantile, c’est-à-dire qui doit les faire vivre, l’on s’occupât 
davantage de ce qui est utile et qui peut se vendre, que de ce 
qui tient uniquement à la théorie et qui ne se débite pas. Or, 
les altérations nombreusés qué l’esprit de cupidité fait subir dé 
plus" en plus aux choses les-plus simples , devraient venir 
échouer devant chaque officine comme devant une arche tuté¬ 
laire qui renferme tout ce qui est pur-, tout ce qui est salutaire 
à l’hunianilé, et l’on ne saurait discouvenir qu’une connais¬ 
sance exacte des diverses qualités de vin, comme de tout ce qui 
appariient à l’alimentation , ne soit èntièrémeni de la compé¬ 
tence de l’art du pharmacien, A supposer même que Ce né soit 
pas pour les vendre purs que les pharmaciens doivent tenir les 
diverses sortes de vius généreux, ils y sont néanmoins obligés 
pour la composition des différens vins médicamenteux prescrits 
dans les dispensaires, tels que les vins astringent, antiscorbuii- 
que, le vin de quinquina , d’absinthe, le vin chalybé, etc. , et 
principalement pour lapréparation'du laudanum liquide deSy- 
denham, qui doit se faire avec le vin d’Espagne : il est vrai que 
pour celle dernière quelques pharmacopées regardent comme 
indifférent de se servir de ce vin gériéreùx ou d’un virr hlane 
quelconque, auquel on ajoute del’àlcool; mais il est indubi¬ 
table que ces deux préparations ne sont pas égales : i°. la pré¬ 
paration alcoolique contient plus d’opium et trompe le méde¬ 
cin ; 2°. l’alcool s’y trouve davantage à nu, et au lieu d’un 
remède calmant , tel qu’on se proposait de le donner, on 
applique sur les nerfs souvent éminemment sensibles dê l’cstq- 
mac, une substance irritante qui porte le trouble dans toute 
l’économie. Ceci s’applique également à tous les vins médica¬ 
menteux dans lesquels le pharmacien , infidèle et indifférent 
sur le choix, n’a pas hésité de suppléer par l’addition de l’al¬ 
cool , aux qualités généreuses qui leur manquaient. 

Il y a des cas où le vin étant indiqué comme tonique, for¬ 
tifiant, cordial etexcitaiit, les médecins préfèrent de remployer 
plutôt que l’eau comme excipient, des laédicamens qu’ils sont 
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forces d’administrer, et ils prescrivent alors de faire infuser 
(lion pas bouillir, car alors le vin se décompose ) dans tel ou 
le! vin, les purgatifs, les diurétiques, les incisifs et autres re¬ 
mèdes propres à remplir leurs vues ; ils ordonnent aussi le petit 
lait vineux, des analeptiques combinés avec du vin, etc. 11 
en résulte par conséquent que si le vin est nécessaire à la phar¬ 
macie pour les préparations officinales, il ne l’est pas moins 
pour les magistrales, et que dans les visites de pharmacies , 
surtout dans celles de campagne, où il est si rare de pouvoir 
s’en procurer du bon ,les membres des jurys de médecine doi¬ 
vent imposer l’obligation d’en avoir toujours quelques bou- 
' teilles , du blanc et du rouge, de première qualité. 

Le vin étant composé d’eau, d’alcool et de différens acides , 
est très-propre, comme nous venons de le dire, à servir d’exci- 
.pjent dans la composition d’un assez grand nombre de médica- 
mens tant internes qu’externes, et à extraire par conséquent 
presque toutes les parties médicauienteuses des substances orga¬ 
niques : son acide le rend en même temps convenable pour 
dissoudre certains me'taux, tels que le fer et raulimoine , qui 
sont des médicamens. Ou prépare aussi avec le vin plusieurs 
extraits qu’on peut même regarder comme plus complets que 
ceux qui sont faits par l’eau ou par l’alcool, employés séparé¬ 
ment j mais les médecins qui les ordonnent doivent se ressou¬ 
venir que ces extraits contiennent avec les principes du médi- 
, cament, le tartre et la partie extractive même du vin, c’est- 
à-dire , tous les principes de ce mixte, à l’exception de l’arome 
et de l’alcool, lequel est trop volatil pour demeurer dans un 
extrait ; qu’ainsi cette composition est loin d’être pure, et 
qu’elle peut par son mélange contrarier les vues ou les indi¬ 
cations qui avaient déterminé à recourir à tel ou tel médi¬ 
cament, d’où je conclus que ces sortes d’extraits devraient 
pput'Ctre être abandonnés, et que l’usage du viu dans les com¬ 
positions pbarmaccùtiques devrait peut-être être bornéà servir 
de médicament simple et d’excipient pour les diverses infusions. 

§. VII. Des vins falsifiés et empoisonnés, et des moyens de 
les reconnaître. L’art de falsifier Je vin est extrêmement an¬ 
cien : Cèlses’en plaignait déjà, et Pline nous apprend {Hist, 
rMt., liv. IV, chap. 19, liv.' xxv, chàp. 1) que de son temps 
l’on emploj'ait à cet effet la chaux, le plâtre.^ la poix, le mar¬ 
bré, l’argile et la résine. La découverte des arts chimiques fit, 
dès Jexiii® siècle, ajouter à ce catalogue, en Allemagne, le 
plomb , le fer et l’alun, et la connaissance des plantes procura 
pour le m|me objet les fleurs et les baies de sureau , la petite 
musquée, la sauge et l.a sclarée sauvage , etc. De quoi les honv 
mes n’abusent-ils pas ? Mais en même temps tous les chefs des 
gouvernemens qui se sont le plus occupés du salut des peu- 
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pies, ont promulgué des lois sévères contre ces falsificateurs j! 
lois qui se sont insensiblement adoucies depuis que le com* 
merce et l’industrie ont obtenu de plus amples faveurs. 

11 est impossible, sans être du métier, de connaître toutes 
les fraudes des marchands de vin, car les sophistications de 
ces gens-là s’exercent dans les caves, à l’ombre du mystère, et 
la chimie ne peut guère atteindre à la nature précise de diver¬ 
ses substances végétales qui ont servi à la tromperie, ce qui 
rend la profession de dégustateur extrêmement utile dans les 
grandes villes. Le plus grand nombre fait des mélanges de dif- 
férens vins, d’autres mélangent du vin avec du cidre, d’autres 
ajoutent de l’alcool à des vins très-faibles, et les colorent en¬ 
suite avec une teinture spiritucuse de baies de sureau qu’on a 
fait dessécher préalablement ; d’autres font du vin de toutes 
pièces qu’ils clarifient ensuite avec du lait ; d’antres neutrali¬ 
sent l’acide des mauvais vins avec divers ingrédiens ; et d’au¬ 
tres enfin ( mais il faut le dire en honneur de la civilisation ) 
maintenant en très-petit nombre, du moins dans notre France, 
cherchent à donner du ton à leur vin avec du sulfate de fer, 
ou à l’adoucir avec des oxydes de plomb. Ce ne sont pas seu¬ 
lement les pauvres qui sont les dupes de ces inventions de la 
cupidité, mais aussi les riches, comme j’aurai l’occasion d’en 
dire un mot. 

Les vins communs du Languedoc étant très-spiritueux, et 
chargés en même temps de matière colorante, d’extractif et de 
tartre, sont ordinairement les vins qu’on mêle avec ceux de 
mauvaises années, ou de mauvais crus, et avec des vins blancs 
faibles; on y ajoute quelquefois une décoction de raisins secs 
on de sirop de mélasse pour les adoucir, et lorsque ces subs¬ 
tances ont fermenté, on sent parfaitement que ce n’est pas du 
vin franc; mais il est difficile d’ailleurs de reconnaître cette 
falsification. 11 est rare que dans les ports d’Allemagne, où les 
vins de Bordeaux blancs et rouges obtiennent la préférence, 
ces vins soient vendus purs ; on les mélange communément 
avec des vins légers de Baronne, qu’on renforce avec des vins 
espagnols de Barcelonne, ou avec du picardeau, en Languedoc. 
Nous ne dirons pas que ces mélauges-et autres soient absolu¬ 
ment nuisibles à la santé, mais cependant ils privent chaque 
vin de l’utilité dont il peut être dans telle ou telle maladie, et 
par conséquent, cette fraude, la moindre de toutes, est déjà 
nuisible sous le rapport de la thérapeutique. 

J’ai déjà été commis un grand nombre de fois avec deux de 
mes collègues, pour examiner des vins suspects à Strasbourg. 
Nous avons découvert, tantôt que c’étaient des vhis de mau¬ 
vaises années ou de verjus, qu’on avait fait digérer sur des lies 
de vin nouveau de meilleure qualité, et qui étaient devenus 
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nnpeu plus spiritueux par une nouvelle fermentation; tantôt 
que c’était du cidre mélangé avec un peu de vin blanc, et 
tantôt que c’étaient des vins tournés auxquels on avait ajouté 
de l’alcool et delà mélasse. 

Les premiers se reconnaissaient facilement à leur saveur 
fortement acide et à leur couleur un peu trouble, la potasse 
caustique y occasionait un précipité abondant salé, qui les 
éclaircissait, et en les soumettant à la distillation, ils ne four¬ 
nissaient qu’une très-petite quantité d’eau-de-vie très-faible, 
de neuf à dix degrés de l’aréomètre ; le reste n’était que de la 
lie. Pour bien comprendre la raison de ce précipité parla po¬ 
tasse caustique, l’on doit savoir que quoique le tartre soit une 
partie intégrante de tous les vins , il y est dans chaque pays à 
différens étals : dans les vins de Bourgogne de bonne qualité, 
et dans la plupart de ceux du midi, l’acide tartareux est pres¬ 
que entièrement neutralisé, au lieu que la crème de tartre, 
dans les vins d’A.lsace et du Rhin, est avec un grand excès 
d’acide, ce qui fait que dans les années où le raisin ne mûrit 
pas bien et dans les vins qui ont reposé sur les lies, l’addition 
de la potasse forme un sel insoluble qui se précipite abondam¬ 
ment avec la matière colorante. 

Le mélange du cidre, à des proportions considérables, se re¬ 
connaît facilement, a au goût, û à la quantité d’alcool qu’on 
en obtient par la distillation, et qui n’est que de 9,87 , c par 
la quantité d’acide malique obtenu par les réactifs, lequel se 
reconnaît aux caractères suivons ; 1®. il forme avec la chaux 
un sel insoluble dans l’eau, qui est décomposé par l’acide ni¬ 
trique; 2®. il ne forme point de tartrate acide de potasse avec 
cet alcali; 3 ®. il n’est pas susceptible de cristalliser comme l’a¬ 
cide tartareux ou tartarique ; 4“- >1 est détruit par la chaleur. 
Du reste, ce ne s 3 ht pas seulement les pommes et les poires 
qui contiennent cet acide presque exclusivement, mais il 
existe aussi en grande quantité dans l’épine vinette, la prune 
des jardins, la prunelle, les baies de sureau et le sorbier des 
oiseleurs, fruits soumis également quelquefois à la fermenta¬ 
tion vineuse. 

La troisième fraude se reconnaît à ce que le vin n’est pas 
homogène, à son mauvais goût, et à ce que la présence de 
l’alcool s’y manifeste dans un état de non-combinaison. Si 
l’on veut avoir la certitude de cette addition, la chose est fa¬ 
cile : il suffit de verser de ce vin dans une cornue tubulée 
dans laquelle on a placé un thermomètre , et de le soumettre k 
la distillation ; lorsque la liqueur sera chauffée de soixante-dix 
à soixante-quinze degrés (R.), l’alcool passera dans le réci¬ 
pient, taudis que le naturel, celui qui, dans toute espèce de 
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vin, est le produit de la fernientation, ne passe qu'’à une cha¬ 
leur de quatre-vingt degrés et plus. 

Sans compter qu’un vin nop acide est dépourvu des quali¬ 
tés nourrissantes et fortifiantes qui font le principal mérite de 
cette liqueur, on ne peut douter que les acides tartarique et 
maliqae, ingérés en trop grande quantité et pendant longtemps, 
ne soient très-nuisibles par l’irritation et les phlegraasies lentes 
qu’ils occasionent nécessairement dans les viscères de la diges¬ 
tion, desquelles on ne s’aperçoit pas d’abord, mais qui n’eu 
traînent pas moins à leur suite des maladies organiques irré¬ 
médiables, dont les coliques et la diarrhée ne sont que le 
symptôme. On connaît la terrible colique du Poitou, qui a ré¬ 
gné quelquefois épidémiquement, lorsque les raisins et les 
pommes n’ont pas mûri, et cette colique n’est pas rare dans 
tous les pays, parmi la classe ouvrière, dans les mêmes cir¬ 
constances, ou lorsque la cherté du vin rend les fraudes ci- 
dessus beaucoup plus communes. Je ne dois pas non plus 
laisser passer sous silence que la pomme dont on fait du cidre 
dans la Normandie, pays justement réputé pour celte boisson, 
est d'une qualité particulière qu’ou ne cultive pas dans les 
pays vignobles, où ce n’est que comme accessoire qu’on fait 
servir toutes les pommes destinées à manger à la main, d'où 
résulte que ce cidre est d’une qualité très-inférieure. Cet objet 
mériterait bien un peu plus d’attention de la part de la police 
sanitaire, et quoique les intérêts de commerce doivent être 
protégés. Quant à l’addition de l’alcool dans un vin éventé ou 
tourné, il en résulte, indépendamment que ce mixte n’est plus 
du vin, tous les maux inséparables de l’usage de la boisson de 
l’alcool pur, qui, s’ils se font moins ressentir aux peuples 
septentrionaux, dont les sens ont besoin d’être fortement 
ébranlés, en sont d’autant plus sensibles auxhabitans des pays 
tempérés, alléchés par le bon marché, et trompés par une 
fraude qu’ils n’aperçoivent que trop tard. 

L’art défaire de l’or a été imaginé en Allemagne, et avec 
lui celui de faire du vin ; l’on.conçoit bien que ni l’un rù l’au¬ 
tre n’a réussi, quoique chacun d’eux ait encore aujourd’hui 
ses fripons et ses dupes. Il est notoire que les vins naturels 
ont la propriété d’être miscibles à l’eau sans se décomposer, et 
que les meilleurs vins sont ceux qui, comme on le dit, la sup¬ 
portent plus facilement; il ne l’est pas moins que tous les 
vins (à l’exception des vins doux connus sous le nom de vins 
de liqueurs) sont spécifiquement plus légers que l’eau. Or, ce 
sont là deux propriétés que n’ont pas les vins artificiels. Pour 
s’assurer de la sincérité d’un vin, on fait l’expérience suivante. 
Sur un verre d’une grandeur suffisante et rempli d’eau, on met 
une petite planche de bois ayant un trou dans son milieu -, on 
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place ensuite une fiole remplie du vin qu’on veut éprouver, 
dans ce trou, de manière que son goulot plonge dans l’eau. 
Si le vin est naturel, il n’en tombera aucune goutte; mais, 
s’il est artificiel, ou s’il a été frelaté par le mélange d’une 
substance qui le rend spécifiquement plus pesant que l'eau, 
on le voit se mêler à celte dernière, se décomposer, l’alcool 
s’unir à l’eau, le sucre et l’extractif se précipiter au fond du 
verre; et comme il en résulte un vide dans la fiole, la pression 
que l’atmosphère exerce sur la surface de l’eau dans le verre, 
-fait monter celle-ci dans la fiole en place du vin. Les vins de 
liqueurs sursaturés de sucre, tels que ceux de Lunel et de 
Fronlignari, sont ordinairement spécifiquement plus pesans 
que l’eau, et l’on voit dans cette expérience qu’une partie 
gagne le fond de ce liquide, mais sans que le reste se décom¬ 
pose. Lorsque l’eau est devenue assez sucrée, il faut répéter 
l’expérience avec du nouveau vin, et pour lors il reste dans la 
.fiole. 

C'est par ce procédé, qu’étant médecin des princes d’Espa¬ 
gne au château de Valençay, je suis parvenu à découvrir que 
les vins fins qu’on nous servait étaient composés et frelatés. Je 
sentais, en les buvant, un goût d’eau-de-vie qui me répugnait, 
et malgré toute ma sobriété, je ne sortais jamais de table, 
dans les premiers temps de mon séjour, sans éprouver des 
palpitations, des vertiges, un cercle à la lêle et un état d’irri¬ 
tation par tout le corps. Je découvris bientôt, en examinant 
tout ce qui était autour de moi, que ces prétendus vins du Cap, 
de Madère, de Malaga, de Tokai, etc., étaient faits de toutes 
pièces dans la maison. 

Les vins falsifiés avec la petite musquée, adoxa mosclialel- 
kna, L., et autres plantes enivrantes, occasioneiat des vertiges, 
des douleurs de lêle, et diverses e'ruptions cutanées; mais il 
n’est pas facile, par les procédés chimiques, d’assigner au 
juste l’espèce de plante dont on s’est servi ; cependant, comme 
dans la distillation, l’alcool emporte l’arome avec lui, ainsi 
que nous l’avons dit dans le mot saliibrilé, pour la pomme de 
terre, ou devra to.ujours se servir de ce moyen, lequel procu¬ 
rera une plus grande facilité pour découvrir ce qu’on recher¬ 
che, soit à l’odeur plus franche qui restera dans l’alcool ob¬ 
tenu, soit à la saveur que présentera le résida de la dislii- 
•lation. 

Une fraude très-commune aux marchands et aux débitans 
de vins, c’est celle de les soufrer journellement par le moyen 
de mèches allumées plongées dans les tonneaux, à l’effet de 
les conserver, en prévenant la fermentation insensible. Mais, 
outre le goût désagréable qu’ou donne au vin, il est certain 
que par ce procédé, il devient très-nuisible à la santé, qu’il 
attaque i’estomac et les nerfs, et qu’il occasione des maux de<. 
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lêle: l’on éprouve un pareil vin en y jetant une pièce d'ar¬ 
gent pur, qn’on y laisse pendant douze heures} si l’argent se 
■ternit, c’est une preuve que le vin a été beaucoup soufré. 

Nous avons déjà dit qri’on emploie, dans la vue d’adoucir 
les vins aigres, des substances terreuses propres à absorber 
l’excès d’acide, et ce sont spécialement la chaux et la magné¬ 
sie. On cherche aussi à masquer le goiit du vin, surtout dans 
les vins rouges, par l’alun et même le sulfate de fer, sels qui 
cristallisent si l’on fait évaporer le vin suspect, et qui, pat- 
conséquent, se décèlent d’eux-mêmes. Nous avons vu que si 
les matières absorbantes sont employées en quantité, le vin se 
décompose, et prend une saveur qui le fait rejeter j mais il 
peut se trouver de ces sels terreux dissous dans le vin, en pro¬ 
portion telle qu’il n’en paraisse pas altéré; et néanmoins à la 
longue, l’usage prolongé de ce vin devient nuisible à la santé, 
parce que les sels, en général, irritent le canal intestinal. Ou 
découvre cette frelaterie, i“. à ce que les vins qui contiennent- 
des sels étant soumis à l’épreuve ci-dessus de la pesanteur spé¬ 
cifique, tombent au fond de l’eau, si l’eau est distillée ou 
très-pure (car c’est de cette eau que j’entends parler) ; 2". si 
l’on verse dans ce vin quelques gouttes d’une solution de po¬ 
tasse, il se trouble et devient laiteux, s’il contient de la chaux 
ou de la magnésie ; il prend une couleur rougeâtre, ou verdâ¬ 
tre, s’il contient de l’alun ou du vitriol. On ne saurait con¬ 
fondre cet effet avec celui de la potasse, lorsqu’il y a dans le 
vin de l’acide du tartre eu excès, parce qu’ici il se fait de suite 
un précipité qui tombe au fond du verre, au lieu que dans le 
second cas, le précipité reste d’abord en suspension; d’ailleurs 
si l’on veut s’assurer encore plus positivement delà falsification, 
on continue à précipiter dans une suffisante quantité du vin 
suspect, on filtre à travers le papier gris, on édulcore le dé¬ 
pôt, ou le fait sécher et on l’examine. La crème de tartre est 
facile à reconnaître; elle reste cristallisée si c’est à ce sel aci¬ 
dulé qu’est dû le précipité; les sels métalliques colorent le 
dépôt et engagent alors à en rechercher la nature, soit par les 
réactifs, soit par la voie de la réduction : si le dépôt séché 
forme une poudre blanche, on peut soupçonner la chaux ou la 
magnésie, et pour distinguer ces deux terres, on y verse des¬ 
sus de l’acide sulfurique étendu jusqu’à saturation ; on passe 
la solution, on la fait légèrement évaporer, puis refroidir, 
pour obtenir des cristaux ; si ces cristaux sont soyeux, c’est-à- 
dire , longs, fins et pointus , c’est du sulfate de chaux, sel iuso- 
luble; s’ils sont, au contraire, d’une forme quadrangulaire, 
c’est du sulfate de magnésie, ou sel d’epsoni, sel très-soluble. 

Nous avons déjà dit, dans un des paragraphes précédons; 
que. de toutes les substances, les oxydes de plomb sont les 
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seuls qui aient la proprie'lé de former dans le vin tourné à la 
fermentation acide, un sel d’une saveur sucrée assez agi éable, 
qui n’altère en rien la couleur du vin, et qui, d’ailleurs , a la 
propriété d’arrêter la terrnentation et la putréfaction. Il est 
d’expérience qu’une chopine de vin aigri, mise à digérer 
à froid pendaut quarante-huit heures sur deux gros de li- 
tharge, en dissout communément douze grains; par consé¬ 
quent, deux bouteilles de vin peuvent tenir en dissolution 
quarante-huit grains de plomb, et le muids, composé de trois 
cents bouteilles, en contenir quinze onces, sans qu’il y pa¬ 
raisse ni à la couleur ni au goût, quoique pourtant je doive 
dire que cette saveur douceâtre est un peu styptique. On doit 
être d’autant plus étonné de cette solution du plomb, que du 
vin pur non altéré, mis en digestion pendant le même espace 
-de temps sur de la litharge, ne s’en charge en aucune'manière,' 
ainsi que je l’ai éprouvé plusieurs fois, et que le même vin pur 
est décoloré et même décomposé par l’acétate de plomb, qu’on 
y ajoute à dessein , ce qui prouve que la formation du vinaigre 
dans lè vin, comme le dégagement de son alcool constituant , 
sont des phénomènes qui changent la nature de ce mixte, et 
qui le fout cesser d’être du'véritable vin. Voyez le Traité de 
la colique métallique., a® édition, de M. le docteur'Mérat, dont 
un chapitre est consacré à examiner les falsifications du vin, 
avec les moyens de les reconnaître. 

Nous avons dit aussi plus haut que cette falsification si 
criminelle était devenue beaucoup plus rare dans les temps 
présens: cependant cela ne veut pas dire qu’elle n’ait plus 
lieu , et nous en avons encore eu malheureusement des exem¬ 
ples dans le siècle actuel, de'manière que dans des cas de 
cette nature , et avec la connaissance qu’on a des dangers mor¬ 
tels que l’on fait courir, ceux qui s’en pendent cbupables doi¬ 
vent continuer à être regardés et traites comme dés empoison¬ 
neurs publics. Ce qui fait peut-êlréaussi que celte'fraude est 
moins souvent reconnue, c’est que les symptômes qiii survien¬ 
nent après l’usage des vins frelatés par le plomb, sont diffé- 
rensdeceux qui surviennent aux ouvriers qui tra vaillent auxmà- 
nufactures de cëruse et autres déco genre, ou qui'ontlieu après 
avoir pris à la fois une dose considérable de sucré’de Saturne. 
Ici les accidens ne se succèdent’pas àûsfi vite, ni'd’uné manière 
aussi orageuse, niais' leur effet è'st d’âutanf plus' dangereux 
et lorsque l’ingestion d’un semblable vin empo'isonné a été 
prolongée; il est difficile, souvent même impossible d’y porter 
remède. Ordinairement', ceux quront hü de ces virt's,''se plai¬ 
gnent d’abord de coliques passagères, qu’ils attribuent à toute 
âiïtre caüse; ces coliques se changent bientôt en une sensation 
douloureuse du bas - ventre, qui devient permanente^ Ils 
5tf, fi 
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éprouvent un sealitnent caractéristique de pesanteur, suivi 
' incessamment de lassitude, et d’une sécheresse marqpuée de la 
peau. Le pouls est ordinairement onduleux et lent, ou tendu, 
serré et lent. 11 survient du dégoût pour les alimens, et des 
vomissemeris étouffans, surtout le matin ; le visage prend uae 
couleur de terre /et a de la ressemblance avec celui des malades 
atteints de rhydrolliorax ; l’on observe mêtne, au rapport du 
docteur Lœbeinstein, jusqii*à l’illusion, tous les symptômes 
de cette maladie , à la réserve du gonflement des articulations. 
L’on voit alors se succéder, avec la rapidité de l’eclair , les 
symptômes les plus terribles , tels que la paralysie, l’abatte¬ 
ment, la tristesse poussée jusqu’au désespoir, et la foule iu- 
nombrablè de maux causés par l’empoisonnement du plomb. 
Voyez les mots colique des peintres , plomb, pqisqp. 

Depuis que l’on connaît tes combinaisons du soufre avec les 
autres substances, et l’action des sulfures sur les différeus 
corps, ^’on sait qu’en versant dans le vin altéré par la litharge 
Un peu de foie de soufre en liqueur, on y décèle avec assez 
de certitude la présence de cet oxyde; si le précipité que les 
sulfures occasionent toujours est blanc (c’est-à-dire s’il n’est 
coloré que par le via ), c’est une marque que ce liquide n’est 
point altéré par le plomb; si, au contraire, ce même prépi- 
pité est sombre, brun ou noirâtre , c’est une preuve qu’il ea 
'contietil. Les sulfures quelconques terreux ou alcalins , dont 
les pharmaciens sont ordinairement pourvus, peuvent, à la 
rigueur, servir à cet usage; mais on a coutume de préparerex- 
temporanément la liqueur d’épreuve, en faisant calcinera 
rouge, dans un creuset, parties égales d’écailles d’huîtres 
finement pulvérisées, ou de craie, et de soufre ; on ppend en- 
snité deiîx dragmcs de ce sulfure calcaire , et ou les met dans 
une bouteille de la contenance d’environ une livre d’eau avec 
sept dragmcs de crème de tartre ou d’acide tartarique, et on y 
verse dessus,seize onces d’eau pure : alors, on bouche la bou¬ 
teille, en agite ientement le mélange pendant dix minutes,et 
où laisse,reposer. Ü se dégage, pendant ce.temps, uup grande 
quantite’de gaz hydrogéné sulfuré (gaz acide hyd/o-sulfuri- 
que), lequel jada propriété de. noircir tous les métaux blancs. 
Si'l’on Verse une cuillerée de ce liquide laiteux. Sur trois à. 

q'uatre onces, que i’on.ycut soumettre à l’épreuve , il en 

résulté urï dépôt plus pu nioins brunâtre, selon qu’il ren¬ 
fermé piiis/pù moins de plomb. C’est lace qu’on appelle la û- 
qidur prôftativq dHannemann , laquelle p’a eu d’autre mérite , 
que célui'd’ajouter un aqiciei aq sulfpre , pour ppçrpr.uu plus, 
prompt dégagement gazeux. ‘ i ; : 

Pour rendre l’expérience plus sensible à l’égard des vins 
rouges trcs-ldncés, il faut avant tout Jes priver de leur cou- 
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leur, sans Içs altérer, ce quj peut se. faire aise'mçnt do la tna- 
•itière suivante : On tii^fe du yip suspect avec upe .égale.por- 
lipn de laitj pu filtre le niéJange à plusieurs rçpn^s dans pu 
papier, brouillard, et le. vin passe bicolore k Uayers Ic iiltre, 
et propre à .présenter les diverses nuances .qp’ojççastQueBt Ijes 
.réactifs, lorsqu’il renfertne def;SubstaDces pf.rangère_â.à conj- 
posjfjpn... ,, 1 , ■ : - 

Cette falsification étant jtrès,-.crintinelJe, çe p’est. pas ^uler 
ment par .là voie des réacti.fs et p^r la natnre.d.e la,i<;ppleür des 
précipbes qu'on doit , conclure à re.s.is,tonc3e du p).pmb, P’.a.y- 
,tres métaux, et le fer eotrp autres,-peuypnt être dissous 
dans le vin, et présenter, à peu de chose.près, Jçs mêmes 
ii.uances. Dans ce dernier cas.-, .J’n'n njçjt .mussi jep. expérience 
d’autres réactifs, après avoir altéré exprès du vin pur, pojir 
servir de comparaison. Aillai ,■ une décoction de noix de galle 
produira une coulpur.npire,::s’i} y a .dju'fpr, et çera simple- 
jBient caillebotée, si. l’aci.de du:vi,n est neutralisé par le plomb; 
de même aussi le prussia.t8:de: potasse donnera un bleu sale 
dans le premier cas, et ne produira qu’un précipité blanc dans 
le second. En outre, en séparant le dépôt obtenu,..et en ver¬ 
sant dessus tic l’acj^e muriatique, il se tro.uvera complè'le- 
jnent dissous si c’est du fer, et il formera un mnriatede plomb 
blanc et insoluble, si le'dépôt appartient à ce dernier métal. 

La réduction des divers çeîs raétailiques à. J’éla.t de métal 
pur, forme le complément des preuves, et l’on doit toujours y 
•avoir recours dans tous les c.ag d’empoisonnement, tant dans 
le sujet actuel que pour ceux dont je parlerai oi-âprès. 'IVous 
ayons aujourd’hui un moyen très-p.ro.rnpt pour cette réduc¬ 
tion, que j e mets chaque anpée sous les yeux des éjôvôs , dans 
mes leçons de médecine légale.: c’est celui dé placer dans un 
lybe de.verre de la liqueur suspecte, et d’y faire plonger les 
deux extréiuiiés de fils métalliques, de piétine on. d’or, sui- 
yarit le ça?,, qui parlent dés pôles positif et négatif d’une forte 
pilé voltaïque. Si c’est up mf'tal blanc qui ait été réduit, le fil 
d’pr blanchit, et si c’est.uij mglal jaune, ,1e fi.l de platine jau¬ 
nit. Alais.ceite, épreuve ne suffif.ait, peul-çlrepas dans les cours 
de justice, et la régénération par les voies:ordinaires donne 
des résultats plus pajp.ables, Ou prend,' par exemple, pour 
les vins qui contiennent du plomb, une ccttnine quantité du 
liquide, qu’on fait évaporer jusqu’à sictité; on,fond ensuite 
ce dépôt avec deux parties de flux noir, daus un creupét, sur 
tiû l'eu violent, et l'ô^plomb se fonneempetit culot que l’on re- 
.Upuye au fond du creuset, après Ja fonte.,, r - 

Le vin peut aussi.contenir du enivrej de l’arsenic,-.du su¬ 
blimé qorrosif ou du tarlraté ântimoniéde potasse, sans pâ- 
raître en être sensiblement, altéré dans ses qualités physiques. 
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Le vin qui a repos.é dans des vaisseaux de cuivre, com¬ 
mence par les'altérer ; il y produit du vert-de-qiîs, dont il 
dissout ensuite une partie. Le vin rouge conserve sa transpa¬ 
rence et sa couleur', dans son mélange avec une pelilê quan¬ 
tité de sels cuîvrèùx ; mais pourtant, si l’on y fait bien alten- 
tîoti, la saveur en est notablement changée , et ce n’est guère 
que lorsqu’on aurait bien soif, qu’on pourrait revenir à une se¬ 
conde dose de vin cuivreux. En effet, on ne tarde pas à’ s’aper¬ 
cevoir d’uné saveur nauséeuse, d’une acidité à la langue et à 
la gorge, suivies d’une soif intense. Ce sont là des premiers 
signes qui décèlent le poison , et sa présence n’est ensuite que 
trop confirmée par les nausées et les vomissemens, les douleurs 
d’estomac, et les autres symptôriies primitifs et secondaires de 
ce genre d’empoisonnement. 

L’ammoniaque, qui sert d’indicateur du cuivre partout où 
il se rencontré, est ici en défaut} car, ait lieu' de précipiter en 
bleu, il précipite en gris très-foncéet même noirj les hy¬ 
dro-sulfures donnent un précipité noir, et ne peuvent, 
par conséquent, servir à faire distinguer le cuivre dissous 
dans le vin d’avec le plomb. Lé prussiate de potasse précipite 
en brun marron, couleur qu’il produit pareillement avec d’au¬ 
tres métaux. On obtient, avec la décoction de toutes les ma¬ 
tières végétales astringentes, versées dans du vin cuivreux, un 
précipité floconneux, caiüeboté) de couleur jaune-rougeâtre, 
mais fon obtient aussi quelque chose d’analogue avec d’autres 
sels métalliques. L’épreuve la plus certaine consiste à plonger 
une lame de fer bien nette dans la liqueur suspecte, et si 
celle-ci contient du cuivre, la lame prendra indubitablement 
une couleur jaune; que si cela n’arrivait pas, à raison peut- 
être de ce que le cuivre se trouve en trop petite quantité, on 
précipiterait par la potasse, on filtrerait, et on verserait de 
l’acide nitrique faible sur le dépôt resté sur le filtre; oh essaie¬ 
rait ensuite le nitrate obtenu par l’ammoniaque; s’il se pro¬ 
duisait une couleur bleu d’azur, on serait certain que ce ni¬ 
trate contient du cuivre; cette certitude dévient encore plus 
démonstrative ; en terminant, comme nous l’avons dit ci- 
dessus , par la réduction. ' 

L’addition des acides arsénieux et arséniqué ne trouble au¬ 
cunement le vin , et si la dose n’est pas considérable, on s’en 
aperçoit à peine par le goût. Mais ce poison y est facilement 
décélé par les hydro-sulfures-, qui produisent un précipite 
jaune foncé, quelle que soit la quantité d’arsenic; car pour'le 
cuivrate ammoniacal, il ne donne un précipité veit que lors¬ 
qu’il y a beaucoup de poison, et le nitrate d’argent ne pro¬ 
duit qu’uit-précipiléblanc. .Si le'vin est clair, on peut àüsJi 
essayer avec confiance la solutionfviolelté de l’iode par l’ami¬ 
don ; «eue sqtuiion est aussitôt décolorée par son mélange 
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avec du yJn ou tel autre liquide arse'niqué ; mais nous avonSi 
éprouvé jqu’il.'en arrive de même avec les dissolutions de su- 
î)lîmé, d’èmétiqué et dè cobalt j de sorte que'les"hydro-sul* 
fures sont pour nous, dans ces essais, le prlncipsl réactif.' 

Le sublimé corrosif .(cblorure. de mercure ), mêle âd yin , 
ne l’altère en aucune manière, on l’y reconnaît facilement, 
lorsque l’on suspecte sa présence, parles symptômes graves <jui 
o'nt succédé à l’usage dé tel ou tel'vin , et par les procédés süi- 
vans, qu’il faudra faire précéder de la clafificatiod cLdessus 
indiquée, si le vin est chargé en.couleur : Leshydrorsulfures. 
donnent un précipité jaune-brunâtre, qui devient blanc; l’ani- 
nibniaque, un précipité vert très-foncé, tirant sur le noir; 
l’eau de chaux bouillante donne un précipité jauné-briinâtre, 
qui passe à l’orangé; elle est, avec les hydro-sulfures, un 
fort bon réactif. Enfin, lè principal, et qui ne trompe pas 
est l’essai fait avec une lame de cuivre décapéep'trempée 
dans le vin, où l’on suspecte la présence du sublimé et'de 
tout autre sel mercuriel. S’il y en a effectivemént, celte lame 
blanchit. - . 

Le vin rouge ou blanc n’est pas non plus troublé par l’ad¬ 
dition d’une petite quantité d’émétique, et on l’y décèle par' 
les moyens suiyaas : Les hydrO.-sulfures y produisent un pré¬ 
cipité jaune rougeâtre , qui devient vert si on ajouté .de ces 
réactifs. L’alcool galliquè y produit un précipité «aîHebolé, 
d’un" violet clair, et fort souvent le prussiate dé potasse 
donne un précipité bleu. On peut distinguer de' suite.un'yin 
émétique d’avec un vin mercuriel, au moyen dé î’eau de 
chaux bouillante ; car son mélange avec le premier donne uu 
précipité blanc, et avec le seeond'ùn précipité jaune. 

§. VIII, Liqueurs fermentées économiques ' polir suppléer au 
vin. 'Üne liqueur fermentée quelconque paraiMant iiécessairé 
i la plupart des hommes, et surtout aux hommes deipeine , 
principalement dans les pays froids et humides, nous cussions^ 
terminé cet article par l’indication de quelques procédés re¬ 
latifs à là fabrication de boissons domestiques ou piquettes, 
s’il p’en eut pas été traitéà ce .dernier mot. T'oyez piquette, 

tome XLii, page 4 ;j 4 - .. ' 

./^qyes , comme complément de'l’article wre, les recherches 
chimiques de M. Théodore de Saussure, sur la végélati’on. 
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VINS MKDiciNATix. Oq doDDe Ce nom à des préparaiioxis dont 
le viii est l’excipient. 

On se, sert pour les préparer de vin blanc, de vin ronge et 
de vin d’Espagne ou liquoreux. Ces vins doivent être de bonne 
qualité, faits à point, mais pas trop vieux, car ils tendraient 
déjà à sede'composer. Lésons un peu alcooliques,comme sont 
ceux du Midi, sont préférables à ceux récoltés dans les pays plus 
au Nord ou tempêtes, parce que ces derniers se conservent peu 
et se décomposent avec plus, de facilité. On ajoute de l’alcool à 
ceux-ci, lorsqu’on ne peut pas se procurer les premiers. 

Il faut remarquer ensuite que plus un vin est aqueux et 
plus il dissout de portions extractives, muqueuses, etc. , des 
substances que l’on met en contact avec lui, de sorte queebs 
principes, qui de leur nature sont très-fermentescibles, hâtent 
encore la,décomposition du vin ; outre que si ce.sont des sub¬ 
stances, végétales fraîches , elles ajoutent elles-mêmes des par¬ 
ties aqueuses : le vin antiscorbutique offre un exemple frap¬ 
pant de CCS-inconvéniens. C’est tout le. contraire quand le 
principe alcoolique est abondant dans le vin , parce que les 
éléraens résineux , huileux, etc., qa'’il dissout, n’ont pas 'la 
même tendance à fermenter. 

Un vin médicinal, tel bien préparé qu’il soit, tend tôujouis 
à se décomposer ; les principes qu’il contient en dissolution 
rompent sa manière d’être naturelle, et il est décomposé avec 
bien plus depromplitude ques’ilétait tel que la nature le pro¬ 
duit; il est d’expérience que le meilleur vin médicinal ne se con¬ 
serve pas plus d’un an même dans des vases bien clos et ren¬ 
fermés dans une cave bien fraîche. Plus ces vins sont composés 
et moins ils se conservent, parce que plus d’élémens disparates- 
sont réunis ensemble : toute bouteille entamée se corrompt avec 
une promptitude extrême; si le vin à l’état naturel n’est plus 
reconnaissable au bout de deux j ours dans un vase en vidange,, 
comment celui qui contient des causes abondantes de disgrc- 
gation aurait-il plus de privilège ? Il en résulte que lorsque l’on 
fait usagé d’un de ces vins, les premières doses présentent le 
médicament dans l’état où il doit être, mais dès le lendemain- 
il a déjà perdu de ses propriétés, et ce n’est plus au bout de 
' quelques jours qu’un remède décomposé et nuisible si on n’a 
pas eu la précaution de le mettre dans des vases graduellcmenî 
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plus petits, ce qui est fort ^fficile pour ne pas dire impossible 
à exe'cuter. 

Lés vins médicinaux contiennent les principes capables de se 
dissoudre dans l’eau etl’aicool qui les composent, c’est-à-dire, 
le plus grand, nombre de ceux qui appartiennent aux végétaux 
et aux animaux.Sous ce rapport ils seraient de très-bons rnédi- 
catnens si l’association nouvelle qui a lieu pouvait être durable; 
Mais précisément à cause de celte grande quantité de principes 
differens elle ne saurait J’être, et cet inconvénient a sans doute 
motivé le peu d’usage qu’on en fait dans la pratique, surtout 
de ceux très-compose's et lorsqu’ils ne peuvent être employés 
.assez vite pour qu’ils ne tournent , ce qui n’a lieu que dans 
la médecine des hôpitaux ou d’autres grands établissemens. 

Les vins médicinaux se préparent par digestion et par fer¬ 
mentation : par digestion lorsque le vin est en contact, dans des 
vaisseaux clos , avec les substances qui doivent le pomposer, à 
«ne température plus élevée que celle de l’atmosphère, et par 
fernienlation si le liquide choisi pour la préparation n’est que 
du moût de raisin, sortant de la cuve avant sa vinitication; 
Ce dernier mode est à peu près abandonné, et le premier est 
presque le seul que l’on emploie; quelques auteurs proposent 
de préparer les vins par infùsion dans des vaisseaux ouverts , 
mais ce mode aurait l’extrême désavantage de favoriser la dé- 
çoinposition du vin par l’évapo-ration de son alcool : le contact 
de J’air , comme on sait, altère le vin le meilleur et le rend 
méconnaissable au bout de quelques jours. M. Parmentier a 
proposé de faire les vins médicinaux en ajoutant la teinture 
alcoolique des substances qu^on désire faire entrer dans le vin 
destiné à servir d’excipient. Ce procédé les empêche à la vérité 
de s’altérer aussi promptement, mais il n’pffre pas pour résiillatt 
«n médicament absolumeut identique à celui préparé par le 
vin, puisqu’il est privé des principes que l’eau de celui-ci 
dissolvait des substances médicinales. 

On se sert actuellement en médecine de très-peu d’espèces de 
vins médicinaux , tandis qu’autrefois on en employait de beau¬ 
coup de sortes; on use plus volontiers de ceux préparés dans 
la pharmacie domestique que de ceux qui sortent des officines, 
parce qu’ils sont infiniment moins dispendieux, et qu’on peut y 
employer des vins de meilleure qualité, ce qui peut au surplus 
n’être sans inconvénient ejue pour les vins non composés. On 
distingue ceux usités en vins' simples , c’est-à-dire composés 
d’une seule substance; en vins composés dans lesquels il entre 
plus ou moins d’espèces de médicamens ; on les distingue 
encore en magistraux et en officinaux. Le nouveau Codex ue 
contient que douze espèces de vin, savoir : cinq simples, qui 
sont les vins d’absinthe, sçiîlitique, chalybé , émétique, de. 
quinquipa, et sept composés, qui sont les, vins de quinquina 
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eomposé, d’opium composé {laudanum liquide de Sydenham), 
le vjii li’opiurn fermenté (gouttes de Rousseau) , le vin extractif 
(élisrir viscéral d Hoffmann) , le vin amer scillitique (vin 
amer et diurétique ), le vin aromatique et le vin anliscorbuiique. 

Les vins médicinaux sont des médicamens toniques, exci- 
lans et mêmeirritans, si on en porte la dose trop loin; ils tien¬ 
nent ces propriétés du vin qui les compose et des principes 
qu’ils recèlent. On en fait usage dans les débilites générales ou 
locales, surtout dans celle de l’estomac; on les administre dans 
la cachexie, les pâles couleurs, la convalescence, l’atonie mus¬ 
culaire , urinaire , etc., etc. Il faut éviter de les donner tontes 
les fois qu’il y a des symptômes de pléthore ou d’irritation 
quelconque, surtout dans celle de l’estomac , car ils ne man> 
..queraient pas de les augmenter et de produire des désordres 
-très-marqués. 

On use des vins médicinaux à la dose d’une demi-once à 
deux ou quatre onces par jour , prise en plusieurs fois dans la 
journée à distance convenable des repas ;' il vaudrait mieux , 
pour peu que l’on eût à craindre leur trop d’action, les donner 
après les repas : de cette sorte ils auraient moins d’inconvé¬ 
nient parce iju’ils exciteraient moins, à cause de leur mélange 
avec les alimens,' 

VDBELOT , Mémoire sur les vins médicinaox. On en trouve nn extrait dans le 
' tome XII dn Journal général de médecine , page 455 . (bérat) 

VIN AIGRE , s. ffl. ^ atetum ( économie domestique, hygiène 
et médecine légale); liqueur acide et spiritueuse, produite 
par la fermentation qui succède à la fermentation vineuse 
dans les substances végétales , ou qui conttennenl des principes 
des végétaux, et qu’on nomme, par cette rsôson .fermentation 
acide ou ace'teuse. 

Beaucoup de substances végétales sont susceptibles de passer 
à la fermentation acide; telles sont les gommes; les fécules 
amilacées, etc.; mais le vinaigre, en tant qu’il est destiné 
aux usages économiques , n’est pas un simple acide, et nous 
ue pensons pas que les acides acétique pur, citrique, malique; 
tartaiique, pyro-ligneux (c? dernier ne fût-il effectivement 
que de l’acide acétique);, encore moins les acides mitiéiaux 
suffisamment étendus d’eau, soient du vinaigré, pas plus que 
l’alcool étendu d’eau ne constitue du véritable vin. C’est princi¬ 
palement avec les liqueurs fermentées, le vin, labièie, le 
cidre ou le poiré, ou avec des substances qui contiennent les 
elémens de la fermentation vineuse, sans en excepter le lait, 
qu’on tait le véritable vinaigre, production tout aussi naturelia 
que le vin, composée paieillement de divers matériaux, et 
^«i est le résultat spontané du mouvement fermentescible qui 
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se continue dans Iç vin. Il n’y a, en effet, aucune des liqueurs 
decegenrequi ne tende k devenir vinaigre au bout d’un temps 
plus ou moins long, suivant les circonstances , à moins qu’on 
ne les en empêche par les moyens qui s’opposent à toute fermen¬ 
tation ultérieure, et dont les principaux sont la clarification, 
jointe à la présence constante de l’alcool, opérations dont on 
rendra plus tard raison. Mon principal objet, en traitant 
ce mot, étant dé le présenter sous le rapport médical, et de 
faire voir, que les acides simples né sont pas du vinaigre , nous 
devons, d’abord exposer la manière par laquelle on l’obtient, 
ce qui nous conduira à là théorie de sa fermentation et de sa 
composition, ensuite voir quelles sont les propriétés médicales 
du vinaigre, puis quels sont sès usages pharmaceutiques ,'enfin 
examiner quelles.s.Ont les fraudes dont cettè liqueur est sus¬ 
ceptible , et quelles soûl les moyens pour les reconnaître. 

§. I. Préparation des dijfe'rens vinaigres. Pour cli.inger le 
vin en vinaigre, il,suffit dé le mêler avec sa lie et sou tartre ,• 
de le placer dans un lieu dont la température soit suffisam-’ 
ment chaude , comme de 20 à 23 degrés',' d’agiter la liqueur,' 
d’arrêter de temps à autre la chaleur qui se produit par un 
mouvement de fermentation assez vifyenfin d’empêcher celle-ci 
de s’emporter trop fortement. La liqueur se clarifie au bout 
d’un temps plus «u moins long , devient acide, et, passerait à 
la fermentation piit'ridé si l’oii n’aVâîf soin de la retirer à 
propos de dessus' sbii ihàfc; mais sî l’on n’é's't pas trop pressé, 
et si l’on veut avoir du meilleur vinaigre , l’on n’a pas besoin 
d’aj ou ter au vin de la lie; on l’expose à l’ardeur du soleil dans un 
baril dont les deux tiers restent vides-, y ajoutant un peu de bon 
vinaigre de ferment ; la fermentation s’opère lentement, parce 
qu’elle est retardée par la fraîcheur des nuits, et l’on obtient 
avec le temps un vinaigre aromatique qui conserve le parfum 
du vin.‘Si, au lieu d’un baril, on se. sert d’un vaisseau de 
yerre pour examiner ce qui se passe j on voit clairement qu’il 
y a beaucoup' de bouillonnement et de sifflement avec aug¬ 
mentation de chaleur ; qu’avant de passer au vinaigre, le vin 
devient trouble et épais ; qu’il offre une grande quantité de 
filamens et dé bul'les qui le parcourent en tous sens ; qu’il se 
dépose,une substance visqueuse, et qu’il se forme à la surface 
une pellicule composée d’une matière grasse qu’on doit faire 
précipiter en .remuant lé vase; qu’à mesure que la liqueur 
s’éclaircit ,elleexhale une odeur vive, acide, pénétrante, nul¬ 
lement dangereuse comme celle du vin ; que peu à peu tous 
ces phénomènes s’appaisent au bout d’un certain nombre de 
jours, que la chaleur tombe , que le mouvement est ralenti, 
et que la liqueur, devenue claire, repose sur un sédiment de 
flocons rougeâtres, glaireux, attachés aux parois du vaisséaa 



VIN 

(Joat il convient de la séparer promptement pour qu’elle ne 
passe pas, comme nous l’avons dit plus liaul,. à ia feriiicti- 
tatipn putride. , , 

Si, comme l’a enseigné l’abbé Rosier, on place sur le vais¬ 
seau où se faitdé vinaigre , une vessie pleine d’air, cette vessie 
s’alï’aisseia bieiilôt, ce qui prouve que loin qu’il y ait un déga- 
(•eBieiit actif de fluide aéri forme, ainsi que dans la fermenlalion 
vineüse, il y a , aipcontraire., absorption d’air, laquelle est , 
iiécessaii e.à ia formation du vinaigre, et la favorise effective- , 
nient,en été, contré notre gré, quand les tonneaux ou les 
bouteilles ne sont pas bien boiicbé,s,:pu..qu’;ii est resté un vide 
cuire lebp.uclion et le vin. Une autre circonstance par laquelle' 
la fermentation ticéteuse diffère de la première, c’est qu’elle 
réussit beaucoup mieux, et qu’elle est beaucoup plus prompte 
dans les petites masses que dans les grandes. 

Les vinaigriers ont divers procédés pour préparer le vinaigre 
engrand ; lès uns expriment, parle moy«ide.la presse, tout 
le vin qui peut être contenu dans les marcs et dans les lies; ils 
niettent ensuite ce vin dans de grands tonneaux dont ils laîs- 
sehllebondon ouvert; ils placent ces tonneaux dans un endroit' 
chaud,.et laissent férmenter, ayant attention de ralentir: de 
temps en temps la fermentation, lorsqu’elle est trop vive, par 
une nouvelle addition devin. Une seconde méthode, et quiest-: 
laplns^commune, déjà indiquée par Boerhaàvedans ses Elé- 
mens de chimie, consiste à mettre lé viir qu’on veut changer 
etivinàigre, la vinasse, et souvent simplement., ainsi que je l’ai 
vu,la rinçure des tonneaux, dans des cùvès-^ dans lesquelles- 
ona établi à quelquedislance.de leur fond une claie d’osier 
sur laquelle on étend un lit de brânehes de vignes Vertes et 
pardessus-.des raffies : on distribue le vin de manière que l’une 
des cuves soit pleine, ét l’autre à ilioitié vide; la fermeniatiori 
comuiencednns celte .dernière ; on la laisse aller pendant vingn-:, 
quatre heures, après quoi on remplit cette cuve avec de da: 
liqueur.de la cuve pleine; par ce moyen,,!.la .fermentation .se 
ralculit .-dans la ^.première, et s’établit à'son tour dans l’a. se¬ 
conde; lorsqu’elle y est parvenue à uni degré assez considé-' 
rable j Od la i-aleniit eiî remplissant cé dernier vaisseau'avec 
ladiqueur qui a fePhien%é dans le premier, de sorte qiiê la 
l’ermeiilalion féconanience dans celui-làq et diminue, dans^ 
aelui-ei : on répète ce changement, lotlieb les vingtKjuatre. 
heures,'jusqu’à ce que la lermentalidntsoir.aclîevée , cè que; 
L’on reconnaît à la cessation du mouvement dans là cuve demie: 
pleine ; car c’est dans celie dernière qu’il apriucipàlemenf licu,^ 
le defaut d’air le faisant cesser presque entièrement dans l’antre 
cuve. -Gelte ferméniation, conduite de cette manière, dure 
environ quinze jours en France pendant l’été p mais lorsque 
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àa chaleur est très-grande, comme de aS degre's ( thermomèlrer 
Ptéaumur) et au delà, on doitfaire, de douze en douze heures, 
le changement d’une cave à l’autre , ce qui en abrège beaucoup 
le terme. 

11 est digne de. remarque que, dans cette fabrication en 
grand , il ne se dépose point de tartre , quoique le vin avec 
lequel on prépare le vinaigre en contienne beaucoup, mais 
seulement de la matière glaireuse^ grasse, -visqueuse,-dont 
nous avons déjà parlé 5 cette matière se dépose sur les sarmens 
elles raffles, et après les en avoir débarrassés par le lavage, on 
les conserve soigneuseme'nt pour les faire servir à la ferinen-- 
talion de nouveau vinaigre, parce que-celui-ci dont ils sont 
déjà tout pénétrés, devient une sspèc-e de levain-qui détermine 
la fermentation acéteuse avec activité. Il en est de même des 
cuves ou tonneaux j on les nettoie de la matière visqueuse dont 
ils sont pareillement enduits; mais, après cela, ils valent 
beaucoup mieux que des tonneaux neufs pour y faire du nou- 
Teau vinaigre. 

Le vin qu’on destine à être transformé en vinaigre, et que 
les vinaigriers achètent pour cela, est ordinairament à moitié- 
gâté, et tourne déjà à l’aigre, ce qui fait croire à bien dès 
personnes que de tel vin est le meilleur pour faire du vinaigre ; 
mais c’est une erreur que Becher, Stahl et Cartheuser avaient 
déjà j-elevée , et il est certain , au conlraiie, que le vin le-meil¬ 
leur, le pjus généreux et le plus spiritueux est toujours celui 
qui produit le plus, fort vinaigre, comme le moût de bonne- 
qualité est celui qui fait le meilleur vin. Il a tellement été re¬ 
connu de tout temps dans l’économie domestique que la pré¬ 
sence de l’alcool dans le vin qui subit la fermentation acé-- 
teuse , est nécessaire pour donner un vinaigre de bonne qualité ,; 
que, comme le remarque Stahl, les bonnes ménagères ont 
coutume, pendant que'leur vinaigre se fait, d’y ajouter peu 
àpeu unepetite quantité de bonneeau-de -vie, ce qui le bonifie 
singulièrement lorsqu’on la joint à propos-, opération qui est 
justifiée non-:seülement par l’expérience, -niais.encore par-la 
théorie, de la composition du--vinaigre.; y • ■ 

Les vinaigriers anglais'et autres qui font leur vinaigre avec 
la bière,.exposent cette liqueur dans des étuves dont la tem¬ 
pérature est portée à Sa degrés centigrades; elle ne tarde pas 
à passer à l’aigre; ils la. transvasent pareillement d’un tonneau- 
à l’autre en y ajoutant LÛnsensiblemunt un peu d’eau-de-vie de. 
grain, ou même de, pommes de terre pour donner plns.de 
force.à leur vinaigre ; mais ce vinaigre de grain est toujours 
plus louche que celui du vin, parce qu’il- tient en disso¬ 
lution une plus grande quantité de matière glutineuse qui 
l’expose à se gâter promptement, et dont on parvient à le de- 
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pouiller en grande partie à liaide de l’e’bulliiion. La matière 
sacrée, contenue dans le grain germé, est ce qui donne lieu à 
la formation du vinaigre , comme à celle d’une liqueur vi- 
neuse, et l’on ne doit pas en être étonné, puisque le sucre 
étendu d’eau , donne les mêmes produits sous certaines condi¬ 
tions : ainsi, on lit dans les Annales de chimie^ tome lxi, 
qu’un mélange de sept parties d’eau, une partie de sucre et 
utf peu de levure entre en fermentation à une température 
convenable, et forme un excellent vinaigre, moyen du moins 
qui peut suppléer à l’absence de tous les autres. 

C’est par la même raison que le petit-lait peut aussi se 
clianger-en vinaigre; le sucre de lait et les différens acides 
contenus dans cette humeur animale, la rendent susceptible 
de fermenter et de laisser dégager du gaz acide carbonique 
en^rande quantité dûrant cette fermentation, comme Schéele 
l’avait reconnu , d’où résulte une liqueur enivrante semblable 
au vin ou à la bière, et dont on peut^separer de l’alcool par 
la distillation. L’on sait que les ïartares retirent toutes leurs 
liqueurs spiritueuses du lait de jument, et que leur koumiss^ 
dont ils se régalent, n’est antre chose que du lait aigre passé 
à la fermentation vineuse. J’ai goûté de la liqueur distillée du 
koumiss, et il n’est rien de plus détestable et en même temps 
de plus enivrant. Or, dans nos Alpes,- quelques particuliers 
laissent du second petit-lait exposé au soleil; ils y ajoutent 
de temps en temps une petite quantité d’eau-de-vie, et ils ea 
obtiennent, au bout de trois semaines', plus ou moins, un vi¬ 
naigre de médiocre qualité. 

Le bon vinaic're obtenu par les moyens dont je viens de 
parler (j’entends celui du vin , car tous les autres n’en appro¬ 
chent qu’en apparence), est un liquide très-composé, d’une 
grande fluidité, d’une odeur suave, acide etspiritueuse, d’une 
saveur aigre plus ou moins forte, mais qui n’agace pas les 
dents, qui, lorsqu’ons’en frotte les mains ,ouqu’onen mouille 
un liuge j s’évapore beaucoup plus promptement que l’eau; il 
est plus ou moins coloré , suivant le viu employé pour sa pré¬ 
paration , mais en général à cause des matières qu’il tient en 
dissolution , il l’est toujours beaucoup plus que les vins blancs; 
exposé h l’air, le vinaigre n’attire point rbumidité comme la 

È art des acides purs ; il s’évapore en entier ; il se mêle avec 
sans produire ni froid, ni chaleur, ni effervescence, en 
quoi il diffère encore de la plupart des acides purs; exposé au 
feu à une chaleur douce dans des vaisseaux mal bouchés , le 
vinaigre s’altère, perd sa partie spiritueuse, laisse déposer une 
grande quantité de flocon» et de filamens visqueux , et prend 
une odeur et une saveur putrides. Ce dépôt a pareillement lieu 
ï la longue, d’upe manière spontanée j dans les vases où l’oA 
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conserve îe vinaigreet il sert «de ferment pour changer en 
cette qualité le vin qn’on y ajoute; mais cette matière glai¬ 
reuse , tremblante , amène de la corruption, et l’on doit en dé¬ 
gager de temps en temps le vinaigre', soit en le transvasant, 
soit en le faisant bouillir pendant quelques instans ,^second 
ipoyen qui n’équiyaut pas au premier; enfin, le vinaigre est 
un mixte qui diffère principalement du vin en ce que l’acide 
domine entièrement dans la saveur et dans l’odeur, et masque 
le spiritueux , au lieu que dans le vin, lorsqu’il est bon, 
quoiqu’il y ait toujours de'I’acide, ce principe est 'totalement 
-recouvert par le spiritueux : ce changement est l’effet de la fer¬ 
mentation qui succède à la vineuse, et dont la nature fait rc'ei- 
leraent, tant de l’une que de l’autre , les principaux frais. 

§. ir. Théorie de la fermentation aceieuse ^ et analyse du 
vinaigre. Comme pour le vin, plusieurs conditions sont ega¬ 
lement ne'cessaires à celte fermentation : i°. un corps visqueux 
et en même temps acide, tel que le miicoso-sucré et le tartre, 
2°. une chaleur de 20 à 25 degrés au thermomètre de Réaumur, 
3°. le contact de l’air, 4°- 1^ présence d’une matière gluti- 
neuse, comme pour la formation du vin. Voyez vin. 

Le concours d’une substance qui contient des principes de» 
matières animales, tels que les filamens du vinaigre , desquels 
on retire de l’ammoniaque, et qui, ainsi qu’il a été dit plus 
haut, agissent, comme ferment, paraît être aussi indispen¬ 
sable à la fermentation acéteuse qu’à la fermentation vineuse. 
M. Çiiapt.al rapporte {Annal, de chimie, tome xxxvi ) qu’il 
exposa, pendant quarante jours, h la plus forte chaleur de 
l’été, à Montpellier, dans des bouteilles bouchées, du vin vieux 
dépourvu de matière glutineuse, sans qu’il s’acidifiât, mais 
qu’après y avoir fait infuser des feuilles de vigne, ce même 
vin s’aigrit en peu de temps. MM. Fourcroy et Vatiquelin ont 
expérimenté que l’eau avec le sucre, seuls, s’aigrissent dilfi- 
cilement, mais que si l’on se sert d’eau dans laquelle le gluten 
du froment a fermenté, le liquide se convertit en vinaigre 
( Annal, du mus. d’hist. nat. , tome vu ).,C’est en conséquence 
du même principe que la clarification des vins les garantit 
jusqu’à un certain point de lourtier à l’aigre. Aristote n’avait-il 
.pas déjà entrevu le même phénomène lorsqu’il appelait le 
vinaigre du vin pulréfie’7 non qu’il faille prendre le mot de 
■putréfaction àai\s ma sens rigoureux, mais dans celui d’nn 
ïuouvement qui,'étant coniinué dans certaines substances, 
conduit à ce dernier terme. ■ ■ 

Il s’opère.dans cette fernieutalion, laquelle exige, comme 
.nous venons de le dire, une température plus'élevéè que pour 
la vineuse, diverses décompositions et des combinaisons nos- 
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vclles: 1*. toutou la plus grande partie de l’acide nialiqueorigi- 
nairemeut contenu dans le vin, une bonne partie de l’acide larta- 
rique et de l’acide citrique, qui peut se rencontrer dans certaines 
liqueurs, sont convertis en acide acétique. Le fait est d’abord que 
le tartre qui était dans le vin, est entièrement dissous et com¬ 
biné dans le vinaigre, de manière qu’il ne se dépose plus par 
le repos , et le fait est aussi que si l’on compare , après l’éva¬ 
poration du vinaigre, les proportions de ce sel avec celles 
qui étaient dans le vin duquel il est formé , la quantité s’en 
trouve beaucoup diminuée; par suite de l’absorptiop de 
l’air atmosphérique, ou plutôt de son oxygène, des décompo¬ 
sitions précédentes , et de celle probablement d’une partie de 
l’alcool dont nous parlerons plus bas , il se forme aussi de 
l’acide carbonique, lequel, suivant les recherches chimiques 
de M, Théodore de Saussure sur la végétation, s’élèverait a 
environ deux fois le volume du vin, et se trouve absorbé par 
le vinaigre en majeure partie ; 3“. une partie de la matière 
gluiiueuse ou végéto-animale contenue dans le vin , de celle 
qui accompagne toujours la lie et le tartre, paraît aussi avoir 
contribué à la formation de l’acide acétique ; une autre partie 
se dépose à l’état de flocons; une autre reste en dissolution, et 
donne au vinaigre la tendance b se décomposer; on pourrait 
même croire qu’il s’en forme à chaque instant de la nouvelle 
(car le vinaigre dépose toujours ) durant la fermenlalion in¬ 
sensible dont je parlerai incessamment ; du moins, si l’onyfait 
bien attention , l’on conviendra que la matière glaireuse, trem¬ 
blante, un peu diaphane, ayant quelque ressemblance avec le 
blanc d’œuf, est différente , quant à sa forme, des matières 
observées précédemment dans le vin. 4°* s® une com¬ 
binaison plus intime entre l’acide, l’eau et l’alcool, et vrai¬ 
semblablement ce dernier est décomposé en partie , circons¬ 
tances qui avaient plus particulièrement fixé l’attention des 
anciens chimistes. .£n effet, après la fermentation acéleuse, 
l’alcool se trouve totalement masqué; il n’est plus capable, 
comme dans le vin, de portera la tête et d’occasionér l’ivresse. 
Si le vinaigre est soumis à la distillation, la première liqueur 
qui monte à un degré de chaleur inférieur à celui de l’eau 
bouillante, n’est plus de l’alcool, comme quand on dis¬ 
tille du vin, à moins que le vinaigre ne soit trop nouveau; 
si c’est du vieux vinaigre , la première liqueur qui monte est 
un.flulde acidulé, qui contient la partie la plus volatile et la 
plus odorante du vinaigre; cependant, l’esprit ardent y existe 
cértainement, et en faisant, comme l’iridiquait Je’comte de 
Lauragais, évaporer du vieux vinaigre concentré par la gelée 
(qui iéduit l’oau en gjajons qu’on enlçVe énsùitè.) dans une 
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capsule plate, ou peut, en l’approchant du feu, l’enflammef 
comme l’alcool. 

Je viens de dire , à moins que le vinaigre ne soit trop nou¬ 
veau , car, dan» ce dernier cas , ce lifjuide fournit encore un 
peu d’alcool libre j on trouve pareillement aussi de l’acide- 
malique et une plus grande quantité d’acide tartariijue dans 
Je vinaigre nouveau, ce qui prouve que, comme nous l’avons 
dit du vin , tout ne se borne pas à la fermeuiation sensible, 
mais que l’insensible est également nécessaire pour comple'ter 
l’acétification, et que, par conséquent, les vieux vinaigres 
doivent être préférés aux vinaigres nouveaux. 

L’illustre Stalil était déjà très-convaincu de la nécessité de la 
présence de l’alcool pour former du vinaigre, et de sa combi¬ 
naison dans ce mixte comme partie essentielle; il le prouvait 
par les deux expériences suivantes : si l’on humecte, dit il, 
des feuilles de rose récemment cueillies avec du viu, et qu’on 
les conserve dans un matras de verre, ou bieu si l’on exprime 
leur suc avec une quantité convenable d’esprii-de-vin, ou en-^ 
core si on arrose abondamment des fleurs de muguet bien rem¬ 
plies de suc avec cet esprit-de-vin , et si on les conserve dans 
un vaisseau de verre, que l’on secoue très-fréquemment, il se 
formera, au bout d’un certain temps, dans ces mélanges , un - 
acide du vinaigre dans lequel on ne trouvera plus que peu 
ou point d’esprit ardent ; de même que l’on prenne une piute 
de jus de citron bien pur, que l’on j dissolve autant d’yeux 
d’écrevisses qu’il pourra s’j eu dissoudre, que l’on décante 
ensuite la partie claire qui surnagera après l’avoir laissée dé¬ 
poser pendant une nuit, que l’on y joigne de J’esprit-de-vin 
bieu rectifié, que l’on mette le tout dans un vaisseau assez- 
grand pour qu’un huitième demeure vide, et qu’on le couvre 
avec un papier mis en double, il déposera une matière blanche 
au fond du vaisseau, et, au-moyeu d’une fermentation Jentg 
et. d’une chaleur convenable, il se produira du véritable vi¬ 
naigre plus ou moins fort, suivant la quantité d’espril-de-vin 
et dans lequel on ,ne retrouvera plus le moindre vestige de 
celui-ci {Traité des sels, page i58-r6o). Ainsi, ces expé¬ 
riences.]ustifient une partie de la Ihéorie admise aujourd’hui 
sur la formation du vinaigre ; eües prouvent la conversion des 
acides citrique et malique.et des principes de l’alcool en cette 
substance cornposée, et elles démontrent qu’on peut trouver , 
dans les livres trop dédaignés des premiers maîtres, l’explica¬ 
tion pratique de beaucoup de choses. 

, En distillant du vinaigre à feu ,nu dans une cucurbite de 
grès recouverte d’un chapiteau , ou dans une cornue de verre { 
placée sur un bain de sable, il passe d'abord, goutte à goutte, 
Bans qn récipient,Je flegme d’uue odeur vive et agréable , de 
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couleur blanclie el Iranspaieuie, mais très-peu acide; il lui suc¬ 
cède bientôt une liqueur acide très-bla'ricbe, li ès-odoraiite ; c’est 
le vinaigre distille; celui qui distille cu-iiilc a ntoins d’odeur 
et plus d’acidité; il devient d’autant plus acide que la distil¬ 
lation avance davantage. On retire ordinairement par ce pro¬ 
cédé environ les deux tiers de liqueurs qui constituent le vi¬ 
naigre disliUé Je plus pur. La portion qui passe ensuite, en 
augmentant le feu , est plus acide, plus colorée, et a une 
odeur empyrcumatique ; ce qui reste dans,la cornue est épais, 
d’une couleur rougeâtre, foncée el sale, et d’une acidité consi¬ 
dérable. C’est un composé de matière extractive’, .huileuse, 
glutineuse , et du tartre qui^rcstait encore dans le vinaigre, 
sans aucune odeur spiritueuse : son mélange avec les produits, 
de la distillation ne refait pas plus du vinaigre que l’on ne refait 
du vin après avoir mêlé avec la vinasse l’alcool qu’on en a 
retiré. Si l’on évapore ce résidu à feu ouvert, il prend tout à fait 
la forme d’un extrait; et si, lorsqu’il est sec, on le distille à 
la cornue, il fournit un flegme rougeâtre acide , une ,liuile 
d’abord légère et colorée, ensuite pesante, puis de l’ammo¬ 
niaque, et l’on retire, du charbon restant, une assez grande 
quantité de potasse caustique. 

Celte analyse à feu nu, quoique imparfaite, n’est nullement 
contredite par celle de la voie humide, par la dissolution de 
plusieurs corps dans le vinaigre , qu’on peut regarder comme 
des réactifs , et surtout par celle des métaux, dont la réduc¬ 
tion spontanée , au bout d’un certain temps, prouve que l’acide 
est ici uni avec une matière inflammable, d’où il est aisé de 
conclure que le vinaigre n’est pas un acide pur étendu d’eau j 
mais que c’est un mixte composé d’eau, d’acide, d’alcool, 
d’une matière extractive animale et de tartre parfaiienient 
combinés ensemble, d’une manière inimitable par l’art, for¬ 
mant une sorte de savon où chaque ingrédient a déposé scs 
propriétés pour en prendre une commune, et qu’enfli., à en 
juger simplement par l’odeur, par la qualité pénétrunir-, et 
par la promptitude à s’évaporer, les vinaigres les plus géné¬ 
reux se rapprochent beaucoup des éthers naturels^ conclusion 
qui, si je né me trompe, n’est pas saus importance dans l’éco-, 
nomie domestique et médicale. 

J’insiste sur ce point, parce que les praticiens qui ne sont 
pas au fait de la chimie, pourraient s’en laisser imposer par Je 
charme de la simplicité, par l’assertion trop souvent répétée, 
que le vinaigre n’est que de l’acide acétique, et qu’au surpJus 
tout acide , même les minéraux, comme on Je faisait dans nos 
hôpitaux d’armées, peuvent le suppléer. 

• L’acide acétique peut se former, et se forme effectivement 
partout où i 1 y a de l’oxygène èt de§ ba.ses acidiflables propres à 
'58, ,, , 9 
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«a production ; mais le vinaigre n’a lieu qne dans les circons¬ 
tances qui viennent d’être détermine'es. L’on sait qu’il se déve¬ 
loppe une quantité assea considérable de cet acide pendant la 
' décomposition spontanée de Turine et de plusieurs autres subs¬ 
tances animales.' Le chimiste allemand, M. Curbuf a trouvé 
que l’acide phosphorique , l’acide acétique, et ce qu’il appelle 
Vhumus acidus, entraient comme ingrédiens dans les terres 
tourbeuses {Bibliot. univers, tora xiv, pag. 2o'3 ). L’acide 
acétique, ou l’acide lactique, entre lesquels il n’y a pas une 
grande différence, se trouvent tout formés dans l’humeur de la 
transpiration , suivant MM. Thénard et Berzélius {Journal de 
jthys. tome XXXVIII, page 276) : cet acide s’obtient (sous l’an- 
■cie'n nom àe pyro-ligneux , pyro-muqueux) on distille 

dans une cornue, ou seulement qu’on brûle à l’air libre, du 
sucre, de la gomme, du tartre, du bois, etc. ; on l’obtient 
combiné avec, une huile empyreumaiique, qui lui donne une 
•odeur particulière; enfin si l’on verse de l’acide sulfurique 
concentré sur les mêmes substances végétales , elles se décom¬ 
posent , et elles sont converties en eau, en charbon, et en 
acide acétique, mais tout cela n’est pas du vinaigre. 

§. m. TJ sage médical du vinaigre. Ce liquide passe pour 
être tempérant, rafraîchissant, antiseptique, résolutif, astrin¬ 
gent , diurétique et sudorifique ; l’expérience justifie , en 
effet, très-souvent cette opinion vulgaire; mais comme il y a 
de la contradiction entre ces diverses propriétés, il n’est pas 
inutile de rechercher quel est le vrai mode d’action du vi¬ 
naigre sur l’économie animale. 

Le vinaigre est placé, à juste titre, parmi les principaux 
assaisonnemens, et les assaisonuemens ne sont pas proprement 
des substances alimentaires, mais on les prend, avec les ali- 
m.ens, pour faire naître des variétés dans leur saveur, dans 
îa manière dont ils se digèrent et s’assimilent. Or, comment 
agissent les assaisonnemens sur les propriétés vitales des orga¬ 
nes digestifs? Il n’y a qu’à voir de quoi ils sont composés, et 
l’on peut facilement les ranger en trois classes, savoir, ceux qui 
sont salins, ceux qui sont acides et ceux qui sont aromatiques, 
trois variétés de corps qui agissent évidemment en excitant ; par 
conséquent, le vinaigre, qu’il soit considéré comme acide ou 
comme aromatique, à cause de l’alcool qu’il contient, est néces¬ 
sairement un assaisonnement et un médicament excitant. Pour¬ 
quoi donc dit-on et croit-on qu’il rafraîchit? Cet effet est absolu¬ 
ment relatif à l’état de l’individu, au degré de concentration de 
i’acide, et à la quantité qu’on en prend. Le vinaigre a cela de 
commun avec le nitre et avec plusieurs autres substances qui 
portent le titre de rafraîchissans : il n’en est point d’absolu, 
tant que la vie subsiste , et l’eau pure ainsi que les décoctions 
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Otucilagînêuses devrennent des e'chauffans quand on en prend 
en trop grande quantité, que l’estomac est mal dispT)sé, et 
qu’ils occasionnent des spasmes et l’indigestion. L’oxycrat, aj)- 
pliqué au dehors, est certainement plus rafraîchissant que l’eau 
pure, mais ce n’est pas par une qualité occulte, froide ; il ra¬ 
fraîchit à la manière de l’éther, qu’on ne regardera pas comme 
un corps froid, c’est-à-dire , en sollicitant par son stimulus, 
la sécrétion cutanée de l’humeur transpiratoire, et en se vapo¬ 
risant avec elle. C’est de la même manière que nous allons voir 
le vinaigre, pris en quantité modérée, agir intérieurement. 

Il est assez ordinaire de voir des enfans , des jeunes filles et 
des femmes enceintes préférer des fruits acides , acerbes, non 
mûrs à ceux qui ont acquis toute leur maturité ; ils aiment en 
généralles acides etsurtout la salade bien vinaigrée, leur estomac 
a besoin d’un stimulus, et il reste insensible à des excitaiis plus 
fades: or, l’on ne saurait disconvenir que le vinaigre ne rem¬ 
plisse très-bien cette fonction j il est certainement souvent utile 
pour exciter l’appétit, et ce qui est bien digne de remarque , 
c’est que lorsqu’il est le produit d’une fermentation parfaite, 
il arrête plutôt que de favoriser l’acescence des végétaux dans 
l’estomac. Ce point est d’une grande importance et doit faire 
préférer le vinaigre pour l’usage intérieur chaque fois qu’un 
acide est indiqué, parce que les acides natifs des végétaux 
tournent souvent à la fermentation acéteuse, quand ils éprou¬ 
vent la chaleur de notre corps, et l’excitent facilement dans 
les antres substances qui se trouvent dans l’cstomac, d'où 
résultent des douleurs, des gonflemens et des crampes de ce 
viscère, et par sympathie, divers dérangemens dans les au¬ 
tres systèmes de fonctions. 

Ainsi, pour résumer, l’on peut dire, je pense avec quelque 
fondement, que, par sa puissance stimulante, le vinaigre agit 
sur les conduits excréteurs des cryptes muqueux de la bouche, 
delà gorge, de l’œsophage, de l’estomac , et peut-être aussi 
par communication de m'ouvemens , sur les autres membranes 
muqueuses contiguës ; qu’il augmente par là la sécrétion et 
l’excrétion de la mucosité, d’où résulte à l’intérieur une perte 
de calorique, comme à l’extérieur par suite de la même appli¬ 
cation , et de l’augmentation de la transpiration. Ayant souvent 
retiré de grands avantages de cette substance dans les maladies 
catarrhales des organes de la respiration, je ne saurais guère 
douter de son'action sur les membranes muqueuses. J’ai cou¬ 
tume d’employer dans ce cas la tisane suivante : orge perlé, 
miel et bon vinaigre, une cuiller à bouche de chaque; faites 
bouillir pendant demi-heure dans un pot et demi d’eau ; éco¬ 
rnez et passez à travers un linge. Cette boisson qui est agréable 
et nutritive, favorise l’expectoration, la sueur, les urines, 
9 
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et me tient lieu , elle seule, de bien d’autres remèdes. Toute* 
fois, l’on ne doit pas plus abuser du vinaigre que des autres ’ 
acides, et l’estomac, après avoir été excilç pendant quelqt^ . 
temps, finit par s’affaiblir, et par être véritablement réfroidi, 
ce qui rend, comme! Gullen l’a fait remarquer, ces médica-; 
mens nuisibles dans la goutte ei'dans quelques autres maladies. 

A la différence des acides minéraux et de quelques acides 
végétaux concentrés , le vinaigre se mêle très-bien au sang 
sans le coaguler ; et il est plus que probable qu’il jouit sur les 
autres acides de l’avantage de passer en assez grande quantité 
dans les vaisseaux sauguins; or, soit par une suite de sou action 
sur les nerfs répandus dans les premières voies, soit par le sti¬ 
mulus qu’il produit dans les organes eux-mêmes de la circu¬ 
lation, il possède souvent une vertu diurétique et sudorifique, 
en excitant les reins et l’organe cutané, auxquels il est porté’ 
avec le sang, à une plus grande sécrétion. Le petit lait fait avec 
beaucoup de vinaigre, est communément un assez bon sut^ori- ' 
fiquc , en même temps que diurétique. 

C’est autant à' cette puissance stimulante, que peut-être, 
suivant la pensée de Gullen, a la propriété de s’uniravec l’huile 
animale, et de former une sorte de savon, qu’on doit attribuer 
la vertu du vinaigre, bu chaque jour, en quantité suffisante, 
et en s’abstenant de vin et de nourriture animale, de prévenir 
et de guérir i’obésiié: cette vertu est pleinement confirmée par 
les observations que l’on est dans le cas de faire chaque jour de 
l’état d’amaigrissement dans lequel tombent certains malades 
qui ont le goût dépravé, et qui prennent quotidiennement une 
grande quantité de vinaigre ; mais, en outqe , nous avons ap¬ 
pris qu’il est en Allemagne des empyriques dégraisseurs aux¬ 
quels s’adressent quelquefois des personnes devenues trop 
grasses, qui se servent beaucoup du vinaigre.pour obtenir la 
fin désirée, et qui, en effet, réussissent assez souvent à débar- ' 
rasser ces personnes Me tout leur embonpoint : nous savons 
aussi que ces individus acquièrent souvent des infirmités qui 
abrègent singulièrement leur vie , et que nous croyons dé¬ 
pendre d’inflammations chroniques de quelque viscère, ou du 
système vasculaire. ■ 

La propriété antiseptique est une des principales qu’on are- 
connue de tous les temps dans le vinaigre : c’est-à-dire qu’il est 
propre à préserver les substances animales de la putréfaction ; 
ces substances conservées dans le vinaigre, sont effectivement 
garanties pendant un temps plus ou rnoins long, de la fermen¬ 
tation putride; et comme elles n’en sont presque jamais suffi¬ 
samment pénétrées, pour les rendre moins aisées à digérer ou 
moins nutritives , de là résulte que ce liquide est uu assaison* _ 
nenient de U uounituie animale qui convient, à tous égards,.» 
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îa cotislitulion liumaine. Tl n’a pas moins, la propriété d’empê¬ 
cher les végétaux de passera la fermentation acide, comme 
nous le voyons dans les conserves de ce genre, de diverses es¬ 
pèces, que Ton appeUe marinades. L’on n’a pas encore expli¬ 
qué par quel moyeu ces deux fermentations sont, empêchées, 
l’on sait seulement que la durée de cet effet n’a qu’un temps, 
et qu’il convient de renouveler souvent le vinaigre ; l’on peut 
cependant conjecturer que la substance glulineuse qui entre 
dans sa composition, doit contribuer à abréger la durée de sa 
puissance antiseptique, et qu’en employant l’acide pur suffi¬ 
samment concentré, combiné avec une certaine quantité d’al¬ 
cool, cette puissance se conserverait plus long temps; c’est 
ce qui fait qu’en dernier lieu on a donné de grandes louanges 
dans celte intention, à ce qu’on nomme improprement w- 
naigres de bois, 

Ceue propriété anti-putride, incontestable hors du corps, a 
été transportée au dedans dans plusieurs maladies que l’on 
suppose être le résultat d’un commencement de putréfaction. 
Est-cé avec la même raison? c’est ce dont nous doutons très- 
fort, d’abord tout le monde sait aujourd’hui, que pendant la 
vie, une véritable putréfaction ne saurait se manifester, excepté 
dans les cas de sphacèle , cas auxquels le vinaigre et tous les 
acides les pluspuissans ne sauraient remédier: en second lieu, 
il ne saurait tomber sous les sens que la petite quantité d’acides, 
très-étendus d’eau, qu’on introduit dans le corps, fût suffisante 
pour prévenir la putridité, si réellement elle pouvait avoir 
lieu ; mais ce qui doit le plus nous faire renoncer à ces idées 
routinières, qui ont fait si fort abuser des acides, c’est que tout 
esprit sage et observateur est bien convaincu aujourd’hui,que 
pour le corps vivant il n’y.a point d’antiseptique absolu, 
et qu’il n’y en a que de relatifs : que des évacuans des pre¬ 
mières voies, les émissions sanguines, les émolliens, les séda¬ 
tifs mêmes, sont d’ans certains cas les véritables antiseptiques, 
tandis que les médicamens , dénommés ainsi, produiraient un 
effet contraire, et réciproquement. C’est, par conséquent, l’é¬ 
tat particulier du malade et de la maladie, ainsi que la con¬ 
naissance que nous avons du mode d’action des remèdes sur les 
propriétés vitales, qui doivent former, dans la circonstance, 
notre matière médicale et nos'indications thérapeutiques. Nous 
ne nions pourtant pas l’utilité des acides dans certaines mala¬ 
dies, que la faiblesse générale et l’altération des sécrétions et 
des excrétions , ont fait nommer tantôt putrides, tantôt ady- 
namiqués; l’on voit même que les malades les appètent, et 
que les boissons acidulées sont les seules dont ils éprouvent du 
soulagement : on ne peut en induire que ce soit parce qu’elles 
corrigent la putridité, mais seulement parce que par leurs qua- 
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lités piquantes et stimulantes , elles relèvent le goùt affadi, et 
déterminent dans tout le système, cette légère excitation dont 
nous avons parlé en commençant; en même temps qu’elles en¬ 
tretiennent l’excrétion des urines et de la matière de la trans¬ 
piration. Il faut surtout ici se mettre en garde contre les suites 
que nous avons signalées'du long usage des acides, et très- 
souvent le stimulus qu’ils portent sur les intestins produit des 
diarrhées symptomatiques qui augmentent la faiblesse : cet ef¬ 
fet est surtout commun avec les acides minéraux, lesquels ne 
s’absorbent pas; en quoi celui du vinaigre l’emporte sur tous 
les autres, par la facilité qu’il a d’entrer dans le sang , cl d’a¬ 
gir sur tout le système. 

La même observation de la puissance conservatrice du vi¬ 
naigre , a fait croire longtemps que cet acide , réduit en va¬ 
peurs, suffisait pour désinfecter une masse donnée d’air, et on 
l’emploie encore liquide dans les lazarets, pour y tremper les 
lettres et autres objets venus de pays suspects. L’on sait main¬ 
tenant que la propriété antiseptique du vinaigre ne s’étend pas 
jusqu’à détruire les miasmes; que volatilisé, il masque plu¬ 
tôt qu’il ne neutralise les mauvaises odeurs répandues dans 
l’atmosphère , et c’est avec juste raison , que pour obtenir ce 
dernier effet, on lui a substitué les acides minéraux. 

Malgré notre défaut de confiance dans les propriétés exagé¬ 
rées attribuées au vinaigre, et quoique nous ne pensions pas 
qu’il puisse corriger de très-mauvaises qualités d’une eau dont 
on est forcé de se servir pour boisson, nous croyons cependant 
qu’on fait bien de l’ajouter à cette eau; d’abord, elle désalté¬ 
rera davantage, et ensuite par la vertu excitante du vinaigre, 
on la digérera plus facilement, et l’économie animale sera 
plus en étal de réagir contre les effets délétères de cette bois- 

Le vinaigre est encore employé assez souvent comme astrin¬ 
gent , et nous sommes forcés de convenir qu’il a quelquefois 
cette propriété On s’en sert avec avantage pour arrêter l’épis¬ 
taxis trop abondante, en appliquant des linges trempés dans 
l’oxycrat, sur les tempes et sur le front, et au besoin, en 
introduisant dans les narines un bourdonnet de charpie, im¬ 
prégné de cet acide. Je l’ai employé avec succès dans les pertes 
de femmes en couche, occasionées par relâchement, eu tam¬ 
ponnant les parties avec de l’étoupe trempée dans l’oxycrat. 
Des demi-Iavemens de vinaigre m’ont réussi dans des fleurs 
blanches très-abondantes, qui épuisaient les malades, qui recon¬ 
naissaient aussi pour cause le relâchement, et qui avaient ré¬ 
sisté à tous les autres moyens. Le vinaigre n’est pas moins utile, 
appliqué extérieurement, et administré à l’intérieur, dans les 
"■ragies passives des scorbutiques, dans les aphtes de la 



touche, dans le relâc&emem de la luette, et dans les fongosi¬ 
tés des gencives. On l’emploie seul, ou combine' avec d’autrca 
remèdes qui jouissent de la même puissance. 

S’il est astringent, et l’on peut dire légèrement tonique,, 
employé à l’élat liquide, et muni de tous ses principes cons- 
tituans, il devient résolutif ou discussif, étant réduit à l’état 
de vapeurs. La vapeur du vinaigre dirigée sur des lomeurs 
lymphatiques, au moyen d’un appareil approprié, a très- 
sonvent servi elle seule pour les faire fondre et les dissiper ; 
et l’on sait que des compresses trempées dans l’oxycrat suffi¬ 
sent pour remédier aux bosses sur le front que les enfans se 
font souvent en tombant. 

Nous aurons encore occasion de parler des propriétés mcdi^ 
cales du vinaigre au paragraphe suivant, et nous terminerons 
celui-ci par consigner à cet endroit la nullité de cet acide dans 
la rage confirmée et dans la manie, où on l’avait proclame 
comme spécifique. On avait prétendu, comme on le fait de 
tous les remèdes à qui l’entltousiasme veut donner de la répu¬ 
tation, qu’un malade d'Udiue, attaqué d’hydrophobie, s’était 
trouvé guéri après avoir avalé par méprise un verre de vinai¬ 
gre, qui était à ses côtés, et depuis ce fait, qui s’est passé il y 
a cinquante ans , l’on n’a pas manqué de le répéter sans cesse , 
et d'en ajouter d’autres qui ne sont pas mieux constatés que- 
celui-ci, et qui ne prouvent nullement que les malades aient 
été atteints la véritable rage. 11 en est du vinaigre comme 
du chlore, taùt vanté par un chimiste italien , et qui n’a réussi 
qu’entre ses mains, tandis qu’à Lyon, d’après le témoignage 
de M. le docteur Trollier, l’un des médecins de l’Hôiel-Diea 
de celte ville, ces acides essayés sur dix-neuf individus qui 
ont succombé à la morsure d’auiinanx enragés, n’ont pas plus 
servi que tant d’autres prétendus spécifiques, à retarder celte 
fin funeste. Je puis en dire de même relativement à l’efficacité 
du vinaigre dans la manie; je l’ai essayé plusieurs fois dans les 
hôpitaux auxquels j’ai été attaché, et sans en retirer jamais au¬ 
cune utilité dans cette maladie. 

§. IV. Des usages pharmaceutiques du vinaigre. Une des 
premières opérations que l’art pharmaceutique fait subir au 
vinaigre, est celle de le distiller; l’on a alors, comme nous 
l’avons déjà vu, un acide volatil, très-odorant, mais plus 
faible que le vinaigre lui-même, et surtout que le résidu de 
la distillation : c’est l’acide acétique pur qu’il faut bien dis¬ 
tinguer du vinaigre, lequel était beaucoup plus composé, et 
qui exerce, par-là, sur l’économie animale, quelques pro¬ 
priétés différentes. C’est particulièrement ce vinaigre distillé 
que les pharmaciens emploient dans la plupart de leurs com- 
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posiiioûs officinales, parce qufil est plus indestructible que le 
viqafgre pur. , : 

Les deux principes du vinaigre distillé le rendent propre 
non-seulenietit à dissoudre les terres, les alqalis et les métaux , 
ijtais encore à s’unir , sans altération , avec le sucre, le miel, 
l’extractif et l’arome des végétaux, même à se combiner avec 
un excédant d’alcool; de là son très-grand usage, motivé 
d’ailleurs en médecine sur ce que cet acide n’ajant pas la- 
causticité des acides minéraux, il en résulte des sels neutres 
beaucoup moins âcres, et des compositions moins stimulantes 
que les teintures purement alcooliques. Sa propriété dissol-f 
vante peut même, à l’aide d’une chaleur longtemps soutenue, 
réduire en une bouillie épaisse et. nutritive les parties les plus 
solides des animaux ,. telles^ que la corne et les os. On se sert 
donc du vinaigre pour dissoudre les gommes-résines destinées 
à être mises en pilules, pour préparer un sirop agréable qui 
porte le nom de sirop de vinaigre quand il est fait avec du 
sucre, à'oxymel, quand c’est avec du miel : on prépare des 
oxymeh sciUitique et cfllchique ; le dernier, moins usité et très; 
peu sûr; le premier, d’une utilité réelle, confirmée pari’expé- 
rierice des siècles, et vraiment propre à faciliter l’expectoration 
et l’excrétion des urines. On obtient par macération et par 
digestion , du camphre, des pétales de roses, des plantes cru¬ 
cifères, de la thériaque, et de diverses plantes âcres, amères 
et aïoniatiques, les vinaigres dits camphré, rosat, antiscorhu-, 
tique, Ihériacal, des quatre voleurs, etc., dont les deux der¬ 
niers ont plus de vertus en théorie qu’en réalité. Si le vinai¬ 
gre est distillé sur des plantes aromatiques, le llijm, la la¬ 
vande, elci, l’on obtient des liqueurs odorantes qui étaient 
fort employées autrefois pour la toilette, triais que l’on a aban¬ 
données pour ce sujet, parce qu’elles sont moins agréables 
que celles obtenues par l’alcool. 

Les principales préparations plus composées sont Véther 
acétique, l'acétate de potasse, Y acétate <P ammoniaque, Yacé- 
taie de cuivre et scs Aéïivés, Y acétate de plomb et celui de 
mercure. Nous supposons le lecteur au fait Aumodusfai 
ciendi de ces opérations, et nous nous content’erons d’en ex¬ 
poser les propriétés. ' , 

L’acide acétique décompose l’alcool, et forme de l’élher 
avec autant de facilité que les acides.minéraux, découverte 
due primitivement à M. de Lauraguais. Cet éther a la volali-; 
lité, rinflaramabilité et les propriétés dissolvantes de tous les 
autres, doiit il ne diffère, i*. qti’en ce qu’il conserve toujours 
une forte odeur de vinaigre, dont i! ne peut être dépouillé; 
quoiqu’il ne rougisse pas les couleurs bleues; 2°. en ce qu’il 
est plus pesant et plus miscible à l’eau que les autres éthers ; 
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il brûle avec une flamme vive, et il laisse une trace cliarbon- 
neuse après la combirslion. On l’emploie en médecine dans les 
inèmes indications que ses c'onge'nères ; il paraît même avoir 
une supériorité d’actioii dans les douleurs rhumatismales. 
Nous l’avons vu plusieurs fois, appliqué en frictions, dissiper 
ces douleurs, comme par enchantement; mais d’autres fois 
aussi il a été sans aucune efficacité. 

La combinaison du vinaigre avec la potasse a quitté ses 
vieux noms de tarlre regénéré, de terre foliée âe tartre-, pour 
prendre celui d'acétate de potasse, beaucoup plus significatif. 
C’est un sel plus ou moins blanc, d’une saveur piquante, 
chaude, acide et urineusè, qui cristallise difficilement, qui 
attire fortérrient l’humidité de l’air , qui est très-dissoluble 
dans l’eau, et se décompose avec facilité par l’action du 
feu. Ce sel est purgatif comme les autres ^els neutres, à la 
dose d’une demi-once à une once; mais il a toujours été 
employé comme fondant et apéritif, à la dose d’un demi- 
gros à un gros par jour. Je m’én suis beaucoup servi, dans 
celte intention, dans la jaunisse et les empâtemens des 
viscères du bas-ventre, comparativement avec lés autres sèls 
neutres, et je puis affirmer qu’il mérite effectivement la con¬ 
fiance qu’on a en lui. Ce dernier, qui se prépare comme celui 
dépotasse, en diffère pourtant, en ce qu’il est susceptible de 
cristalliser en .prismes striés, assez semblables au sulfate de 
soudé, et parce qu’il n’attire pas l’humidité de l’air. Aussi 
‘ Ce sel est-il beaucoüp'moins actif-que le preipier, et c’est une 
erreur que de dire, comme je lé trouve répété dans plusieurs 
livres, qu’ûn peut sé servir indifféremment de l’un ou de 

L’acétate d’ammoniaque, esprit dé mindererus, est formé 
de l’union de l’acide acétique avec l’ammoniaque. 11 prend 
îrès-difficilement la forme concrète, parce que ses principes 
étant très-volatils, il s’élève presque en entier pendant l’éva¬ 
poration; c’est pourquoi ce médicament est presque toujours 
soUs forme liqûide'dans les pharmacies; mais Userait à dési¬ 
rer qu’on exigeât qu’il s’y trouvât à l’état de sel, parce qu’il 
est rare de le' voir'dans l’état liquide parfaitement neutre, et 
on le rencontre ou trop acide ou trop alcalin. L’on parvient, 
en éffet^ par une opération lente, à l’obtenir sous forme de 
cristaux aiguillés, d’une saveur chaude et piquante, partici¬ 
pant dé celle du vinaigre et de l’ammoniaqué, et qui attirent 
très-promptement l’humidité dé l’air. Ce sel est décomposé 
par la chaleu^-, par la chaux , par les alcalis , et par tous les 
acides, même celui du tariië;' remarque qùe je fais exprès 
pour qu’on usé de précautions, soit lorsqu’on le prescrit dans 
des potions avec d’autres îii|iédiehs, soit lors'Ju’il est intro-’ 
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{luit dans Veslomac, où la matière des boissons et même celle 
des humeurs auimales peuvent dégager l’ammoniaque. Ce 
médicament est considéré , à juste titre, comme apéritif, diu¬ 
rétique , sudorifique, cordial, etc.; on ne le donnait autre¬ 
fois qu’à la dose de quelques gouttes dans une boisson ap¬ 
propriée; mais depuis l’influence de la doctrine de Brown sur 
la thérapeutique , et surtout depuis l’application inconsidérée- 
du mot vague d’ar^na/nre, on a autant abusé de l’esprit de 
mindererus(iVL on l’a fait du vin, de la serpentaire, du camphre 
et du quinquina, et ou l’a prescrit par demi-once et par once 
dans les fièvres dites adynamiques et ataxiques, sans égard à 
l’état inflammatoire qui complique assez souvent ces fièvres; 
et l’on conçoit qu’un médicament composé de deux principes 
fortement excilans, l’ammoniaque surtout, et qui sont loin 
d’être neutralisés, l’un par l’autre, dans cet acétate, a dû sou¬ 
vent , loin de donner de nouvelles forces à la vie, amener la 
gangrène, et par suite la mort; c’est ce qui s’est vérifié à la 
Nouvelle-Orléans, dans l’épidémie de fièvre jaune de i8i^, . 
ou l’on avait fait un singulier abus de l’acétate d’ammoniaque; 
aussi n’y est-on pas revenu dans celle de 1819. 

Le cuivre se dissout très - facilement dans le double 
de son poids de vinaigre distillé , surtouf à l’aide de la 
chaleur : la dissolution est d’un vert foncé; elle dépose, eu 
refroidissant, des cristaux en pyramides quadrangulaires, dont 
la pointe est tronquée et qui se dissolvent dans l’eau sans souf¬ 
frir aucune décomposition. Ce sont les cristaux de Vénus, ou 
acétate de cuivre cristallisé; mais il est plus commun pour obte¬ 
nir ce sel métallique, de se servir, pour faire dissoudre dans le 
vinaigre, et ensuite cristalliser, du verdet ou ’vert-de-gris pré¬ 
paré en grand par le commerce, et qui est déjà lui-même uu 
acétate et un carbonate de cuivre ; l’un et l’autre de ces sels 
ont une saveur très-forte et sont un poison très-violent. On s’en 
sert uniquement pour ronger les chairs, dans quelques colly¬ 
res , et pour Y onguent égyptiac destiné à irriter fortement, et 
qui n’est qu’un mélange de miel et de vert-de-gris , par consé¬ 
quent improprement appelé onguent. Ce mélange est sujet à 
fermenter, <l’où résulte la réduction du cuivre et par suite 
la perte des propriétés qu’on attendait de la préparation, ce 
qui devrait par cousécpient faire ranger ce médicament plutôt 
parmi les magistraux, ou préparés extemporanément, que 
parmi les officinaux. 

L’acide acétique tient fort peu au cuivre, et le feu l’en sépare 
sans intermède, mais muni de nouvelles propriétés. La disiil- 
lation des cristaux de Vénus dans une cornue, au fourneau de 
réverbère, donne lieu à la formation d’un fluide très-pénétrant 
qui porte le nom de vinaigre radical ou vinaigre de Venuu 
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Cet acide, lorsqu’il est Ifien préparé et rectifié, est parfaitement 
blanc et d’une odeur si vive et si pénétrante, qu’il est impos¬ 
sible de la soutenir quelque temps; il aune telle causticité, 
qu’appliqué sur la peau il la ronge et la cautérise; il eslextrê- 
ment volatil; 'chauffé avec le contact de l’air , il s’enflamme et 
brûle d’autant plus rapidement qu’il est plus rectifié ; il peut 
être concentré au point déformer des cristaux en grandes lames 
et en aiguilles qu’on a nommés vinaigre glacial, et qui ne se 
liquéfient qu’à une température de i 3 à 1 4 degrés audessus de 
zéro. On obtient pareillement une espèce de vinaigre radical 
de la distillation des autres acétates, par l’intermède de l’acide 
sulfurique ; mais je puis assurer, d’après mon expérience, que 
cet acide n’a ni l’odeur suave, ni la force, ni l’inflammabilité 
dé celui qu’on relire des cristaux de Vénus. Ce dernier est un 
fort-bon stimulant dans lés cas de syncope et d’asphyxie. Pour 
pouvoir s’en servir commodément, on en verSe une certaine 
quantité sur du sulfate de potasse, en poudre grossière, que 
l’on a mis dans un flacon bien bouché, et ce médicament porte 
alors le nom de sel de vinai^e ou sel dAngleterre. 

L’acide acétique ordinaire, réduit en vapeurs, agit sur le 
plomb et le réduit à cet état salin connu sous le nom de hlanc 
de plomb ou àece’ruse, lorsque le blanc obtenu a été broyé 
avec un tiers ou environ de craie. Le blanc de plomb et la 
céruse forment la base des ongueus et des emplâtres dits dessic¬ 
catifs-, mais ce qui est le plus digne de remarque pour les mé¬ 
decins et pour le public, c’est que le plomb étant un violent 
poison, et le blanc de plomb étant le seul qu’on emploie à 
i'iiuile dans la peinture commune pour celle couleur, il est 
extrêmement dangereux de mettre entre les mains desenfans 
des joujoux chargés de couleurs, dont le vert est ordinaire¬ 
ment formé de vert-de-gris , le blanc et le rouge de prépara¬ 
tions de plomb, à cause surtout de l’habitude que les enfans 
ont de les porter à leur bouche. 

Si l’on verse de l’acide acétique sur de la céruse dans un 
matras, et qu’on mette ce mélange en digestion sur un bain de 
sable, on obtient par les procédés convenables le sel qu’on 
nomme sucre de saturne ou acétate de plomb , sel d’une saveur 
sucrée et en même temps styptique, cristallisé en aiguilles in¬ 
formes si la liqueur a été trop rapprochée, et en parallépipèdes 
aplatis, si l’évaporation a été bien faite. Si, au lieu de céruse, 
on se sert de litharge, on obtient par évaporation, jusqn’en 
consistance de sirop clair, un liquide épais connu sous le nom 
de vinaigre de saturne, et auquel Goulard a donné celui dex- 
trmt,se\ liquide décomposé par la chaux, les alcalis, les acides 
minéraux et même par l’eau distillée, lorsqu’il se trouve dé¬ 
layé dans une grande quantité d’eau, ce qui en fait un réactif 



très-infidèle. U extrait de sdturne, étendu d’eaUjCt Ttjêlé d’un 
peu d’alcool, for .me ce qu’on nomme eau 'oégéto-.minèmlfi.fi 
mélangé en certaines propprlions.avec.la dissolution d’alçin, 
il forme une éâu blanche appelée futî mtrg'traaZ, dontsesers'eiit, 
beaucoup, corrime astringent les filles publiques.- L’acétate 4^: 
plomb liquide o'u cristallisé est une seule et même chose, 
toujours un médicament à surveiller, parce que sa qualité xi- 
néaeuse est plus redoutable que celle de l’arsenic et du sublimé, 
lesquels donnent de suite des preuves manifestes de leur action • 
désorganisante. Les Allemands, les Anglais et, lesHoliandais.^. 
gens entreprenahs, avaient porté aux nues le sua'e de satumej 
surtout contre l’héihoptjsie et les sueurs coUiquatives des 
phthisiques : bientôt silence absolu, parce que les malades pa¬ 
ralysés n’en voulurent plus. On peut donc être étonné (si 
quelque chose étonne de cette capitale) de le voir encore de 
nouveau figurer à Paris ( Voyez Pi.oaiB,).^L’exlrait de Saturne 
s’emploie à l’extérieur comme dessiçcalifet répercussü4 .c’est 
par conséquent.un topique qu’ou doit administrer avec beau^. ' 
coup de prudence, surtout lorsqu’on l’applique sur des parties, 
ou la peau est décôùvèrîe et ulcérée. Bien des gens croient que 
Veau blanche est calmante ef rafraîcliissante j.je l’ai trouvée .au 
contraire dans plusieurs circonstances agissant comme un irriji. 
tant et .augmentant l’inflamniation : que l’acétate de plomb .soit 
absorbé,!ou que.ee soit uniquement parce qu’il a réperctité,;,- 
le fait est-que soü usage extérieur, trop répandu depuis une. 
cinquantaine d’années, est souvent très■ dangereux,. et Boer- 
haaye avait déjà averti que le lait virginal avait fait tomber 
plusieurs filles dans la pulraonie. 

Lè mercure, réduit à l’état d’oxyde, s’unit facjlemeut-ajt 
vinaigre lorsqu’on les fait bouillir ensemble : il en résulte une 
liqueur blanche, de laque]lé il se précipite partie refroidisse¬ 
ment, lorsqu’on là filtre, des cristaux argentés, en paijlçttjes- 
semblables à l’acide boràciqae. Cet acé)ale.de mercure, nomme, 
autrefois terre foliçe .mercurielle-, fait la base des |3ilu}e3 ou 
dragées de Æeyier, qui’sont un anlivenérien qui n’est pas à, 
dédaigner dans l.es cas si frëquens où nous sommes forcés de 
changer là formé dü^spécifique, la maladie, cédant souvcni-à 
une préparation plntôt qu’à une autre, sans que nous puissions, 
trop en expliquer la raison. , — 

§. V. Des faux vinaigres et des moyens de les reconnaître^ 
TJne partie du public et plusieurs gens de l’art sont volontiers# 
dans la croyance qu’on ne se sert du vinaigre que parce qulil;^ 
est acide, et que pourvu qu’on ait un acide suffisammentî 
étendu d’eau , comme il se trouvé dans le vinaigre, cela suffiw 
pour remplir divers usages auxquels cette substance est em- ■; 
ployée. De là vient que ce sujet a étf traité assez légèrement _. 
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dans la .police medicale , et que, sous le pre'texte qu’on hc 
veut que rafraîchir, et r/ite tous les acides rafraîchissent, on a 
subslitué indifféremment les acides naturels où obtenus par la 
distillation, aux acides fermentes, les acides minéraux aux , 
Acides végétaux, les acides malique, citrique , tarlaricfue (ou 
mieux lartritjue) au vinaigre; et au momem ou j’écris , parce 
que les citrons sont devenus rares à cause du froid de l’iriver 
de 1820, l’acide tarlarique , le sirop tartaiiqiie est substitué 
aa jus de citron et au sirop de limon : en abusant des ter¬ 
mes, le formulaire des hôpitaux disait, limonade ve'gélale, 
limonade minérale, quoiqu’il ne fût pas question de limons, 
mais de crème de tartre et d’acide sulfurique. On â débité 
pendant longtemps ce dernier'acide étendn d’eau pour du vi¬ 
naigre, jusqu’à ce que des accidens qui ont prouvé que cette 
solution n’était pas rafraîchissante , mais qu’elle irritait forte¬ 
ment , eussent provoqué en 1H09, une ordonnauce.qui prohibe 
sévèrement celle falsification, comme très-nuisible à la santé.' 
On a néanmoins fermé les yeux sur les autres substitutions, et 
l’on suppose qu’il li’y a aucun inconvénient à laisser débiter 
des prélpndus vinaigres faits avec du tartre ou des fruits acides, 
comme s’il ii’était pas connu qu’après les acides minéraux, le 
tartarique est celui qui est Je plus capable de corroder l’esto¬ 
mac j et que l’acide malique est la cause de ces terribles coli¬ 
ques dites du Poitou, du nom des pays où elles sont fréquentes. 
A, plus forte raison-, puisque le vinaigre s’appelle en termes de 
fart, acide acétique, ne va-t-on pas rechercher si cet acide, 
étendu d’eau, et combiné avec de l’alcool, est le-produit de la 
fermentation ou de toute autre chose; mais c’est, dit-on, du. 
vinaigre; et l’acide pyro-ligneux est du vinaigre dehois, qui 
vaut tout autant que celui obtenu du vin. 

Les médecins instruits ne doivent pas être les dupes/de cette 
simplicité : si tout ce qui a été exposé aux paragraphes précé- 
dens est vrai, le vinaigre naturel, celui qui ne saurait nuire 
ni.comme assaisonnement ni comme remède, n’est pas un 
• corps simple, mais un mixte dont toutès lès parties sont par¬ 
faitement unies par la fermentation, au point que le tartre 
qu’il renferme encore ne précipite pas par la potasse, et qu’en 
iefaisaut bouillir dans les décoctions, il n’est pas décomposé, 
cequiarrive bien différemment dans les vinaigres factices; Le 
vinaigre naturel, enfin ulest pas de l’eauacidùlée ,quf agace les 
dents, mais, comme nous l’avons dit, une sôrtede savon , ou, si 
l’on veut, une espèce d’éther savonneux qui n’offense pas l’es-' 
lomac, quand son ingestion n’est pas contre-indiquée. .Ces 
considérations nous portent, comme médecin, à blâmer l’usàge’ 
que l’on fait aujourd’hui de la liqueur acide retirée de )a 
distillation des bois, fût-elle parfaitement identique avec l’a- 
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eide acétique, et à témoigner noire surprise de ce que daus un 
temps où les lésions organiques sont si multipliées, on ne soit 
pas plus réservé sur l’emploi des substances âcres, qui peuvent 
contribuer à les occasioner. 

Goettlingost un des premiers qui ait publié, en i'379, dans 
le journal de Crell, un mémoire détaillé sur l’acide de bou¬ 
leau, du hêtre-, etc., obtenu par la distillation de ces bois, 
sur sa rectification, sur la possibilité de l’unir avec l’alcool 
pour imiter le vinaigre, et sur les sels qui en résultent, par 
son union avec les bases terreuses et alcalines. Les résultats des 
expériences de Goetlling furent confirmés dans l’ancien cours 
de chimie de Dijon , et l’on convint de l’existence d’un acide 
particulier auquel on donna le nom d’acide pyro-ligneux, li¬ 
queur acide, d’une saveur et d’une odeur particulière, de 
couleur brune avant d’être rectifiée, et dans laquelle Fourcroy 
et M. 'Vauqueliu ne tardèrent pas à reconnaître la combi¬ 
naison de l’acide acétique avec une huile empyreumatique. 
Celte découverte alla eu se perfectionnant, et successivement 
M. Mollerat réussit en France à obtenir du bois, de l’acide 
acétique en apparence aussi pur que du vinaigre radical. Nous 
apprenons du journal de Richardson (journal n°. xxiv), 
qu’il se fait actiiellement à Londres et à Glascow, du très- 
hon vinaigre retiré du bois, qu’on est parvenu à dépouiller de 
son huile empyreumatique et à rendre très-clair, vraisembla¬ 
blement par le secours du charbon animal, comme on le pra¬ 
tique maintenant pour raffiner le sucre. Il y a deux grandes 
fabriques de ce vinaigre aux environs de Dijon, dans lesquelles 
l’acide est admirablement combiné avec l’alcool, de manière à 
avoir toutes les apparences du vinaigre le plus pur et le plus 
fort. On le concentre au point qu’il suffit d’un litre de cet acide 
pour rendre vinaigre quatre-vingts litres d’eau, et l’on m’a dit 
â Dijon que plusieurs vinaigriers trouvaient déjà plus com- 
jtnode d’employer ce moyen, que de changer du vin en vi- 
vaigre. Ou m’en a présenté un flacon dont le contenu avait 
toutes les apparences du vinaigre radical le plus rectifié; on 
m’a même assuré qu’on est parvenu à le faire cristaliser. 

En rendant hommage à la sagacité des fabricans de cét 
acide retiré de la combustion du bois, et en convenant qu’ils 
ont rendu un grand service aux arts, auxquels les produits de 
leur industrie conviennent beaucoup, ils ms permettront de 
dire que l’acide qu’ils font n’est pas du vinaigre, et que, s’il est 
très-propre à former des beaux sels de cuivre et de plomb, il 
m’a paru devoir être nuisible, du moins à la longue, à l’éco¬ 
nomie animale. i°. Il n’est pas exact d’affirmer que cet acide, 
quoique transparent comme du cristal, soit tout à fait débar¬ 
rassé de son huile erapy'teumatique, et je l’ai de suite recohna 
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en débouchant le flacon dont j’ai parle' ci-dessus, a®. Il con¬ 
serve une âcreté très-remarquable, qu’on ne parvient pas à 
masquer,même eu l’aromatisant, et qui laisse une impression 
durable à la gorge, comme le fait l’eau de vie de pommes de 
terre, quelque masque'e qu’elle soit ; en outre , si l’eau en est. 
un peu saturée, les dents s’en trouvent agacées. 5 ®. Quoique la 
ressemblance de' cet acide acétique obtenu par la distillation 
paraisse parfaite avec celui de la fermentation, je dirai néan¬ 
moins, avec la permission des chimistes, que les affinités des 
deux acides sont pourtant un peu différentes , et qu’elles con¬ 
tinuent a. être les mêmes que lorsque le premier se nommait 
pyro-ligneux: ainsi, les terres calcaireet barytique y adhèrent 
plus que les alcalis , la chaux plus que la baryte, la magnésie, 
plus que l’ammoniaque ; ce qui est l’inverse pour l’acide acéti¬ 
que produit de la fermentation , lequel cède la chaux à la ba¬ 
ryte et aux alcalis, d’où il résulte , ce me semble, que la police 
devrait s’opposer à ce qu’on débitât pour,l’usage interne, et à 
plus forte raison, pour l’usage, pharmaceutique, la liqueur 
acide des bois pour du véritable vinaigre, tel que le public le 
connaissait auparavant. 

On parviendra facilement à le distinguer du plus grand 
nombre des autres acides végétaux, soit en lui présentant suc¬ 
cessivement les bases dont je viens de parler, soit en le distil¬ 
lant alors , car il ne laissera point de ce résidu que nous avons 
vu rester dans la cornue quand on distille du véritable vinaigre. 

IVous avons parlé à l’article vin des moyens de reconnaître 
les acides tartarique et malique, qui entrent assez souvent eu 
quantité dans les vins frelatés , et qui sont plus communs en¬ 
core dans les vinaigres à bon marché; ce serait un double 
emploi que de nous répéter ici. Nous dirons que dans plusieurs 
cas où nous avons été invités par les autorités compétentes à 
faire l’analyse des vinaigres saisis, sur lesquels diverses parti¬ 
culiers avaient porté plainte, comme contenant des drogues 
vénéneuses, du vitriol , par exemple, parce que ces vinai¬ 
gres n’étaient pas spiritueux , qu’ils étaient d’une grande aci¬ 
dité, et qu’ils avaient occasioné des tranchées et des coliques 
violentes, nous n’y, avons reconnu aucun acide minéral , 
mais bien l’acide tartarique ou malique qui en faisait la base , 
et qui bien évidemment était cause des maux dont on se plai¬ 
gnait , et qui n’ont pas lieu avec le bon vinaigre. 

La présence de l’acide sulfurique se reconnaît facilement au 
rouge plus vif et plus éclatant dans lequel il change les cou¬ 
leurs bleues végétales , et qui est bien différent de celui qu’y 
occasionent les acides végétaux. Lors de la publication du 
décret qui signalait cette fraude, on ajouta à cet acte une ins¬ 
truction adoptée par la faculté de Parispar laquelle l’eau de 
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baiyle étatt recommandée comme le réactif le plus propre k 
décéler l’acide sulfurique ; mais l’on s’aperçut bientôt .queles;» , 
solutions barytiques étaient un réactif infidèle, parce qu’elles., 
précipitent nécessairement dans tous les vinaigres où il y a des. 
sulfates de cbàux ou de potasse, lesquels y sont très-fréqucns,r 
sans qu’on puisse accuser le fabricant d’y avoir ajouté exprès.- 
un acide minéral. Le plus sûr est de mettre peu h peu dans. - 
la liqueur suspecte de la poudre de marbre, jusqu’à ce qu’ilj. 
ne se fasse plus d’effervesceiice ; on laisse déposer et bn filtre;- 
on n’a obtenu par ce procédé que le sulfate calcaire nou-, 
vellement formé , tandis que les sulfates inhérens au vinaigra, 
restent dans la liqueur filtrée, qui donne encore, pour dé¬ 
pôt, un précipité avec la bai-yiÊ; on mélange le dépôt ob-'. 
ténu avec de la.poussière de. charbon, et on le met dans un 
creuset à un feu vif : si le vinaigre contenait de l’acide libre,/' 
le dépôt se trouve changé en sulfure tins-reconnaissable à soa 
odeur, tandis que, tout s’exhale en gaz acide carbonique , si la; 
chaux n’a été neutralisée que'par un acide végétal. Je n’ai ; 
parlé que de l’acide sulfurique, parce qu’il est le plus commun; ' 
les autres acides minéraux se reconnaîtront faciiemeut aux - 
propriétés des sels neutres qui en sont composés après qu’od- 
leur a présenté une base , et qu’on les a fait cristaliser, s’ils en.. 
sont susceptibles. (fodebé). , 

TOtET (pierre), Paradoxe de la faculté du vinaigre ; in-B". Lyon, 1549. 

XAMzoNi (joscphiis), Ohesitas curata ope aceti et abstinenüd a pans. V. . 

MiscèU. dcadem. nalur. cùriosor., dec. ni, ann. i, 1694, p- 5 o. ! ‘ 

A ijEKGEii (G. A.), De liquore acido polychresto acelo ; ia- 4 °. Franco^ 
furti ad Fiadrum ,1717. 

i.'iciitDS.(j. J.), Disseslalio de aceto; lence, 1726. : 

-wonTHiKCToai (s.), Disserlatio de aceto; in-S®. Edimburgi, 1740. 
cEüAUER (christianns-samuel), Orsiernz/todeacero; in-4°. Erlang/v, 17481 
scHLiGiiTiKO ( johannes-Danièl), De dysenlerià ex potu aceti. V. Acta. ;- 

ncadeni. nfltor. curioior.; vol. vin, p. 294, 1748. 

EEBVENUTi (josùphus), De vtribus aceti vini egregUs. V. Nova acta 
academ. natur. curios.j t. n, p, i 32 , 1761. 
oosTERDïK-(!ficolaus G..), Disserlutio de acclo ; in- 4 °. Trajecti ad Rhe-»'‘ 
num, 1762. .î}', 

MouiTscB (n.), Disserlatio de aceto; ia- 4 °. Oenoponlis, 1774. ' . 

sicoL AÏ (;Ernestns-Antonins ), Frogramma. De -virtute et usa ciyslerum ex u 
acèlo; lenæ, lySS. 

poiTEviH (a.). Dissertation sur le vinaigre; 2.Ô pages m- 4 “. Paris, i 8 i 3 . /jî 

- (V.),.. 

yihâigees médicikaux. Les Vinaigres, comme les vins me- ’ 
dicinaux, se préparent par macération. On.dôit choisir, pour ' 
les confectionner, un vinaigre fort, très-odorant, et Je plus ; 
déflegmé possible. Les substances que l’on met'^en contact - 
avec lui y_ajoutent des parties aqueuses qui tendent à rafiai*^ 
falir, Màis l’éballilion, qui peut être employée ici, tandis ,, 
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qu’elleserait très-contraire dans ia préparation des vins, concen¬ 
tre les vinaigres en les dépouillant de leur liumidilé surabon- 
\ dame. C’est une précaution que l’on doit prendre de temps eu 
temps avec ce genre, de raédieanie')l. 

Les vinaigres dissolvent les résilies, les gommes résines, le* 
principes huileux, volatils , l’exliaclif, etc. Ils fornicni réel¬ 
lement des rnédieainens tiès-composés, et qui se conser¬ 
vent bien si ou a soin de les visitei souvent et de les faire 
bouillir toutes les fois que l'on voit des fîlaïucns s’y inauifesr 
ter, ou qu’ils deviennent troubles, en ayant lé soin de les 
filtrer ensuite et de les placer dans des vases qui soieut bien 
boucités. - 

Les viitaigres se distinguent en vinaigres aromatiques ou de 
toilette; tels sont ceux de lavande, rosat, etc.; en vinaigres 
comestibles, conimeteux de sureau, ou siirar, d’estragon, etc., 
ét en vinaigres pliarntaceuîiques, qui sont lés plus nombreux. 
On divise ces derniers en deux groupes, les vinaigres simples, 
lesquel-, ne soin composes que d’une seule substance, connue le 
vinaigre framboisé, le vinaigre sçiliitique, le vinaigre colchique, 
etc., lesquels ne servent pas ordinairement dates cel état, niais 
qui entrent dans la composition d’autres niédicanieiis, c’est à- 
dire à,la confection , pour ceux que n u.s v nous d’indiquer, 
du sirop de vinaigre fiamboisé, (le l’oxymel scîlliliqiic , de 
l’oxymel colchique. Le second groupe renferme les vinaigres 
composés, tels que celui des quatre voleurs, etc., etc., que 
l’on piescrit dans cel état. 

Les vinaigres ne s’emploient jamais à l’intérieur à l’état 
pur. Ou eu frotte les tempes, ou Ic-srespiie, ou en fait en¬ 
trer quelques, gouttes dans les narines, etc., dans la syncope, 
la lipothymie, etc. Ils ne deviennent médicameus inleniesque 
lorsqu’ils sont associés avec du miel ou du .sucre. 

CoiDüte médicamens internes, les vinaigres sont excilans , 
incisifs, expectorans. On les prescrit dans les affections catar¬ 
rhales, rriuqueuses, etc., pour provoquer Ih'.ssue de l’humeur 
obstruante. On emploie beaucoup l’oxymel simple, lescillili- 
qiic, le sirop de vinaigre , etc , pour édulcorer les boissons ; 
le second, à petite dose, à cause de son activité. Voyez 

VINAIGBE. (mérat) 

yiNAiGEE E-SDiCAL. Acide acétique concentré que l’on ob- 
ticm par la distillation de plusieurs acétates ou la concentra¬ 
tion du vinaigre ordinaire. 11 sert à préparer réiber acétique, 
et à faire respirer dans les cas de syncope. Mêlé à du sulfate 
de potasse en pondre fine dans un flacon, il donne \esel cF An¬ 
gleterre. Voyez ÀciDE acétiqce, torn i. , page i'j.2. 

(f.v.m.) 

VfWAGRILLO. C’est le nom que l’on donne en Espagne 

58, 10 
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d surtout ù S(îvin«, à la poudre des liges de tabac qu’on ar¬ 
rose de bon vinaigre. Les dames et les élégans en font usage à 
Madrid comme d’un sternutatoire doux et agre'able. On en 
trouve parfois à Paris où quelques Espagnols en consomment 
comme chez eux. C’est à M. Cadet de Gassicoart que l’on doit 
la connaissance de ce composé [Bull, de pharm., tom. vi, 
page 35 o). (f. v.m.) 

VINCA (eau minérale de). Ville du département des Pyré- 
riées-Orieutales à sept lieues de Perpignan et trois lieues de 
Prade, 

11 y a deux sources minérales; la première est à une demi- 
lieue delà ville dans le terroir de Nossa, sous le nom duquel 
ces eaux sont aussi connues, au pied d’une montagne, au bord 
d’un ravin, près de la rive gauche de la Tet, et de l’autre 
côtédecelte rivière; elle est appelée dans le pays fon-del-sofre, 
c'e&i-ÿL-àlie,fontaine de soifre. Le lieu où elle se trouve porte 
le nom de Coumadels-Banys, c’est-à-dire, côte des bains. 
11 y a un bassin creusé naturellement dans le roc, et décou¬ 
vert , dans lequel les pauvres se baignent. 

La seconde est à un quart de lieue de la ville dans un pré ap¬ 
pelée bamadaf d’où elle a pris sou nom, sur le bord de la 
rive droite de la Tet. On dit cette source perdue, nous n’en 
parlerons pas. 

L’eau de la première sourfceest abondante, claire, limpide ; 
elle a le goût et l’odeur d’œufs couvés; sa température est de 
vingt degrés et demi, thermomètre de Réaumur. L’eau charrie 
une infinité de flocons blanchâtres, qui en se réunissant for¬ 
ment des glaires, qui s’attachent aux parois du bassin. 

Il résulte des expériences faites par Carrère que ces eaux sont 
chargées de soufre et contiennent un sel neutre ; il serait utile 
de répéter cette analyse. 

Carrère recommande ces eaux contre les maladies de la peau, 
la phtbisiepulmonaire, les ulcères internes etexternes ; il vante, 
leurs effets dans l’asthme , dans le calcul des reins et de la 
vessie. 

Dépnis longtems , les habitans des environs se baignent dans 
çes eaux, pour se délivrer de la gale. 

TRAITÉ des eaux minérales du Ronssülou, par Carrère; m-8°. 1756. 

(M. P.) 

VINETTIER , s., m. ; un des noms français de l’épine* 
vinette, terteris vulgaris , L., qui a été donné à cet arbrisseau 
parce que l’on peut préparer une espèce de. piquette avec ses 
baies. Voyez bebberis tome iii, pag flq- 

VINTER (écorce de). Voyez wikïérake. (f. v.m.) - 

VIOL (médecine légale). Attentat à la pudeur, exercé par 
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violence ou par fraude envers une personne du sexe féminin, 
contre sa volonté', ou envers une personne innocente qui n’a 
encore point de volonté'. 

Le crime du viol était puni de mort chez les Athéniens, qui 
avaient porté la rigueur à un tel excès, qu’un baiser pris de 
force était expié par la perte de la vie. Les lois romaines pro¬ 
nonçaient aussi cette peine, même contre ceux qui avaient 
échoué, et contre leurs complices , et les premiers empereurs 
chrétiens ajoutèrent à la sévérité de la loi en condamnant à la 
perte du droit de citoyen et au bannissement les parens qui 
avaient négligé de poursuivre cet outrage. La constitution de 
Charles-Quint établissait la même rigueur contre le viol, et 
l’édit de François i, les ordonnances de Blois et d’Orléans, 
l’ordonnance de Henri ii, de i 55 '] , celle de Louis xv de 1730, 
qui faisaient règle avant l’empire du code de 1791, suivirent 
exactement la même législation, portant, en outre, défense 
expresse de demander grâce pour ce crime. Si la peine capitale 
est une peine trop forte, non proportionnée, excepté dans 
quelques circonstances, on ne saurait cependant assez réprimer 
un attentat tel que le viol, dirigé contre le droit de propriété, 
contre l’ordre des familles , contre l’état de la'personne violée, 
contre son honneur, son bonheur présent et à venir, et pan 
conséquent, contre toutes les lois divines et humaines; mais 
d’une autre part, il est à craindre que la législation ancienne 
mal interprétée et trop peu précisée, n’ait conduit à l’échafaud 
beaucoup de victimes innocentes, et qu’en admettant légère¬ 
ment de semblables accusations', comme cela eut lieu jus¬ 
que vçrs le milieu du siècle dernier, il n’y ait toujours eu 
des femmes et des filles assez perverses pour oser dire dans 
leur courroux contre un ingrat, qu’on les avait prises d«. 
force lorsqu’elles s’étaient rendues volontairement. 11 y a ap¬ 
parence que ces vengeances par trop cruelles, furent par¬ 
ticulièrement communes dans l’Italie méridionale, car nous 
devons à la législation napolitairiè d’avoir la première donne 
l’éveil sur un abus aussi révoltant, et d’avoir défendu à tous 
juges de recevoir aucune plainte de viol, à moins qu’il ne fût 
évident et réel. 11 s’établit dès lors comme une règle même 
dans les tribunaux français, que l’accusation de ce crime ne 
devait être admise qu’autant qu’elle était appuyée des quatre 
faits suivaus : 1®. qn’il y avait une inégalité évidente de forces 
entre la pérsorine violée et celle de l’accusé; 2®. qu’à presque 
égalité de forces , il y avait eu une résistance constante et tou¬ 
jours égale de la part de la plaignante ; 5 °. qu’il était resté 
sur elle quelques traces delà violence qui lui aurait été faite; 
4®. que le crime ayant été commis dans un lieu non solitaire, 
il était constant qu’elle avait poussé des cris. Celte dernière 
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condition se rapportait d’ailleurs à loi de Moïse, qui voulait 
que si une fille ou une femme pre'tesiait avoir été violée dans , 
iine ville ou lieu habité, qu’elle pérît avec son séducteur, si 
elle n’avait pas crié pour appeler du secours ; qu’au contraire 
elle fut crue et déclarée non coupable.si la cliose s’était passée 
dans un lieu désert, parce que sola erat in agro; clamavit, et 
niillusaffluitquiliberareteam{DeuteronomeiC&^. 22). Le fait 
est, que depuis l’établissement de cette jurisprudence , ily eut 
beaucoup moins de femmes violées et d’accusations de viol, 
ce qui suffît pour en établir la sagesse. 

Le code de 1791 qui a formé , à cet égard, notre législation 
intermédiaire, cherchant à allier une juste graduation des 
peines, suivant la nature des délits, avec néanmoins une ré¬ 
pression sévère du viol, prononçait la peine de six années de 
fers pour ce crime pur et simple, et douze années lorsqu’il a 
été commis sur la personne d’une fille âgée de moins de qua¬ 
torze ans accomplis, ou lorsque le coupable a été aidé dans 
son crime par la violence ou les efforts d’un ou de plusieurs 
complices. Ces dispositions sor^t à peu près les mêmes dans lé 
code de ifiio qui nous régit maintenant, excepté que les au¬ 
teurs dé ce code ont prévu un plus grand nombre de nuances 
dans la nature de ce crime. Voici ces dispositions, dont il n’est 
pas moins utile aux médecins d’avoir une entière connaissance 
qu’aux gens de lois. 

tt Quiconque aura commis le crime de viol ou sera coupa¬ 
ble de tout autre attentat à la pudeur, consommé ou tenté 
avec violence , contre des individus de l’un ou de l’autre sexe , 
sera puni de la réclusion. 

« Si le crime a été commis sur la personne d’un enfant au-’ 
dessous de l’âge de quinze? ans accomplis , le coupable subira 
la peine des travaux forcés à temps. 

« La peine sera celle des travaux forcés à perpétuité, si les 
coupables sont de la classe de'ceux qui ont autorité sur la 
personne,'envers laquelle ils ont commis l’attentat, s’ils sont 
ses instituteurs ou ses serviteurs à gages, ou s’ils sont fonction¬ 
naires publics ou ministres d’un culte, ou si le coupable quel 
qu’il soit a été aidé dans son crime par une ou plusieurs per¬ 
sonnes ( Code pénal, liv. 111, t. 2, chap. 1 , sect. 4) »- 

L'esprit de celte loi est évidemment, t°. de réprimer par la 
crainte d’une peine infamante un attentat quelconque porté 
à la pudeur, même entre personnes majeures, et contre le gré 
de la personne offensée; mais de ne pas donnera cet attentat 
le même degré d’atrocité attaché, en géuéial au mot viol dans 
l’ancienne législation criminelle ; 2°. de ne pas moins faire en¬ 
courir la peine du crime, quoiqu’il n’ait pas été consommé, 
si la violence est accompagnée de signes manifestes .de l’inten- 


tion de le commettre : c’e'tait la une conséquence de la loi noa 
abroge'e, du 2 prairial an 4 , qui punit la tentative du crinaé 
manifestée par des actes eïtérieurs et suivie d’un conimence- 
nietit d’execution, comme le crime même, si elle n’a été sus- 

E endue que par des circonstances fortuites , indépendantes de 
i volonté de l’accusé ; 3°. de rie considérer le crime du viol, 
dans toute l’acception du terme, que lorsqu’il a été commis 
sur des personnes mineures , ou par abus d’aùtofilé et de con¬ 
fiance -, 4°. enfin de remplir une lacune qui se trouve dans la 
loi de 1791 , laquelle n’avait parlé que du viol sur les person¬ 
nes du sexe féminin, en étendant les peines méritées par ce 
crime, à d’autres attentais qui- u’offenseut pas moins les 
mœurs , la pédérastie, par exemple. 

Le désir effréné des jouissances illicites peut sans doute por¬ 
ter à des tentatives téméraires, et il est déjà un délit qu’il est 
du devoir des lois sociales de réprimer; mais ce n’est pas sans 
raison que le code de idio a fait une distinction dans les atten¬ 
tats contre les personnes majeures ou les personnes mineures : 
l’on concevra, qu’il est presque impossibleà un homme seul de 
forcer une personne dusexe féminin, parvenue à l’âge de iSans, 
à recevoir ses caresses, k moins qu’il n’use de quelque artifice 
ou de la menace d’une aime-qui rende la crainte de la mort 
supérieure k celle de la perle de l’honneur. « Pour les filles 
artificieuses, a dit avec raison, M. de Voltaire, qui se plain¬ 
draient d’avoir été violées, il n’y aurait, ce rue semble, qu’à 
leur conter comment une reine éluda autrefois l’accusatioa 
d’une plaignante : elle prit un fourreau d’épée, et le remuant 
toujours, elle fit voir k la dame qu’il n’était pas possible de 
mettre l’épée dans le fourreau ». A cette défense naturelle et 
instinctive, ajoutons que la loi a encore permis k la femme 
l’usage de toute arme offensive pour repousser l’injure {Code 
pénal, §. cccxxv), cl l’on conviendra qu’on ne saurait cire trop 
réservé k admettre la plainte d’une personne majeure, qui crie 
au viol, et qui peut feindre d’avoir été forcée, s’être même fait 
elle-même, pour se venger, des signes de violence, lorsque 
sa volonté a concouru k écarter toutes les résislances. 

En mettant la fraude k côté de la violence, et en ajoutant 
dans ma définitioirdu viol , contre la volonté, mon but est de 
faire entendre qu'il y a violence toutes les fois que la volonté 
de la personne a été comprimée par urie^puissance physique 
ou par le dol, ou qu’il s’agit d’une personne qui par son âge 
ou- sa situation ne pouvait point avoir de volonté ;-ainsi , dans 
mon sens, abuser de l’innocence, de l’imbécilité, d’une per¬ 
sonne endormie du sommeil naturel ou par une substance 
narcotique , qu'on aurait donnée k dessein, est tout aussi bien 
une violence, que l’emploi des machines ,de force vive, de lai 
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menace de la mort, etc. : j’en dirai autant des effets d’un ma¬ 
riage simulé, et de l’erreur dans les personnes après la célébm- 
tion d’un mariage légitime, dont on a vu quelques exemples 
qui ont nécessité plusieurs précautions préliminaires, et sur¬ 
tout d’obligation imposée aux olGciers publics, et qu’ils ne 
remplissent pas toujours, de ne célébrer le mîiriage qu’après 
le lever du soleil et avant son coucher. La loi, à dire vrai, 
n’a pas encore prévu tous les cas dont nous venons de parler, 
et les médecins sont rarement appelés autrement que pour 
constater la violence physique 5 mais comme nous sommes 
convaincus que le dol peut devenir encore plus fréquent que 
cette dernière, que d’ailleurs la législation du personnel de 
l’homme va en s’éclairant de jour en jour, nous avons jeté 
dans nos écrits diverses pierres d’attente, qui pourront peut- 
être dans un autre temps avoir leur utilité. 

La visite des parties sexuelles faite par les gens de l’art étant 
déjà une violation de la pudeur, elle doit être précédée, ce 
nous semble, avant de la juger indispensable, de l’examen du 
lieu de la scène, de l’àge, des forces et du discernement des 
accusateurs et des accusés. Peut-il tomber sous les sens qu’un 
semblable délit se soit commis dans une maison habitée où l’on 
pouvait être entendu? Pouira-t-on croire qu’un vieillard, un 
homme malade ou valétudinaire, ait pu abuser par force d’une 
fille ou femme adulte , éveillée, bien portante, ayant tout son 
discernement, et sans le secours de complices, de machines ou 
de narcotiques. Les médecins consultés auront d’abord égard 
à la personne qui a été le sujet du viol, savoir : si c’est une 
impubère, une adulte, une femme, une fille publique, à 
l’état de menstruation, de fleurs blanches, etc.; car lorsqu’il 
n’y a pas eu une grande violence, ces diverses considérations 
mettent une très-grande différence dans les résultats des recher¬ 
ches médicales. 

Une Êlle qui n’a pas été chaste, une femme qui a eu des 
enfans, l’une et l’autre dans l'état de meiisiruation, de leucor¬ 
rhée ou de toute autre affection affaiblissante des organes, se 
plaindraient en vain d’avoir été violées; le médecin n’y verrait 
que la trace que laisse i’aigle dans les airs, suivant l’expression 
du sage roi d’Israël, à moins d’une très-grande disproportion 
dans les organes respectifs et de lésions dans d’autres endroits 
du corps , signes de la résistance qui a été opposée ; il en est 
tout autremeul d’une fille impubère dont les organes ont été 
forcés, contus et meurtris, ainsi que des preuves évidentes de 
la défloration d’une vierge, dont l’hymen ou les caroncules ont 
e'té dilacérés {Voyez les mots défloration et virginité). Encore, 
quoiqu’il paraisse naturel que les signes récens de la défloration 
doivent être considérés comme une preuve malérielle du viol,' 
les'conséqueuces qu’ou eu tirerait tie seraient pas toujours jus- 
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tes, car, d’une part, la défloration n’étant plus un délit dans 
nos lois civiles actuelles, lorsqu’elle n’est pas accompagnée 
d’enlèvement, l’accusé pourrait prétendre qu’elle n’a été que 
l’effet d’un abandon réciproque, et d’une autre part, certaines 
déflorations ayant quelquefois exigé, pour être complettes, la 
répétition de plusieurs congrès, une vierge pourrait avoir été 
violée, et l’hymen, resté intact, attester le contraire. 

Indépendamment des effets de la défloration simple et con¬ 
sentie, il est évident que le viol doit produire un bien plus 
grand dérangement aux parties, à cause de la résistance qui a 
été opposée à l’attaque et du débat plus ou moins long et vio¬ 
lent qui a dû précéder. A raison de cette opposition à une force, 
toujours croissante et entièrement aveugle, il y aura non-seu¬ 
lement des meurtrissures au delà de la vulve, aux grandes 
lèvres, entre les nymphes., vers le méat urinaire, h la four¬ 
chette et à l’hymen, mais encore aux cuisses, qui auront pu 
être écartées violemment, aux bras, aux seins et h plusieurs 
autres parties du corps. Or, ces violences, qui ne sauraient 
avoir lieu dans un commerce amical, sont évidemment une 
preuve manifeste de la défloration forcée et du viol, chez toutes 
les femmes, nonobstant qu’elles aiéntperdu dès longtemps les 
signes physiquesde la virginité ; elles peuvent même aller jus¬ 
qu’à donner la mort, soit parce qu’elles auront été poussées à 
l’extrême, on parce que plusieurs complices se seront succédés, 
ou parce que seulement l’injure reçue a suffi pour étouffer le 
principe de la vie; il s’agira alors non pas seulement du viol, 
mais du crime d’assassinat. L’autopsie devra s’étendre dans ce 
cas non-seulement aux parties sexuelles externes et internes, 
mais encore sur toute la surface du corps pour découvrir et 
relater toutes les lésions qui ont précédé ou accompagné la con¬ 
sommation du crime, telles que des corps étrangers introduits 
dans la bouche pour empêcher de crier, la luxation ou la frac¬ 
ture des cuisses, des bras, la meurtrissure desseins, des trace» 
de compression ou de ligature aux membres , par des liens, des 
machines, etc., etc. 

Mais il faut se hâter de faire ce genre de recherches, car à 
moins d’une grande violence qui ait laissé des traces durables 
des lésions dont nous venons de parler, le terme de trois à dix 
jours suffit pour faire disparaître tout dérangement extraordi¬ 
naire des parties qui auraient été maltraitées. Il ne faut pas 
moins prendre garde que les désordres récens observés aux par¬ 
ties de la génération ne soient l’effet des manœuvres d’une 
femme mal intentionnée, envers laquelle l’homme qu’elle ac¬ 
cuse n’était coupable que d’un refus : ce sexe, qui est si bon 
quand il est bon , dépasse les bornes de tout ce que le nôtre 
peut imaginer, quand il est méchant; on a vu des filles sa 
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mutiler les parties, en y introduisant un corps e'tranger dur et 
volutnincMix , ensuite crien' an viol ; il est commun , et nous en 
avons raj'porlé ailicuis des exeniples, de rencontrer parmi la 
classe corrompue, des fill. s on femmes publiijue- qui se frottent 
avec des linges rudes ou aune cliosc éqnivaienle, pour faire naître 
une apparence inflammatoire, et meuacerensnite uuou plusieurs 
indiv.dusdcles accuser de les avoir fo{cees, pour on cxloiqner 
de l’aigent ; mais ces traces s’cffacee't avec promptitude , tl leur 
Icgëreté, jointe à ia considciaiion des ciiconslances morales, 
suffit pour les faire apprëdcr à leur juste valeur ; enfin , il n’est 
pas rrjoirrs néçessaiie de s’emiù’érii de i’épo |ue de la dernière 
meiistrnatiüu, pour ne pas prendre dos parties essanglantées 
par-'b' flux périodique pour des indices non éijui vocjues d’nrie 
défloration récente. La présence de riufcciidn sypliilititjui'am 
pallies îcxucfles estcertainenienliin témoin irréfagable de fin-, 
continence, et peut, lorsqu’elle coïncide avec un délabrement 
récent, ajouter à la preuve de la défloration ou à celle du viol, 
suivant las ciiconsiatices. Malheureùscmcnl les symptômes de 
celte infection ne se manifestent (jue quelques jours après 
qu’elle a été rtque, cl pour lors les traces de violence, si elle 
n’a pas étédéniesurée, sont déjà effacées, et l’accusé peut nier, 
jusqu’à un certain point, en avoir clé l’auteur , et attribuer à 
ces symptômes une origine anterieure ou postérieure à l’époque 
du délit dont il est prévenu : le degré de confiance à donner à 
ce signe se mesurera i°. par les caractères de vétusté ou de 
fraîcheur des symptômes .de, la nialadie ; a°. par la coïnci¬ 
dence de son apparition avec'réppque où l’on a vu le préveun 
chercher à joindre la plaignante j 3°. par les circonstances de 
bonne ou de mauvaise conduite aujérieure, de l’éducation , des 
principes religieux, de la condition et de l’âge'de la personne 
infectée. Des filles publiques, pareitemple, peuvent aussi bien 
que des femmes vertueuses avoir'été prisés de force , et Icu^ 
plainte doit être admise si elles portent des tra-es delà vioieucq 
qu’on a exercée contreelles, pâïcVqtlup la piopiâélc de leur per¬ 
sonne leur appartient tout comme à ïine autre; mais si elles 
ne présentent pas ces traces , oq ne saurait raisonnablement 
ajouter foi à le.ur pîoime: le virus syphilitique, la dilatation 
des organes et leur éipl rnalndif pourront être regartiés plutôt 
coniine une preuve dp leur incotuinence habituelie ijue comme 
des signes qu’on leur a enleve' par force ce qu’on sait qu'il leur 
est familier d’accorder. . ,< 

Cette classe de personnes fait presque une.ex< eptioii ,’i. Ja 
rigueur de la loi, qui frappe d’une peine double les attentats 
à la pudeur sur des individus audessôus de l!àge de quinze ai.s 
accomplis : il n’est que trop connu qu’il est des filles, inipu-, 
bères qui sont déjà prostituées, ayaatété mises de bonne heuie 
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à l’ëcole du liberlitiage ; il ne l’est que trop que' des parens 
mcrae font un irafic de leurs ehfans. Or, admeitiait-ori la 
plainte de ces parens infâmes, dont la cupidité n’aurait pas été 
assez satisfaite, parce que leurs enfans porteraient des signes 
évidêns du corninerce auquel ils ont été livres? C’est à quoi 
les jurés ne se décideront jamais lorsqu’il s’agira de personnes 
quiinènent une vie licencieuse, cequi a eu lieu dans un cas pour 
iequei j’ai été çousuilé ( Voyez nia Méd. légale,^. to4 ), où il 
s’agissait d’une fille de dix ans qui avait reçu rinfectioa d’un 
homme de cinquante ans, ou du moins qui avait certainement 
été en pleine puissance de çel hornrne; ils se décidèrent sur ce 
qu’il fut prouvé que celte, enfant était déjà placée chez une 
prostituée, et que la plainte n’avait été pot tée qu’a près que 
l’accusé avait lefusé do payer toute la somme exigée pour un 
accommodement. L’on gênait beaucoup alors de colle absolu- 
iion ; et l’on eût désiré, comme l’on désire encore, qu’il y ait 
eu.moyen de punir l’infamie du père, de lanière, dei’eiuremet- 
teuse et la brulalilé de ce libertin, qui avait porté un germe 
empoisonné dans les organes de celle petite fille. Que dis-je ! 
ce sont souvent les magistrats qui, trop esclaves de la lettre, 
ne savent pas faire l’application dp véritable.sens des lofs. En 
effet, si celui qui a aiiiocilé en abuse pour attenter à la pudeur 
et se trouve jtar là triplement coupable, ne l’csUil pas autant 
de s’être servi (le son autorité pour prostituer à d’autres les 
personnes <jui lui sont soumises, que s’il avait attenté lui-même- 
à leur lionneur? , 

Le do! peut s’exercer,envers une fille ou femme en la plon¬ 
geant dans l’ivresse dans le dessein d’en abuser, et nous ne 
craignons pas de rjualifiercelatlenlai dp viol, puisqu’on a privé 
la mallicrueuse dosa volonté et qu’on lui a enlevé ce ([ue vrai¬ 
semblablement elle n’cût pas donné si elle eût:été dans son;bon 
sens, a plus forte raison lorsqu’on aura mis dans scs alimens 
qg dans sa boisson quelque drogue stupéfiante , ce que je qua- 
Ijlic alors d’ernpoisoriuemcut, parce qu’il, peut effectivement 
en résulter cet effet : le crime se prouve i°. par les recherches 
d’empoisonnement provoquées par i’ap.pitrition de symptômes 
insolites, au milieu desquels la pcrsptmp.vibicc: sera trouvée, 
recherches faites suivant les règles que nous avons établies 
ailleurs;,2°. par l’inspection.des parties, faite le plus promp¬ 
tement possible, si la .personne revient assez tôt à elle-même 
pour pouvoir encore s’apercevoir de l’offense, qu’elle a reçue; 
3“. St les perquisitions n’ont pu être faites d’abord, parce que 
les sens de la victinie, trop engourdis, ne lui ont pas transmis 
au retour de sa raison la trace de ce qui s’est passé durant sou 
t!>iiin)ei|,: 9n pourra dqns la suite reprendre cette recherche, 
»*il y a grossesse , et qcfc son terme coïncidât avec l’époij^ue où 
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la femme s’est trouve'e dans une situation extraordinaire, et 
avec les circonstances qui témoignent qu’il y a eu dol, fraude, 
violation à son égard. 

Ceci nous conduit à l’examen des questions suivantes : une 
vierge peut-elle être déflorée durant le sommeil sans s’éveiller? 
Les sensations d’une personne du sexe féminin dont on abuse 
sont-elles en exercice durant le sommeil ou le narcotisme ? 
Une femme sera-t-elle violée (dans le sens étendu que j’ai donné 
à ce mot) sans en être éveillée? Ces actes, involontaires de la 
part delà femme, pourront-ils être suivis de grossesse ? Je suis 
bien aise de chercher à résoudre ces questions , parce qu’il y a 
des gens qui ignorent les conditions physiologiques de l’acte 
fécondateur, et qui, ne jugeant que par leurs propres sensations, 
sont toujours prêts à atténuer l’horreur que doivent inspirer des 
passions effrénées, sous prétexte qu’enfin la femme doit y pren¬ 
dre quelque part. 

Il faut d’abord partir du principe établi par tout ce que nous 
avons de mieux connu, que l’intégrité du principal centre ner¬ 
veux , l’encéphale, est nécessaire pour avoir la conscience de 
nos rapports avec les objets extérieurs et de la vie de nos or¬ 
ganes : or, les substances narcotiques attaquant directement le 
cerveau et les nerfs, il en résulte que durant leur action nous 
ne saurions avoir cette conscience. Ainsi, au milieu des plus 
vives douleurs qui nous avertissent de la présence de la pierre 
dans la vessie, une dose d’opium ingérée interrompt toutàcoup 
celte sensation : c’est pourquoi nous avons des exemples de 
femmes qui, dans cet étal de narcotisme, ne se sont pas même 
aperçues des rigueurs de renfautement ( Voye% le §. 929 de 
mon Traité de Médecine légale ) ; à plus forte raison une fil le, 
meme vierge, n’aura-t-elle aucune conscience , ne sera-t elle 
pas éveillée par l’acte de la défloration, et à plus forte raison 
une femme par le simple congrès. On doit assimiler l’état de 
profonde indignation, de coürroux et de colère dans lequel se 
trouve une femme vertueuse dont on abuse par force , à celui 
dans lequel l’auraient plongée des substances narcotiques; la 
fluxion sanguine qui se fait alors vers la tête, l’assimile aux 
personnes tombées dans l’apoplexie ou l’asphyxie, lesquelles, 
comme la chose est bien connue, n’ont aucune conscience de 
leur situation ni de ce qui se passe autour d’elles. Tiès-cerlai- 
nement, dans ces positions, la victime ne participe en rien à 
la brutalité de ses ravisseurs ; mais il ne faut pas confondre le 
sommeil naturel avec l’étal soporeux, avec la stupeur amenée 
artificieilemeut, laquelle est une véritable maladie : le som¬ 
meil est une fonction de la vie, un simple repos des sens et 
des nerfs qui les animent , lesquels peuvent être facilement 
excités à reprendre leur activité, à tel point qu’il est plusieurs 
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individus dont quelques sens ne paraissent jatnaïs qu’à demi 
endormis. Or , dans le simple sommeil, j’estime qu’une fille, 
dans son état d’intcgritc virginale, ne saurait ctre'complétement 
déflorée sans être réveillée et sans s’apercevoir des attentats 
exercés sur sa personne, ensorte que dans cette espèce je n’ad- 
meltrai pas son excuse. 

Que s’il s’agissait d’un commencement de congrès, pratiqué 
avec réservesur une personne profondément endormie , cou¬ 
chée dans de certaines positions, et surtout d’une personne 
ayant déjà enfanté, je conçois la possibilité, parla réunion 
de tonies ces circonstances, de la consommation d’un désir 
libidineux, qui n’en est pas moins un viol, saus que la femme 
soit éveillée et qu’elle ait la conscience de ce qui se passe. 

Il fut un temps où la dernière question que nous nous som¬ 
mes proposée était décidée par la négative, lorsque la femme 
étaiteensée n’avoir aucune part active à la copulation, et si la 
grossesse s’en suivait, l’on en inférait, et bien des gens parta¬ 
gent encore cette opinion, que, bon gré malgré la volonté, il 
y avait eu orgasme vénérien. Nous ne savons pas trop au juste 
ce qui se passe dans l’intérieur de la femme dans les diverses 
circonstances qui font le sujet de cet article : ce qui est d’obser¬ 
vation journalière, c’est que le système générateur chez elle est 
jusqu’à un certain point indépendant des autres systèmes ; qu’il 
se développe à l’âge de puberté, à l’insu même de la per¬ 
sonne ; que les premières règles coulent sans qu’elle en ait la 
conscience, et qu’à une autre époque cette évacuation pério¬ 
dique cesse sans qu’elle y participe davantage; qu’il se passe 
pour la conception, pour l’accroissement et la conservation du 
germe humain, des dévcloppemens de substances, des mou- 
vemens intestins dont la mère s’aperçoit à peine ; qu’au temps 
déterminé, lacrise de la naissance s’opère sans avoir été suscitée 
par rien de connu , etc. On pourrait donc induire de ces phéno¬ 
mènes que l’utérus a sa vie particulière : une disposition qui lui 
est inhérente à entrer en action, par la présence de son stimulus 
naturel, quelle que soit la moralité de l’action qui a produit 
rémission de ce stimulus qui l’a mis en activité. D’une autre 
part, il n’est pas moins certain que l’appât que la nature a 
mis dans l’instinct de la propagation pour le rendre plus, vi¬ 
vace, n’est pas toujours nécessaire de la part du sexe féminin 
pour que son œuvre s’accomplisse; que les femmes qui sont les 
plus fécondes ne sont pas celles qui sont le pins avides de jouis¬ 
sances; qu’il en est qui ont conçu dans un état complet d’as¬ 
phyxie ou se trouvant en entier hors de sens par l’effet dn 
narcotisme (Fuyez tom. jv, §. 5io de ma Méd. légale) ; que 
i’iatroduclion de l’organe viril n’est pas d’absolue nécessité 
pour que cette fonction s’acçoniphsse, puisque des femmes 
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sont parvenues au dernier terme de la gestation , avec l’exis-. 
tence encore compîetle de la membrane hymen, et que d’autres 
ont eu des enfans de maris mutilés, à qui il ne restait qu’un 
tronçon de pénis de moins d’un pouce de longueur; qu’enfin, 
d’après des expériences sur divers animaux, on est parvenu k 
en féconder les'femelles, par la simple injection de la liqueur 
séminale au moyen d’une seringue. Nous conclurons do ces 
faits que des divers moyens criminels dont nous avons parlé, 
il pourra tantôt n’en rien résulter relativement à lafécondation 
delà feinme, et que tantôt elle pourra, en rester enceinte ; 
quoique sa voloulé n’y ait aucunement concouru , et que lors¬ 
que la chose arrivera, on ne pourra rien arguer de l’immorà- 
lité de la cause contre la possibilité de Teffct pliysique, la 
nature n’ayant pas placé la conservation des espèces sous l’em¬ 
pire ou la protection de la volonté humaine. > 

îl me restait à parler d’un vice houleux trop commun dans 
les grandes capitales et dans les réunions de célibataires, qui 
outrage à la fois la nature et les élémens de la société, et que 
les lois ne sauraient assez se hâter de réprimer; mais ma plume 
se refuse k des détails aussi pénibles , et d’ailleurs les médecins 
interrogés sur ce genre de viol savent d’avance quels déchire- 
mens, quelles meurtrissures; quelles lésions l’inspection des 
parties doit leurprésenter, violences qui excluentici les excuses 
dont on peut colorer les attentats impudiques sur l’autre sexe, 
et qui , lorsqu’elles sont constatées, ne peuvent faire prononcer 
que sur des coupables. ’ . (i-oDEnÉ.) ■ 

scHMiD, Dissertatio déslupro in mente captam commisse; in-4°. LipsicSi 

■Lepsess, Dissertaiio de slupro violenta, in-ijo- Fittenher^œ, sy36. 
GEnLAçuEu (j. A.}, Tractatus medico-legalis de stupro;\o-S°.ErUingai 

1772. (y,) ,■ 

VIOLEES ou VIOLACÉES : famille de plantes dicotylédones- 
dipérianlhées, à fleur p.olypétale, k ovaire supérieur, formée 
du genre-nioZa dq Linné, compris d’abord par Jussieu dans 
les cistées. t 

Nous n’avons ni sur les caractères de cette famille, ni sur 
les propriétés et les usages des plantes qui la composent, ricU 
à ajouter à ce qui se trouvera à l’article violette. oyez vio¬ 
lette. (LOISELEDn-DESLOirGCnAMPS Et MAEQDIS) ' 

VIOLETTE, s. f., viola. Lin. : genre de plantes placé 
d’abord par Jussieu dans les cistées, et dont on a fait depuis 
une famille distincte, les violacées. Linné le rai.ge dans sa 
syngénésie-monogamie. f 

Calice de cinq folioles persistantes ; corolle de cinq pétales 
inégaux , dont le supérieur plus grand et prolongé eu éperon 
k sa base j cinq étamines k anthères rapprochées ou soudéesj 
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capsule uniloculaire J polysperme; tels sont les caractères du 
genre violette. 

La violette odorante, ou violette de mars, viola odorata 
Lin., se distingue par les rejets rampans qui naissent de sa 
racine, par scs feuilles en coeur et glabres, par ses fleurs por¬ 
tées sur des pédoncules radicaux et dont le calice est obtus. 
L'une des premières et des plus aimables filles du printemps; 
çoramune dans les bois et au pied des buissons; sa délicieuse 
odeur l’a depuis longtemps introduite dans les jardins, où sa 
fleur est double et devient quelquefois blanche. 

.Emblème du mérite modeste, comme lui la violette aime 
à se cacher, et n’en est que plus recherchée. Son parfum la 
décèle à la jeune fille, dont elle pare et embaume le sein ; au 
jeune homme qui s’empresse de l’offrir à sa beauté, sûr d’en 
obtenir au moins un sourire pour la récompense. Aucune 
fleur, si ce n’est la rose, n’est plus chère aux belles, et n’a 
plus souveutet mieux inspiré les poètes. Elle joint, dilShak- 
speaie, qui ne sait pas moins être gracieux que terrible, 
riialcine parfumée de Vénus, à la teinte obscure mais douce 
des paupières de Junon : 

.. Violet's dim. 

But sweelcr than the liàs qf Juno's eyes. 

Or Cytherea’s brealh. 

Viola était souvent employé chez les anciens comme un 
nom générique-assez indéterminé, sous lequel ils compre¬ 
naient, avec les violettes proprement dites, diverses autres 
plantes coronaires, telles que les giroflées. 

. La violette odorante est l’/or iyÆKa.v de Théophraste {Hist., 
vi-6), l’ioy srofÇUfOUI' de Dioscoride ( iv-122), et le viola pur- 
purea de Pline., Lliérte dès la plus haute antiquité, Homère 
en tapisse les lieux habités par Calypso {Odyss., v. 72). La 
terre l’avait produite pour nourrir la belle lo, transformée en 
.vache 'ijar Jupiter, et de là le nom d’isy. Suivant d’autres, il 
venait des nymphes de l’Ionie, qui l’offrirent les premières au 
maître des dieux , dans les sacrifices. Son nom et sou parfum 
l’avaient rendue la fleur favorite des Athéniens, ioniens d’ori¬ 
gine. Les images d’Athènes personnifiée en avaient toujours le 
front ceint. On la cultivait partout autour de cette ville, en 
tout'tciiips on l’y vendait sur les places pour faire des cou¬ 
ronnes. Les orateurs, suivant Aristophane {Acharti., act. ii, 
SC. VI), flattaient agréablement ce peuple léger, en l’appelant, 
dans leurs harangues, ioe^e<f>a,vot et 6 nva,tof. Athéniens couron¬ 
nés de violettes. 

• Les couronnes de violettes passaient dans les festins pour 
empêcher l’ivresse. Cette fleur était regardée comme uusym- 
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bole de la virginité. Simon Paulli dit que, son temps en» 
core, dans quelques villes d’Allemagne, on en parait, aux 
i'unérailles , le cercueil des jeunes filies. 

L’odeur de la violette, comme celle des lis et de beaucoup 
d’autres fleurs, toute suave qu’elle est, peut nuire, si une trop 
grande quantité se trouve rassemblée dans un lieu fermé. 
Triller, dans une dissertation sur ce sujet, parle d’une jèune 
fille frappée d’apoplexie pour avoir passé la nuit dans une 
chambre où un vase en était rempli. 

Les fleurs de violette sont un peu amères-et mucilagineuses. 
Leur infusion ihéiforme, comme adoucissante et légèrement 
antispasmodique, est quelquefois employée dans les affections 
aiguës de la poitrine. On assure qu’elle a aussi été de quelque 
utilité contre les exanthèmes, les maladies convulsives , et 
même contre l’épilepsie des eiifans. 

Pulvérisées, et à la dose d’un gros ou plus , quelques au¬ 
teurs lesrègardent comme purgatives. Bechlin assure même les 
avoir vu plusieurs fois produire cet effet seulement après avoir 
été mangées avec des salades, auxquelles on les ajoute quel¬ 
quefois comme ornement. 

Les feuilles, dénuées d’odeur et peu sapides, ne sont qu’é- 
moilientes, relâchantes^ elles sont quelquefois employées 
dans les lavemens, ou en fomentations. 

On a jadis préconisé les semences de violettes comme diu¬ 
rétiques et même comme lithontriptiques. La grande quantité 
de petits cttlcnls que Scholz [EpUt., 19a) assure que ce 
moyen fit rendre à l’empereur Maximilien, ne persuadera pas 
les hommes instruits. On les dit purgatives à dose élevée. 

La racine de la violette, fibreuse, noueuse, et assez sembla¬ 
ble à Yipe'cacuanha, qu’on crut assez longtemps n’être fourni 
que par une plante de ce genre, a été essayée pour le rempla¬ 
cer. Quoiqu’elle jouisse l'éellement, dans un certain degré, 
de la propriété émétique et même purgative, les expériences 
de MM. Cogte et Willemet ne permettent de la regarder que 
eoinme un moyen faible et peu certain , même à forte dosei 
M. Gaveufou a reconnu l’émétine dans celte racine, mais eu 
Xfès-petite quantité. 

Toutes les parties de la violette sont, au reste , peu usitées 
aujourd’hui. La lacine peut se donner en poudre, de dix grains 
j usqu’à un demi-gros, et, en décoction, d’un gros à trois par 
pinte d’eau. Les semences peuvent se prescrire aux mêmes 
doses. Celle des fleurs, qui ne s’emploient guère qu’en infu¬ 
sion , n’a pas besoin d’être déterminée. Le sirop qu’on en pré¬ 
pare, adoucissant et légèrement laxatif, se mêle souvent aux 
tisanes, aujc potions, surtout pour leur communiquer un par- 
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fum agréable. L’eau distillée, la conserve , le miel de violette, 
sont tout à fait tombés en désuétude. 

On extrait de cette fleur une teinture d’un bleu pourpré, 
que les acides font passer facilement au rouge, et les alcalis au. 
vert. Les chimistes, à cause de cette propriété, s’en servent 
souvent comme réactif, 

La violette hérissée {viola hirta), et la violette de chien, 
communes comme la violette odorante, paraissent un peu en 
dilférer par leurs propriétés. La racine de violette canine, es¬ 
sayée comme émétique, s’est montrée moins active que cella 
de la violette odorante. 

C’est à l’article pensée que se trouvent exposées les proprié-, 
tés de kl violette des champs {viola tricolor., L. ). 

' Nous renvoyons de même, pour le viola ipécacuanha , L., 
connu sous le nom d’ipécacuanha blanc ou amylacé, à l’article 
ipécacuanha, de M. le docteur Mérat, qui ne laisse rien à dé¬ 
sirer, ni du côté de l’exactitude, ni de celui de l’érudition. Le 
viola parvi/lora, le viola ytoubou, ont aussi passé dans le com¬ 
merce pour des espèces d’ipécacuanha. Ils s’en rapprochent en 
effet par leur propriété émétique , de même que les viola, 
calecolaria et diandra. C’est de ces différentes espèces exoti-r 
ques que Venteuat a formé son genre ionidium {Pomhaliay 
Vandel). 

HOKSiMOEK (joh.-sig.), Disserlatio de viola purpureâ; în- 4 ®. Argenlor.^ 
1718. 

WECEL (ceorg.-wolf.), Dissertalio deviolâmartiâpurpureâlents, 

TKILIER (Dan.-GuU. ), Disserlftlio de morle suhitd ex nimio violarum 
odore suborld; 'ni-^°. Putembergœ, 176a. 

Lii(EÉ(c.), Dissertatio de viola ipécacuanha, 1774, 

ïiEiiETEE (j. H. A.), Disserlulio de viotæ canines ia medicind usa; 

in- 4 °. Gœllingce, 1785. 
lAoiHEB, Disserlatio de viola. 

pio(j. Bap. ), De viola specimen, holanîco-medicum; ia-4'‘. In œdibus 
academits taurinensis. 

Consnilez aussi une notice sur les ipécacuanha, inse'rée tom. vi, p. SSj 
du Journalcomplésientaire. (i.oisELECa-DESLOHGCUAMrs et majiquis) 

VIOLIER, s. ra., clieiranthus, Lin.: genre de plantes de 
la famille naturelle des crucifères, et de la tétradynamie si- 
liqueuse du système sexuel. Il offre pour caractères : calice 
de quatre folioles, dout deux un peu prolongées à leur base j 
quatre pétales opposés en croix; six étamines, dont deux plus 
courtes; un ovaire supérieur, à stigmate bi ou trilobé; silique 
allongée, à deux loges conteuaut des graines entourées d’un 
rebord particulier. Sur une trentaine d’espèces que cenfernic 
ce genre, la suivante est ia seule qui fasse partie de la matière 
médicale. 
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Violier Jaune, ou giroflée de muraille, ou ravenelle; cheî- 
rantlius cheiri, Lin. ; heiri vel cheiri, Fhavm. Sa racine est 
vivace, ligneuse; elle produit une tige également ligneuse à 
sa base, divisée en rameaux hauts de six pouces à un pied, et 
garnis de feuilles lance'^oiées, glabres, d’un vert gai. Les 
fleurs sont d’une belle couleur jaune, assez grandes, odo¬ 
rantes et disposées en grappes térrninales. Cette plante croît 
dans les fentes des murs et des rochers, et elle fleurit en avril 
«t mai. 

Les fleurs du violier jaune ont une odeur agréable, analo¬ 
gue a celle de la violette ; mais la dessiccation la leur fait per¬ 
dre. Leur saveur est légèrement amère et un peu âcre. Ces 
fleurs sont la seule partie cle la piante dont on ait conseillé 
l’usage, et aujourd’hui elles sont tombées en désuétude, quoi¬ 
que les anciens les aient beaucoup préconisées. ■ 

La propriété de fortifier les nerfs, qui ieur a e'té'altribuée,' 
ne peut exister que lorsqu’elles sont fraîclies et qu’elles ont 
tout leur parfum ; en perdant celui-ci par la dessiccation, elles 
perdent également toute vertu sous ce rapport. 

Ou leur a aussi attribué la propriété d’excilcr l’utérus, de 
provoquer les menstrues, de faciliter l’accoucbenient et l’écou¬ 
lement des lochies ; enfin, on les a recommandées dans les ' 
obstructions des viscères du bas-ventre , dans la paralysie, etc. 
Mais, dans tous ces cas, les fleurs du violier ue sont plus que ' 
fort rarement usitées maintenant. ' ' 

Lorsqu’on s’en servait, on en donnait le suc mêlé avec du 
vin ou du sirop , l’infusion aqueuse, la poudre , et on eu pré¬ 
parait une eau distillée, une conserve, une huile par infusion. j 
Sous le rapport de J’agrément, Je violier jaune est depuis 
longtemps passe' dans nos jardins, où la culture a perfectionné ^ 
ses fleuri naturéllement assez jolies , et a produit des variétés - 
dont les corolles beaucoup plus larges et plus ou moins dou- ■' 1 
blés, joignent au doux parfum des fleurs naturelles, des cou- ■ 

leurs plus riches et plus brillantes. • ; 

(LOtSELEOR-DEStOSGCBAMPS ET MARQms) ' , 

"VlORSfE, s. f., ■Dihurnii/n, Lin. : genre de plantes de la fa- ' 1 
mille naturclledes caprifoliacées, et de la pentandrie trigvnie i 
du système sexuel ; dont les principaux caractères sont les sui- j 
vans : Calice à cinq dents; corolle monopétale, campanulée, i 
à cinq divisions; cinq étamines; un ovaire intère, couronné | 
par trois stigmates ; une baie inonosperme. ■ . îi j 

Les viornes sont des arbrisseaux à feuilles opposées, dont ' 
les fleurs sont disposées au soniiTiet des rameaux en corymbes • 
ombelliformes. Ces fleurs ont , on général, un aspect agréable,' t ; 
ce qui fait que plusieurs espèces de ce genre sont cultivées pour ■ j 
Vornement des jardins , et les plus connues sous ce rapport^ i| 
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sont : la viorne laurier-thym et la viorne obier. Une charmante 
variété de cette-demière est remarquable par la blancheur et la 
forme globuleuse dé ses bouquets île fleurs,ce qui l’a fait com¬ 
parera uneboulede neige, ét lui a fait donner ce nom. Quant 
aux propriétés médicinales, ces plantes sont peu recommanda¬ 
bles, l’espèce suivante est la seule qui se trouve dans les anciens 
auteurs de matière médicale. 

Viorne mancienne, vulgairement bardeau^bourdaineblanchc, 
viburnum lantana, Lin., viburnum, Offic. C’est un arbrisseau 
de dix à quinze pieds de hauteur, dont les rameaux sont recou¬ 
verts d’une croûte blanchâtie, comme farineuse, et garnis de 
feuilles pétiolées, cordiformes., dentées, blanchâtres, coton¬ 
neuses en dessous; scs fleurs sont blanches, odorantes, et il 
leur succède des fruits' arrondis, mous, d’abord verts, puis 
rouges, enfin uoirs dans leur parfaite maturité, ayant une sa¬ 
veur douceâtre, visqueuse et peu agréable. Celte espèce est 
commune dans les haies, les buissons et les bois taillis. 

Les feuilles et les iiuiis de la viorne niancienue sont un peu 
astriiigens et rafraîchissans, on les a conseillés en décoction , 
dans les flux de venue et liérnoiroïdaux;,en gargarisme, dans 
ies affections iuflaminatoiies de la gorge et de la bouche. Ou 
-.trouve encore que Camerarius a recommandé leur eau distil¬ 
lée en collyre, pour quelques maladies des yeux. 

Mayerne, dans son Traité de l’asthme, a proposé l’écorce 
moyenne de viorne, comme un bon vésicatoire, mais ce n’est 
pas probablement de celte espèce, que cet auteur a entendu 
parler, mais de la viorne des pauvres, qui est un clématite 
encore connue sous le nom d'herbes aux gueux ( Voyez clé¬ 
matite , vol. V , pag. .âzy. ) Au reste la viorne manciemie est 
aujourd’hui toul-à-fait tombée eu désuétude. 

Ses racines macérées dans la terre, et pilées ensuite, peu¬ 
vent servir à faire une sorte de glu , bonne pour prendre les 
petits oiseaux. En Suisse, on emploie ses fruits pbui faire de 
l’cncre. ( loiseleub-deslokgciiamps et marqdis ) 

ViPÈPiE, s. f.', mpera, diminutif de vivtparus, parce que 
l’animal est vivipare . ou de vi parlas à cause de la difficulté 
aveclatjuelleelle accouche. Sous le nom de seipens,dri ne con¬ 
naît eu France que trois genres de reptiles, celui de la couleuvre, 
celui de Vorvet et celui de la vipè'-e. Comme ce mot est fort 
vague , et qu’il s’applique à un grand nombre d’animaux , les 
naturalistes ont formé de ceux-ci des familles diverses, et le 
dernier des genres que nous venons de nommer appartient à 
l’ordre des ophidiens, à la famille des hélérotlermes. 

Le genre couleuvre, celui qui aurait le plus de rapport avec 
-la vipère, ne renferme aucune espèce qui doive nous occuper 
sous ic rapport médical, attendu qu’aucune de scs espèces ne 
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cause de mofsure nuisible, et qu’elles ne sont de nul usage,' 
car on ne peut pas attribuer de vertu positive à la graisse de la 
couleuvre commune, dont quelques personnes se servent cont’re, 
les douleurs, et dont on mange la'chair dans le Midi sous le 
nom à'anguilles de haie. La seule espèce qui mérite d’être 
rappelée ici est celle déjà mentionnée h l’article iSaj/i£-iSfiwvem' 
(eaux de), qui n’apparlient point à la vipère commune ou 
■vipère à collier ( coluher nalrix , L. ), comme nous l’avions 
annoncé d’après MM. Lacépède et Duméril, mais qui consti¬ 
tue une espèce nouvelle, d’après les recherches ultérieures de 
MM. Desmârets et H. Cloquet, auxquels j’ai communiqué 
l’animal ; ils proposent d’appeler ce joli petit reptile epluber 
thermalis, à cause de la propriété qu’il a d’habiter les eaux 
chaudes et d’y vivre. Il ne peut produire aucune morsure dan¬ 
gereuse n’ayant point de venin, et c’est à tort que les baigneurs 
de ces eaux s’en effraient, ce qui nuit, dit-on , à l’étahlissè- 
ment, au point d’être en partie abandonné. Nous nous félici¬ 
tons d’avoir donné l’éveil sur cet animal et d’avoir fait con¬ 
naître un être nouveau pour la France, pays le plus étudié de 
l’Europe, mais où l’on peut encore faire quelques découvertes, 
comme on le voit d’après cet exemple. Nous ne donnerons pas 
la description decetophidien,qui serait ici hors de place, el que 
les deux zoologistes, que je viens de nommer en dernier, doi¬ 
vent publier dans des ouvrages du rassort dcl’histoire naturelle. 

Le genre zifpère, v/pera, Brongniart, renferme une espèce 
très-célèbre dans notre pays, à cause de sa morsure venimeuse 
et des accidens qui en sont la su\\.e,vipera communis, coluher 
berus de Linné , lequel avait confondu les vipères cl les cou¬ 
leuvres dans un même genre. 

Les caractères du genre w'père sont les suivans: plaques trans¬ 
versales sous le ventre, deux rangs de demi plaques sous la 
queue J tête conique, déprimée; garnie en dessus de petites 
écailles imbriquées; narines simples; j'eux placés sous un sour¬ 
cil saillant; c{uatre rangées de dents courtes et égales à la mâ¬ 
choire inférieure; deux rangées de semblables à la supérieure, 
et e'Q place des deux rangées externes, une ou plus communé¬ 
ment deux dents longues, crochues, mobiles, articulées avec 
la mâchoire, qui sont les dents à venin. ' - 

Les couleuvres se disti nguent des vi pères par leur volume plus 
gros; parce qu’el les ont quatre rangs de dents nombreuses à la mâ¬ 
choire supérieure, et deux rangs seulement à l’inférieure ; parce 
que leurs dents sont courtes, et que l’on ne voit point à la supé¬ 
rieure les dents longues, articulées, mobiles, et à venin delà 
vipère; elles ont eu outre la queue conique, et une douzaine 
d’écailles plus grandes sur la tête que celles du reste du corps. 
Du reste, les écailles sont disposées semblablement dans ces 
deux genres : la vipère est vivipare, la cpuleuvre est ovipare. 
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La vipèrd est un petit reptiie, peu agile, faible, sans aucune 
apparence, d'environ deux pieds de long, sur lesquels la queue 
prend deux ou trois pouces, du volume du pouce au plus} 
les mâles sont un peu plus gros que les femelles. La couleur 
de l’animal estcendrée-bleuâtre ougrise-rougeâtre ; onyremar- 
que des chaînes ou bandes noirâtres, figurées en zig-zag, allant 
de la tête a- la queue, et des taches qui correspondent à chaque 
angle rentrant; on voit aussi une ligne noire en arcade ou en V 
renversé audessous les yeux. On comptesurla vipère commune 
cent cinquante-cinq plaques abdominales, trentre-neuf paires 
de plaques caudales d’un bleu noirâtre, avec le bord plus pâle* 

La tête de la vipère est mousse, un peu comprimée, presque 
en cœur, plus large que le corps, s’élaigissant encore plus dans 
la colère ; sa beuebe se dilate beaucoup pouravaler des corps 
plus gros qu’elle, parce que ses mâchoires ne s’articulent pas 
ensemble; elle a les yeux vifs, l’iris rouge, la prunelle noire. 
Sa langue est molle, non venimeuse, fourchue, à deux, trois 
ou quatre pointes; elle est susceptible de s’allonger beaucoup 
et est dardée fiécjuemmcnt, meme en repos , pour lapper des 
insectes ou pour respirer plus facilement, à Ja manière des 
chiens , d’après M. Bosc; elle est mue si vite qu’on la pren¬ 
drait pour un brandon de fou. 

Cet animal, qui change deux fois de peau par an , comme 
]a plupart desserpens, reste six mois engourdi et renfermé 
scus des pierres, des souches, où il réside habituellement pen¬ 
dant l’hiver, et non dans des trous comme la couleuvre; il ne 
mange que peu, et deux crapauds suffisent pour le noarrir tout 
un été ; il est plusieurs mois à les digérer, et peot être un an. 
sans prendre de nourriture, laquelle consiste ordinairement en 
insectes coléoptères, tels que cantharides, hanetons, buprestes, 
etc., ou en lézards, mulots , taupes, etc. ; il n’en prend jamais 
en captivité. La vipère habite lescôteaux boisés, secs, les biuyères 
exposées au levant, les endroits arides , pierreux, taudis que la 
couleuvre se plaît dans les lieux humides , le long des mares; 
elle sort entre neuf et dix heures du matin, au printemps, et 
rentre avant trois heures du soir. On n’en voit guère passe Je 

Lorsque la vipère est rencontrée, elle cherche-à fuir, ce 
qu’elle fait ordinairement en rampant lourdement, sans sauter 
ni bondir, mais assez pour échapper, si surtout l’on est dans les 
broussailles. Ce n’est que lorsque l’on met le pied dessus que, 
ne pouvant fuir , elle fait usage des armes que la nature* lui a 
données pour sa défense ; elle se redresse , siffle plusieurs fois, 
ouvre largement la bouche, redresse ses dents mobiles qui sont 
couchées dans l’état de tranquillité , et mord son ennemi. Si 
elle est libre et attaquée, elle se redresse sur sa queue et 
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s’élance avec la rapiclité d’un trait. On peut prendre la vipère 
par la tête sans danger, et même par la queue, sans qu’elle 
puisse se rouler autour de la tnain, à cause de la structure de 
ses vertèbres, et conséquemment sans qu’elle puisse nuiré , 
d’après Léniery : du reste, on la tue difficilement, car elle 
est très-vivace. Lorsqu’elle est engourdie, pendanil’hiver, on la 
manie sans crainte ; ce n'est que lorsqu’elle estécliaullée qu’elle 
chercheàmordre. Au surplus, suivant la remarque deM. Base, 
la vipère devient de plus en plus rare en France, ce qui est 
' loin d’être un mal : la couleuvre, au eo.nlraire, est bien plus com¬ 
mune. L’orvet, anguis jragilis, L., est commun dans les rochers. 

Les dents venimeuses de la vipère sont de petits os creux , 
marqués en dessus d’une fente fine, par où s’écoule le venin , 
de sorte qu’en la bouchant avec de la cire, comme font les 
charlatans , on peut se faire mordre sans danger par l’animal. 
La mobilité de ces dents , et leur forme crochue , fait qu’elles 
sont perpendiculaires aux objets qu’elles mordent, ce qui assure 
en même temps l’animal de sa proie. A la partie inférieure de 
la dent, il y a de petites ouvertures qui donnent passage aux 
vaisseaux nulriciers, et une autre plus considérable par où 
passe le venin contenu dans uù réservoir qui entoure la base 
de chaque dent, et dans lequel il arrive après avoir été pré¬ 
paré dans une glande placée à son voisinage , sous le muscle 
qui sert 'a abaisser la mâchoire, de façon qu’il la presse b. cha¬ 
que mouvement de celle-ci, et porte le liquide sécrété dans la 
vésicule dentaire , qui est elle-même pressée lorsque l’animal 
enfonce la dent dans l’objet qu’il mord. On remarque que 
la vipère a de chaque côté d’une à trois autres petites dents ar¬ 
ticulées an même os que celles à venin, pour remplacer celles-ci 
qui se cassent parfois. 

Le venin de la vipère est jaunâtre, et sa quantité ne s’élève 
jamais à plus de deux grains dans toutes ses vésicules , d’après 
FoiHana, encore faut-il plusieurs morsures pour qu’elle l’é¬ 
puise. Quant à la nature de ce liquide, voyez serpens , tome n ; 
à la page 176. 

Ce venin est d’autant plus dangereux que l’animal est 
plus irrité, qu’il y a plus longtemps qu’il n’a mordu, qu’il 
fait plus chaud, qu’il déchire une partie plus voisine de la 
tête , du cœur ou des voies aériennes, parce que le goiillenietit 
qui survient peut produire la suffocation : aux membres, celte 
morsure serait sans danger, d’après le plus grand nombre des 
auteurs. Le venin conserve sa propriété nuisible dans la dent, 
même séparée de l’alvéole, après.la mort de l’animal, et on a vu' 
des gens être blessés en maniant des têtes de vipères contenues 
depuis plus d’un an dans des bocaux. Lorsqu’il est desséché ^ 
il ne peut plus causer d’accidens ; il y a d’ailleurs des animaux 
qui n’en sont jamais incommodés, ainsi une vipère en mord une 
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aulrc sans inconvénient; les couleuvres, les limaçons, les sang¬ 
sues n’co sont point malades. Le sanglier, le faucon, le héron 
s’en nourrissent et les avalent toutes vives. Charas prétendait que 
leur venin ne nuisait à l’homme que lorsque l’animal était en 
colère, ce qui n’est pas exact ; il est alors seulement plus nui¬ 
sible. Fontana a prouvé que le venin de la vipère pouvait être 
avalé sans inconvénient, pourvu qu’on n’ait pas d’ulcération 
dans la bouche. Ce physicien a fait des expériences nombreuses 
(plus de six mille) surdes dangers du venin de la vipère. Un 
moineau mordu par elle meurt en cinq minutes; un pigeon en 
huitou dix; un cbat résiste quelquefois ; un mouton souvent; 
un cheval sain toujours; un homme, suivant lui ,.n’en a rien a 
craindre, puisqu’il faudrait trois grains de venin pour le tuer, et 
que la vipère n’en a que deux. Cependant des faits bien plausi¬ 
bles ont démontrç que l’homme pouvait succomber à la mor¬ 
sure de la vipère , et on a cité à l’article serpens des exemples 
de sujets morts de celle manière après un ou trois jouis au, 
plus de la morsure. 

■Voici les phénomènes qui ont lieu lorsqu’une personne .a; 
été mordue par cet animal ; elle ressent d’abord un engour¬ 
dissement, ^is une douleur aiguë dans la partie blessée. Cette 
partie enfle, devient rouge, puis livide, et l’enflure gagne les 
parties voisines ; le sujet éprouve un tremblement général, des 
syncopes, des nausées, des vomîssemens , des sueurs froides, 
des niouveiTiens convulsifs, du délire, parfois des douleurs 
ombilicales ; le pouls devient fréquent, irrégulier. Si le mal est 
extrême, la plaie se gangrène, rend une sanie fétide, rougeâtre j 
les sphincters se relâchent, et l’individu peut succomber h ces 
accidens. Le plus ordinairement ils ne sont pas aussi intenses , 
et la mort n’a pas lieu, même lorsque le sujet est abandonné 
à lui-même; il sc manifeste parfois alors une jaunisse univer¬ 
selle, plus souvent partielle, des symptômes d’irritation géné¬ 
rale, de la fièvre, de l’anxiété,etc., qui durent quehfues jours, 
parfois plusieurs semaines , mais au bout de ce temps tout 
rentre dans l’ordre accoutumé cl le sujet finit par guérir. _ 

On a mis en usage une foule de remèdes contre la morsure 
de la vipère: les uns sont généraux etlesautr.es locaux. Ou 
s’est accordé assez généralement., relativement aux premiers,, 
pour. les choisir parmi les sudorifiques, les cordiaux, les alexi- 
pliarniaques, tels que la thériaque, la confection d’hyacinthe, 
îemiihridate , la serpentaire, l’aristoloche, le poiygala de "Vir¬ 
ginie, l’ophioze, lecontrayerva, la salsepareille,etc., etc. Une. 
autre sorte de remèdes internes a été préconisée;, ce sont ceux 
faits avec l’alkali volaliï, parce que î’on croyait le venin de 
la vipère acide et qu’on pensait en opérer par son ntoyen la 
îieuiralisalion. Cet alkali étant un puissant excitant sudorifi¬ 
que, a pu avoir de bons, effets dans cette morsure sans, qu’il ÿ 
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ait de combitiàison saline de foime'e ; l’eau de Luce, le savon 
de Siarkey, où entre l’ammoniaque, sont dans le même tas 
relativement à leurs effets ; oa conseille aussi les antiseptiques 
à cause de l’étal {»angréneux qui se manifeste dans la plaie. 

Les moyens les plus efficaces contre la morsure de la vi¬ 
père , sont.ceux que l’ou emploie localement, surtout s’ils le 
sont au inorneol de la blessure, ou, au plus tard, dans lo 
premier quart d’heure. On doit se comporter dans cette cir¬ 
constance comme dans toutes les morsures venimeuses, c’est., 
à-dire employer uu caustique liquide ou le fer rouge sur 
Ja plaie ^ par leur moyen, on empêche le venin de pénétrer à 
riiilérieur , et on détruit les effets de son'absorption. Si ou 
.est appelé plus tard , on doit appliquer de la potasse caustique 
ou la pierre à cautère sur l’endroit mordu, ou faire des scari¬ 
fications sur sa surface que l’on imbibe ensuite de caustiques 
liquides, comme te beurre d’antimoine; et quoique des acci- 
«deus se soient manifestés dans l’économie , ils cessent presque 
(de suite; soit que le virus soit rappelé dans la plaie, soit que 
cette nouvelle irritatiou détruise celle du venin de la vipère, il 
.est de fait que quoique moins promptement utile que lorsqu’elle 
a lieu immédiatement, la cautérisation ne doit pas^fcioins se pra¬ 
tiquer, quelque temps qui se soit écoulé depuis la morsuit;, si 
le sujet est en daii;^er ; les accidens, au surplus, se manifestent 
au bout dequelques heures, et cessent ordinaireinecl spontané- 
rneut, et, par des sueurs , après quelques jours. Ils sont moins 
marqués si l’on aide l’effet local par des boissons chaudes et 
abondantes, si l’on fait garder le lit, si la température de la 
chambre est bonne, etc., etc. 

Cette conduite est bien préférable à celle que l’on trouve 
.conseillée dans les auteurs, de serrer par exemple la partie aur 
dessus de l’endroit mordu, d’appli<|uer la tête de la vipère écra- 
sép sur le lieu blessé, ou de la thériaque, des fomeiiiatious 
aromatiques, etc., de sucer la plaie, etc., etc. 

(iet animal est un objet de terreur dans les campagnes; 
beaucoup de personnes n’osent fréquenter les bois à cause de 
lui. Cet|X des environs de Paris lécèîent peu de vipèies, si on 
.en juge 4’aprcs la rareté des accidens produits. Dans celui de 
Montmorency, qui a des parties élevées, ou rencontre quelque- 
fois la vipère commune, vipera com/niiHis, témoin Je fait célèbre 
arrivé h uiie îierborisation de Bernard de Jussieu , le a3 juillet 
17.';.;;. Dans Ja forêt de Fontainebleau, c’est la vipère-aspic 
qui s’y trouvé plus volontiers, espèce suivant les uns, va¬ 
riété suivant hautres, et qui habite plus volontiers dans le 
midi de la Fran’<’«.- pn la reconnaît à sa couleur plus cendrée 
et à des taches ik 'irâtres sur le dos qui y forment trois chaînes 
longitudinaies. On' ia désigne aussi sous le nom de vipère de 
fontainebleau; c’cr'î la yipère commune de quelques auipur%;j 




de ceux qui Iiabitcnt le midi , pai- exemple, parce qu’elle y 
est plus commune que la vipera communis. M. le docienr 
Goupil, de Nemours , a donné, dans les Bulletins de la faculté 
demédecinetde Paris ( tome ii, page 79, année 1809), une 
notice sur la vipère-aspic, où il réfute ce qui avait été 
avancé dans la notice de M. Paulet (cité à la bibliographie) , 
sur la virulence plus marquée du vénin de la vipère-aspic, il 
établit que non-seulement la morsure de cet animal u’esl pas 
plus grave que celle de la vipère commune, mais qu’elle ne 
peut jamais faire périr un homme. Des deux cas de mort qu’il 
a vu arriver après sa morsure, l’un était celui d’un homme 
ivre, et qui périt d’indigestion; l’autre celui d’un enfant qui 
fut piqué an cou, et qui fut suffoqué par la strangulation- 
que causa l’enflure du cou au voisinage de la piqûre. 11 lit 
piquer par l'animal des chiens, des chats qui n’y succombèrent 
pas, et trois personnes qui en furent mordues guérirent en peu 
de temps, comme il conste par leurs observations qu’il rapporte. 

La médecine a fait autrefois usage de la vipère ; mais il pa¬ 
raît qu’on en a retiré peu d’avantages , puisqu’aujourd’hui ellfr 
est à peu près abandonnée. 

La chair de la vipère sert à faire des bouillons estimés dé¬ 
puratifs, alexipharmarques, cordiaux. On écorche, pour celte 
préparation, l’animal vivant; et, malgré que les tronçons et 
le cœur même remuent pendant plusieurs heures, tant l’animal 
est vivace, on les sournet à l’ébullition nécessaire. On n'estime 
point la chair de la vipère morte spontanément ; on recom¬ 
mandait aussi de manger la chair de l’animal grillée ou rôtie, 
pour lui faire produire des effets analogues. 

Ou prépare un sel volatil de vipère, qui n’est qu’un carbo¬ 
nate d’ammoniaque, et qui n’a pas d’autres propriétés tjue‘ 
celui tiré des autres animaux. On le conseillait comme su¬ 
dorifique et antiseptique, dans les fièvres maligne, putride , 
la petite vérole, le pourpre , la piqûre des bêtes vénimeuses,. 
surtout celle des vipères, de sorte que l’animal fournissait eu 
même temps le poison et le remède. 

La graisse de vipère a été préconisée comme fortifiante ot. 
nerviue dans les maladies des articulations, les douleurs, lis 
faiblesses des membres. On mettait un grand prix autrefois- 
à ce remède, qui est aujourd’hui tombé en désuétude. 

On usait aussi jadis d’un vin de vipère ; on faisait encore sc'- 
çher le foie et le cœur de l’animal au soleil, et on pulvérisait 
ensuite ces viscères. Cette poudre était connue sous le nom de 
bézoardanimal, et se prescrivait, comme les autres bézoards , 
çonire les venins, la malignité, etc. ; enfin, on préparait une 
gelée de vipère, une huile essentielle de vipère ; tout cela ct.t 
abandonné aujourd’hui. 



La chair de la^vipcre cti poudre ciitie dans la confection 
de la lliériaque et de rorvietaii. 

On recueille les vipères, pour l’usage, avec des pincettes dei 
bois, en les prenant par la tête ou le corps, et ou les conserve' 
dans des bocaux où elles vivent plus d’un an sans prendre de* 
nourriture; celles que les droguistes conservent à Paris pour' 
l’usage, viennent surtout du Poitou, du Lyonnais ou du Lan-' 
guedoc. Elles sont affaiblies', et leur morsure est moins dange¬ 
reuse que lorsqu’elles habitent les bruyères. On les conserve' 
aussi sèches, surtout les têtes qui sont les parties dont on fait' 
le plus d’usage. 

On se sert quelquefois des vipères en vio pour faire mordre 
des individus pris de la rage, parce que leur venin a été in-' 
diqué comme neutraiisanl celui des chiens enrages. J’ai vu' 
faire cette expériencé à l’hôpital de la Charité , mais sans au¬ 
cune espèce de succès. (merat) 
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"VIPÉRINE , s. f., ecliiüm , Lin. ; genre-dc plantes de la fa-’ 
mille des boiraginées, et de la pèntandrie monôgynie de Linné; 
Ses caiactères sont : un calice à cinq divisions ; une co¬ 
rolle mouopétàle, tubuleuse , campànule'e, à cinq lobes inc-' 
gaux; cinq élariiihes'; un ovaire supérieur à quatre lobes ; un 
style à stigmate bifide 5 quatre graines situées au fond du caitee' 
pt-rsistant. 
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! Les vipérines sont des herbes ou des arbrisseaux à feuilles al¬ 
ternes, rudes au loucher, et à fleurs disposées en e'pis compo¬ 
sés DU en panicule. On en connaît un assez grand nombre d’es¬ 
pèces , dont une seule doit trouver place ici. 

Vipérine commune, vulgairement herbe aux vipères, eehruw 
utllgare, Linné, echiuni, Olfic. Sa racine est simple, bisan¬ 
nuelle ; elle produit une lige'dure, haute d’un à deux pieds , 
liérissée, ainsi que les feuilles, de poils roides, piquans, et 
garnie de feuilles longues, étroites, sessiles, dont les infe'rieures 
sont cfaJécs en rosette sur la terre. Les fleurs d’une belle cou¬ 
leur bleue , quelquefois blanihes ou couleur de chair, sont 
toutes tournées en haut, le long de la partie supérieure de la 
tige, et disposées en épis pédoncules, formant dans leur en¬ 
semble un long épi rameux. 

Le nom de vipérine ou d'herbe aux vipères, que celte 
plante a reçu, lui vient de ce que ses graines offrent quelque 
ressemblance avec la tête d’une vipère, et il n’en a pas fallu 
davantage dans des temps où l’on était imbu du préjugé que 
de telles ressemblance^ indiquaient toujours des propriétés qur 
y avaient rapport, pour faire croire que celte plante devait 
être un spécifique contre la morsure des serpens. Dioscoride' 
va jusqu’à dire qu’elle a la vertu de préserver de l’atteinte de 
ces reptiles les personnes qui en avaient pris par avance. Cé- 
salpin, parmi les auteurs du moyen âge, n’a pas craint de ré¬ 
péter ces contes ridicuies , et d’indiquer sérieusement la ma¬ 
nière dont il fallait en faire usage à l’iutérieur cl à l’cxtc- 

Jean Bauhin attribue une autre propriété toute aussi il¬ 
lusoire à la vipérine, il recommande sa racine comme aurisep^ 
tique. Aujourd’hui celte plante est justement bannie de la 
pratique sous tous ces rapports, et elle n’est, en général, que 
fort peu usitée ; si quelquefois on la prescrit, on donne l’in¬ 
fusion des fouilles comme légèrement sudorifiques, et celle des 
fleurs comme adoucissante et béchique. 

( loiselecr-uesloschamps et marquis ) 

VIRE ( eau mitiéralede), villesurla rivière du même nom, 
située dans le département du Calvadosj ses enviions sont 
remplis d’eaux minérales, qu’on regai de comme ferrugineuses. 
Elles sont froides. Lepccq de la Clôture en fait mention dans 
son ouvrage rjui a pour titre : Collection iTobservations sur les 
maladies et conslHitiions épidémiques, ( »• r.) 

VIREUX, adj. , virosus. On donne ce nom à un prin¬ 
cipe malfaisant de certains végétaux , qui produit divers phé¬ 
nomènes cérébraux, toisque l’assoupissement, le délire, des 
vertiges, et, pur sympathie, des nausées , le vomissement, etc. 

Ce principe, dont il est beaucoup parlé dans les ouvrages 
des médecins , n’a été caractérisé par prisoùiie} de manière a 
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pouvoir être distingue comme un corps sm generis ■, les uns 
l’ont regardé comme résineux, d’autres comme un principe 
volatil, huileux ; quelques- uns comme un agent mixte. Le fait 
est que ce que l’on appelle principe vireux, est jusqu’ici in¬ 
connu dans son essence; que l’on pourrait presque le regarder 
comme un être de raison, s’il n’y .avait pas un ensemble de 
phénomènes ton] ours identiques, se représentant lors de l’usage 
de certaines plantes , que l’on dit produit par ce principe vi- 
reux quel qu’il soit. 

Pour moi, je ne crois pas à la présence d’un principe parti¬ 
culier vireux , je pense que les phénomènes produits , le sont 
par la réunion des différens principes du végétal qui les occa¬ 
sionnent, J’en apporte en preuve , que toutes les recherches 
possibles n’ont pu le faire découvrir jusqu’ici ; qu’on n’a pu 
en dépouiller complètement ccrlainsproduits végétaux, l’opium 
par exemple, qu’en les détériorant plus ou moins, et leur en¬ 
levant plusieurs de leurs élémens ,et qu’enfîn plus ces végétaux 
sont affaiblis, et moins ils produisent les accidens attribués k 
ce principe. 

C’est toujours lorsque la dose du médicament supposé re¬ 
celer le principe vireux, est portée trop loin, que les accidens, 
se manifestent ; donnez un demi-grain d’opium, il n’y aura 
que du calme de produit , donnez en dix "grains, il y aura 
Tiarcolisme, état toujours attribué au principe vireux. Il en 
sera de même de la jusquiaine, de la belladone, du slmnionium, 
ei de toutes les autres plantes dites vireuses ; c’est toujours parce 
que l’on en ingère trop , qu’elles causent des accidens. 

Plusieurs familles de végétaux recèlent ces plantes"malfai¬ 
santes désignées sous le nom de -vireuses, ce sont surtout les 
solanées, les ombellifères , et les papavéracées qui en con¬ 
tiennent en plus grand nombre. Elles sont toutes d’un grand 
emploi en médecine, à cause de leur extrême activité. A très- 
petites doses, elles sont calmantes; à dose un peu plus mar¬ 
quée, elles sont stupéBantes, elles engourdissent la douleur, 
le spasme, encbaîncniles mouvemens désordonnés, paralysent 
même certains d’entre eux ; à plus forte dose encore, elles pro¬ 
duisent le narcolisme. Voyez ce mot, tome xxxv , page 2i5. 

(»Éi.AT) 

VmiL, adj., virilis/ se dit de tout ce qui distingue l’homme 
de la femme. Ainsi le membre viril est le pénis. On dit aussi 
une action virile , pour exprimer qu’elle marque du courage 
et de la vigueur. En effet, on attribue au mâle plus de valeur 
qu’à la femelle, parce que la nature lui attribue aussi plus de 
force, et le destine aux actes les plus énergiques , tels que les 
combats, la protection ou la défense de la famille et du sexe 
le plus délicat. C’est ce que témoigne l’étymologie même du 
terme viril, lequel vient de vires, les forces, Nous avons est 
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posé à l’arliele male, les caractères qui le distinguent de la 
femelle , soit dans l’espèce humaine , soit parmi les animaux 
de toutes les classes. La nature ne distingue pas seulement les 
sexes par les organes de la génération, mais souvent encore par 
désarmés ou défenses, et des formes particulières. C’est sur¬ 
tout par le développement des parties supéi^eurcs ou anté¬ 
rieures du corps, comme de la lêie, du cou, des épaules, que 
SC manifeste le caractère mâle ou viril, tandis que les organes 
féminins placés dans la cavité pelvienne, acquièrent un dé¬ 
ploiement plus étendu chez les femelles. Voyez male et 

ÏSMME. _ ( VIBZT ) 

VIRILITE, s. m., virilitas, avS'çeia,, açpsvoTtfç. Ce terme, 
pris dans son sens propre, désigne l’àge intermédiaire de 
l’homme, époque de sa vigueur, également éloignée desbouil- 
lonnemeus tumultueux de la jeunesse, et de la froide lenlenr 
de la vieillesse. On peut établir cet âge, de trente à c tiquante 
ans, période pendant laquelle le corps et l’esprit humain se 
montrent, pour l’ordinaire, dansleur plus florissant état de per¬ 
fection , et exécutent le ])!iis complètement leurs fonctions. 
C’est pourquoi le terme de virilité , dérivé de vir, a poüréiy- 
mologie : vis ou vires et virere , par comparaison avec ces 
arbres pleins de sève et de vigueur, qui poussent avec force, 
et produisent abondamment leurs fleurs au printemps ( iii 
vere, quasi in virore). Voyez aussi l’article vigtjeüb. 

L’époque de la virilité, selon quelques auteurs, est la même 
que celle de la puberté pour les hommes; c’est ainsi que les 
jeunes Romains quittaient, vers l’âge de seize à dix-sepl ans , 
la prétexte , vêtement de l’adolescence pour revêtir la robe 
viiüe, qui les plaçait au rang des hommes faits. 

La puissance génitale est, en effet, le premier, le plus irré- 
cnsable signe de la virilité, et même sans celte puissance, la 
virilité n’existerait pas- 11 faut un surcroît de forces vitales , 
pour transmettre l’existence à d’autres êtres; il faut être ca¬ 
pable de protéger, de défendre un sexe plus doux et faible. 
Jusque chez les animaux , on voit les.femelles accorder aux 
mâles le droit de marcher à leur tête, comme le prouve 
l’exemple des taureaux, des béliers, des boucs, parmi les trou¬ 
peaux ; et comme l’exprime Virgile: ^ 

Vir gregis ipse caper. 

De là vient que la virilité attribue naturellement la supré¬ 
matie au mâle sur la femelle, par la force du corps, par l’au- 
dace, par la générosité du courage. Toutes ces qualités résul¬ 
tent de la sécrétion du sperme, élément de vigueur, source 
merveilleuse d’énergie, pour l’organisme animal. Mille faits 
fyidgns l’aiiestent : ainsi, ayant la production du sperme, le 
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jeune adolescent paraît timide, ses fibres sont encore dc'tenducs’ 
et molles , sa voix est aiguë et faible, son corps n’a point ac¬ 
quis celte forme carrée et anguleuse, ce développement da 
thorax, cette solidité des muscles, cet air mâle et assuré qui 
distinguent un homme j ainsi les eunuques ou castrats de- j 
meurent toujours efféminés , souples, timides et rampans j 
avec une voix grêle, un caractère pusillanime, qui les rend" 
incapables de régner, de commander avec fermeté. Ainsi, les 
individus énervés "par des jouissances anticipées {Voyez 
jouissance), ou plongés dans l’excès des voluptés , demeurent 
également affaiblis, lâches, prennent des habitudes de femmes,' 
pleines d’indolence , d’une honteuse délicatesse ; témoins ces 
élégans Adonis, si poupins, si débiles, et dont-la petite poi¬ 
trine supporte à peûne l’air libre ; dans leur démarche flasque, 
abandonnée, chancelante, il leur faut tantôt des corsets poùti 
soutenir leur taille fine , tantôt des restaurans exquis , pour 
raffermir leur estomac délabré, puis des odeurs d’ambre et de- 
musc, pour ranimer leurs nerfs agacés par les spasmes. Ils 
craignent à tout instant de mourir ou de se faire mal ; car ils ont 
des vapeurs , et la moindre sensation vive les jette en convul-- 
sions,ou plongedans le délire leur faible cervelle. Le duvet ' 
do l’édredou n’est pas une couche trop molle pour ces Sjba-- 
rites épuisés, pour ces pâles et honteuses copies d’un sexe plus 
masculin qu’eux, puisqu’il y a des femmes fortes et viriles, 
des virago musclées, au regard martial, à la démarche ferme, 
au teint animé , portant même parfois barbe et moustache 
presque comme un grenadier ou un sapeur. De telles femmes ; 
ont le ton de voix haut et roguej on en voit qui boivent, fu¬ 
ment, jurent , et ne sont nullement déplacées avec les hus¬ 
sards et les pandours, puisqu’il eu est qui se déguisent et por¬ 
tent les armes. N’ayant presque pas de sein développé, leur 
poitrine et leurs bras velus , nerveux , leur donnent un air vi¬ 
ril avec les attitudes soldatesques. 'Telles l’amazone ïbales- 
tris, la guerrière Camille, la fîère Bradamanle, ont brillé daBf 
les combats , et notre Jeanne d’Arc a guidé les Français pour 
reconquérir leur belle patrie. Il est à remarquer aussi: que ces 
femmes viriles sont également laides et stériles; elles ont man¬ 
qué à leur sexe, la plupart, comme l’ardente Sapho, et nul 
homme ne trouve en elles les plus qimablcs qualités des femmes. : 

L’homme viril est doue celui qui tient le plus du sexe mâle, 
comme un certain degré de délicatesse et dé douceur rend au ; 
contraire la femme plus parfaite dans le sien. Le développe- ' 
mentde l’appareil masculin imprime à la fibre plus de ton et de 
densité, car à volume pareil, l’homme pèse davantage quela 
femme ; il a des os plus compeictes ei plus robustes, une chair 
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p!us ferme, des tendons plus dors, une poitrine plus large, une 
•respiration forte et étendue, une voix plus grave et plus reten¬ 
tissante, un pouls plein et plus lent que celui de, la femme. Il 
mouire pareillement un cerveau plus ample et plus étendu , 
car nous avons expérimenté souvent que Je crâne de riiomme 
-contenait toujours de deux à quatre onces d’eau de plus que 
celui de la femme, de même âge. L’épine dorsale ou Je rachis 
et la moelle épinière sont plus volumineux aussi dans le mâle 
que chez la femelle. 11 s’ensuit que le système nerveux cérébro- 
spinal a plus d’activité et de vigueur chez l’homme, tandis 
que Je système nerveux trisplanchnique , ou grand-sympa¬ 
thique, paraît dominer., au contraire, chez la lemme; soit 
pour présider plus efficacement à l’appareil utérin, à la nutri¬ 
tion et au développement du fœtus , soit pour rendre la 
femme plus sensible aux affections morales du cœur, et la 
faire mieux sympathiser avec les etifans, puisque le soin de la 
■famille lui est plus naturellement dévolu. L’homme, au con¬ 
traire , destiné aux actions fortes, à la défense, au gouverne¬ 
ment de la femine et de ses enfans, avait besoin'de plus de 
vigueur de muscles, et de déploiement d’intelligence, que 
des êtres délicats, dont l’existence dépend de ses travaux et de 
sa protection. 

Si la femme est plus douce, plus docue ou plus flexible en 
ses habitudes et ses mœurs, si elle est plus imitatrice, plus 
prompte à concevoir, plus fine, plus dissimulée et plus spiri¬ 
tuelle, elle est encore plus susceptible d’émotions,de jalousie, 
d’envie, et aussi plus vaine, plus désireuse, plus mobile dans ses 
goûts, plus inquiète et plus vigilante danssessoins,plusécoaome 
parce qu’elle gague moins; elle n’a pas autant d’activité, de con- 
■fiance, de roideur dans le caractère, quoiqu’elle montre sou¬ 
vent d’abord plus d’impétuosité et d’irritation que l’homme, 
ûlais l’être fort, le mâle dont les qualités sont le mieux pro¬ 
noncées, reste constamment impassible, inébranlable dans sa 
fermeté'simple et rustique ; en effet, l’homme généreux est 
ouvert, franc dans sa pleine assurance ; il n’use jamais de dé¬ 
tours et croit tout le monde vrai, naturel comme lui. N’ayant 
point d’inquiétude de l’avenir , ni de crainte du mal et de la 
rniort parce qu’il est fort de son courage et d’une solidité k 
fépreuve des douleurs du corps ql de l’amc, il neseplaint pas, 
ne pleure pas, n’emploie ni méchanceté, ni finesse dans sa 
conduite, mais paraît toujours rond et droit, comme l’est tout 
magnanime. Il n’a point ces petitesses ou ces passions mobi¬ 
les, irritables ; il ne sait point se plier, ni s’abaisser sous la do¬ 
mination d’autrui ; il n’imite personne et ne cherche ni à de¬ 
viner, ni h.prévenirceque pense de luile monde. Commeilsait 
Æûnqiiérir et vaincre, il est libérai et désintéressé; son^ctivité, 



Sa hardiesse, l’éléiralion et l’audace de ses entreprises le rendent 
supérieur aux. obstacles, fier et dédaigneux des intrigues de, 
la faiblesse et de la médiocrité'; c’est pourquoi il est grave ét 
s’irrite peu. Il u’a point cette vivacité d’idées et cette rer.lierch'e 
qu’on appelle esprit, car il contemple les choses de trop haut, 
tandis que la femme démêle avec plus d’adresse les particula¬ 
rités délicates des objets. 11 n’a rien d’empressé, car assuré 
dans sa roideur, il ne redoute pas les coups de la fortune et 
ne veut rien recevoir par grâce ou faveur. 11 ne s’endurcit pas 
pour paraître grand ; au contraire il est naïf, bon, maniable 
à ses amis, doux pour les faibles et les enfans, mais intrépide, 
hautain et rüde avec les puissans, comme seuls dignes de sa 
valeur. 

Ce n’est donc point par effort ou par fi nesse que l'homme viril 
domine dans les atfaires, c’est par le poids de son grand sens et 
par son caractère invincible,inaltérable dans l’adversité comme 
dans la prospérité. 11 n’est pas né pour de petits événemensCt 
ne les sent pas. Sa fibre est trop robuste et trop solide pour se 
sentir ébranlée par de minces accidens ; elle est seulement à 
Tunisson des plus puissantes actions. Ainsi son intelligence ne 
s’occupe qiiedefailscapitauxet remonte aux premières causes; 
elle ne construit que^de vastes monuraens; elle est bouchée sar 
tout le reste , et souvent le génie le plus sublime paraît un idiot 
ou un sot dans le menu détail des affaires sur lesquelles roule 
journellement la société. 

« On ne peut jamais exprimer avec force ce qu’on sent fai‘ 
bleraeiit, dit Alfieri; si un auteur n’a pas la conviction intime 
de ce qu’il dit, il ne persuadera personne, ne produira aucune 
émotion, et dès-iors son ouvrage,sera inutile. Je parle toujours I 
de chaleur, de force et de vive impression, comme des qualités | 
les plus essentielles d’un bon livre, parce que tous les hommes, 
et notamment ceux qui, comme nous, sont asservis, pèchent 
surtout par l’absence du sentiment. Je crois que , 'du moins 
parmi nous, cela provient de l’habitude de trop parler, de 
penser peu et de ne point agir, existence tout à fait passive, 
qui est le partage de notre siècle {du Prince et des Lettres, 
liv. n, chap. 7 )• » 

Tout en observant les résultats, Alfieri n’a pas remonté aux 
premières causes de Ja dégénération des esprits , autant que 
l’avait fait le rhéteur Longin. Certes , l’asservissement politique I 
étouffe et comprime les génies, sans doute ; niais la servitude i 
des âmes est préparée par l’énervation et la perte des mœurs, 
qui enlève la virilité, qui rend l’intelligence eunuque. Subi¬ 
rait-on en effet le joug des gouvernemens despotiques, si la 
mollesse et les plaisirs n’avaient pas, de longue main, façonné 
et ployé les caractères à la servilité? Sous des gouvcrneraei» 
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despotiques même , on peut rencontrer de mâles génies, et Je 
siècle de Louis xiv en présente d’illustres exemples, mais il 
n’en est plus dans les siècles corrompus , lors même que les 
ressorts des gouvernemens se relâchent. La fin du règne de 
Louis XV en fournirait la preuve. « C’est par le désordre du 
• premier âge que les hommes dégénèrent, disait alors J.-J. Rous¬ 
seau , et qu’on les voit devenir ce qu’ils sont aujourd’hui. "Vils 
et lâches dans leurs vices mêmes , ils n’ont que de petites âmes 
parce que leurs corps usés ont clé corrompus de bonne heure ; 
à peine leur reste-i-il assez de vie pour se mouvoir. Leurs 
subtiles pensées marquent de.s esprits sans étoffe j ils ne savent 
rien sentir de grand et de noble; ils n’ont ni simplicité ni vi¬ 
gueur. Abjects en toute chose et bassement médians, ils ne sont 
que vains , frippons, faux; ils n’ont pas même assez de cou¬ 
rage pour être d'illustres scélérats. Tels sont les méprisables 
hommes que forme la crapule de la jeunesse; s’il s’en trouvait 
un seul qui sût être tempérant et sobre, qui sût, au rniiiea 
d'eux , préserver son cœur , son sang, ses moeurs de la conta¬ 
gion de. l’exemple, à trente ans il écraserait tous ces insectes et 
deviendrait leur maître avec moins de peine qu’il n’en eut à 
rester le sien {Emile, liv. rv). » 

Qui ne sait pas, en effet, combien la puissance nerveuse, en 
ge'ncral, tient à l’énergie de la force reproductive? Plus on 
abuse de celle-ci, plus on débilite les facultés cérébrales, rien 
n’ase aussi profondément la sensibilité que l’excès des voluptés, 
au point qu’un homme, au sortir d’une lutte prolongée des 
plaisirs de Vénus, tombe accablé et comme abandonné de ce 
principe qui le vivifie, parce qu’il l’a prodigué. On ne com¬ 
munique pas l’existence à d’antres êtres sans perdre de la sienne ; 
il semble qu’on exprime par l’acte de la géliératioTi, le système 
nerveux, et les anciens ont cru que le sperme était un écoule¬ 
ment du cerveau le long de la colonne épinière, stilla cerebri, 
car ils ont comparé l’état spasmodique de l’éjaculation à celui 
de l’épilepsie. 

L’expérience démontre donc que les facultés sensitives du 
système nerveux s’épuisent non-seulement par toute espèce de 
sensation, mais surtout par les impressions les plus ardentes 
et les plus impérieuses de l’amour. Au contraire, tout le monde 
reconnaît la vigueur, la férocité indomptable des mâles au 
temps du rut, époque de combats et de luttes pour la posses¬ 
sion des femelles. L’animal le plus timide en tout autre temps,_ 
comme le cerf, devient alors belliqueux et redoutable; le tau¬ 
reau paraît menaçant, inabordable. Rien u’égale la fureur des. 
loups, des tigres, des lions et autres bêtes carnivores dans leurs 
chaleurs amoureuses; mais toute cette inllammalion s’éteint 
après la copulation ; le cerf redevient craintif et perd son bois; 
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les autres quadrupèdes muent trislcnïent et se confinent dans 
leurs tannièr.es, où ils reprennent lentement des forces. Lafc- 
melle friconde'e acquiert seule un surcroît d’énergie, car il 
semble que le sperme du mâle, en imprégnant ses chairs, ait 
communiqué plus de tension et de vigueur à ses fibres, tant 
la propciété stimulante est particulière au fiuide fécondateur. 

Aussi les anciens ont nommé héros et héroïques, les hommes 
les plus mâles, les plus ardens, les plus généreux, du nom 
même de l’amour, «f®?, parce qu’ils avaient observé que cette 
passion allume l’audace et le bouillant courage. La piemière 
qualité d’un noble paladin ou d’un preux chevalier était d’avoir 
une maîtresse et de lui demeurer fidèle, de mériter sa main par 
sa vaillance et son ardeur, selon les lois austères de l’honneur, 
si ponctuellement remplie.s par les prédécesseurs de Don Qui¬ 
chotte. De la venait aussi celle mélancolie furieuse qu’on attri¬ 
buait àiHerçule, à Bellérophon, chez les anciens, et à Roland, 
chez les modernes, ou les folies amoureuses de Thésée, de 
JPienaud, etc. Les époques de la chevalerie ressemblent en effet 
aux temps héroïques , comme nos paladins aux anciens héros, 
par leurs exploits plus ou moins fabuleux et également entou¬ 
rés des nuages mystérieux de la féerie ou des prodiges dans 
leurs aventures romanesques. La conquête de la Terre-Sainte 
devint pour l’Europe la même occasion de déployer la valeur 
guerrière , dans le moyen âge, que le devint pour la Grèce anti¬ 
que le siège de Troie; la Jérusalem délivrée a été , à cét 
égard , le pendant de l’Iliade, si l’on fait abstraction de la dif¬ 
férence des mœurs, des religions ou des mylhologies , et de 
l’inégalité de génie entre le Tasse et Homère. Voyez aussi 

VIGUICUK. 

Prenons nos exemples parmi les hommes les plus éminens 
par la force de leur intelligence. Nous voyons la-piupart des 
grands philosophes vivre célibataires, et Newton même si peu 
porté a la volupté qu’il niourut vierge, dit-on. Tous ont eu 
besoin de rassembler au cerveau toutes les puissances de la 
vitalité pour atteindre les hauteurs sublimes où ils se sont 
élancés. C’est pourquoi les anciens ont feint que les Muses et 
Minerve étaient vierges , et Horace conseille à l’élève de ces 
déesses de s’abstenir de Vénus, comme de Bacclius. Quoi- 
([ue les castrats fassent leur principale occupation de la musi¬ 
que, aucun d’eux n’a jamais produit une œuvre remarquable 
i;n ce genre. Beaucoup de femnies ont tenté d’écrire des tragé¬ 
dies , des poèmes épiques ; où sont ces ouv^ges et accusera-t-on 
la jalousie des hommes de les avoir laissé périr dans un indigne 
oubli? Sapbo, inspirée par l’amour et les dédains de Phaon, 
]>ut transmettre à la postérité la peinture de ses ardeurs ou 
plutôt les transports de son érotomanie ; elle les eût moins 
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vivement repiéscnlés, s’ils eussent e'té assouvis. Tout prouve 
donc que le genie ne s’allume que par la chaleur amoureuse 
{Voyez génie), et celle-ci ne brille que dans les caractères virils^ 
meme chez les femmes de lettres les plus célèbres Ne trou¬ 
blons point le repos sacré de leurs tombeaux; mais si le flam- 
beaudesgrandes passions est seul capablod’illuminer de grandes 
âmes : ce n’est point la débauche , c’est la chasteté qui fait ger¬ 
mer les pensées sublimes et les sentimens héroïques. Les plus 
nobles chefs-d’œuvre de l’esprit humain ont été conçus à l’épo¬ 
que de la plus graude énergie vitale, ou dans la virilité la plus 
coinplctte; malheur à l’homme de lettres, au poète, au pein¬ 
tre, au musicien, b tout savant comme b tout artiste qui 
s’abandonne b i’abus des voluptés! Il y perdra sa sensibilité, 
premier clément de sou génie; la carrière du talent comme 
celle delà guerre exigent l’homme tout entier, et la vraie 
gloire est la proie des seuls forts. Oh! si l’on comprenait par 
quelle ignoble voie tant de talons avortent, comme ces fleurs 
dépouillées de leur pollen et qui coulent sans donner de fruits, 
on porterait plus d’estime b ces leçons de la morale qui recom¬ 
mandent la chasteté et qui en font même un vœu obligatoire 
pour les conditions sociales les plus sérieuses et les plus au¬ 
gustes ! Le sacerdoce, originairement destiné b veiller sur les 
peuples (d’où viennent les noms de prêtre, rrpetCvç, qui voit 
de loin, comme les presbytes, à'êvéque , eviSKO-rraç, qui scrute 
avec soin , etc.), b les diriger, b conserver le dépôt sacré des 
baules sciences et de la morale, avait besoin de se montrer plus 
qii’hommc aux yeux des hommes ; c’est pourquoi le célibat lui 
fut recommandé dans la plupart des religions , et celte seule 
règle a sulft pour déployer un plus grand nombre de carac¬ 
tères inafquans et d’esprits élevés , dans l’ordre sacerdotal, que 
dans tous les autres états de la société. Cette règle assurerait 
encore au clergé l’empire sur les esprits, quand même les opi¬ 
nions religieuses dont il est l’interprète et le dépositaire ne 
l’cleveraient pas au premier rang. La supériorité militaire ne 
s’obtient pareillement que loin des voluptés et de la dépen¬ 
dance des femmes, et Annibal apprit dans les délices de Ca- 
poue que Vénus défait souvent ceux qui surent résister b Mars 
même. 

Nous pourrions ajouter b l’appui de tant de faits , que les 
hommes les plus virils sont ceux qu’engendra le plus violent 
amour. On connaît la vaillance d’un grand nombre de bâtards, 
depuisHercule, Thésée, Rornulus , Jusqu’à Dunois, Lowendat 
citant d’autres ; on connaît le génie et l’esprit d’un plus grand 
nombre encore d’enfans de l’amoar, depuis Homère mélésigène 
jusqu’à l’abbé Dtlille. Do même, les promiers nés surpassent 
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souvent leurs frères, par une raison analogue, car les pre- 
Hiicres amours sont d’ordinaire les plus ardentes. 

Si la force géucralive est la source de la virilité, du courage 
et du génie, l’épuisement de cette force doit enlever ces heu¬ 
reux apanages, et quelques preuves confirmeront cette vérité. 
Gentil Bernard, comme l’appelait Voltaire, n’était pas né sans 
talens , et sou Art Æaimer en offre des témoignages ; mais niai 
prit à ee poète de pratiquer trop cet art; il perdit tellement 
l’esprit qu’il tomba dans l’imbécillité au point de ne plus re¬ 
connaître même ses propres ouvrages. Combien d’Hercules, 
après avoir trop filé aux genoux de leur Ompbale, n^ont plus 
su porter et leur massue ej. la peau du lion ! 

11 y a des exemples d’éviration ou de privation des facultés 
viriles par plusieurs autres causes. M. Larrey {Campagnes et 
Me'ni.de chirurg. milit., tom. ii) cite l’atrophie des lesti- 
eules remarquée sur des soldats français , dans l’expédition 
d’Egypte. 1 .es testicules diminuaient, dit-il, jusqu’au volume 
d’un liaricôt blanc, ainsi que leur cordon spermatique; l’indi¬ 
vidu s’efféminait, l’estomac se débilitait, la barbe tombait, 
l’économie animale se plongeait dans un affaiblissement géné¬ 
ral. Un individu perdit ainsi ses testicules à l’hôpital de la 
garde impériale,en France, et il fallut alors réformer nécessai¬ 
rement ces êtres énervés. M. Larrey'Attribue ce phénomène à- 
l’abus des liqueurs spiritueuses. L’eau-de-vîe de dattes , dans 
laquelle on fait infuser en Orient du poivre d’Inde, capsicum, 
ou les fruits àa solanum pseudo’capsicum ^ lui paraît avoir 
beaucoup contribué à produire celte éviration, car il rap¬ 
porte en exemple plusieurs faits qui semblent démontrer que 
les solanées détruisent la sensibilité et l’irritabilité des organes- 

Sans doute, l’abus des liqueurs fortes a été déjà signalé en 
'Angleterre et ailleurs, comme une cause d’énervation de la 
puissance génitale, et qui diminue la population ; toutefois cet 
abus procure plutôt une débilitation totale chez les individus 
qu’une action spéciale sur l’appareil de la génération. L’in¬ 
fluence des poisons narcotiques de la famille des solanées, 
paraît agir aussi sur le système nerveux en général et non par¬ 
ticulièrement sur les organes sexuels, qui participent seulement 
alors de la faiblesse universelle. Mais il existe d’autres exem¬ 
ples d’éviration parmi divers peuples sans que les causes pré¬ 
cédentes y aient concouru. 'Tout le monde connaît ce que 
rapporte Hippocrate dans son Traite des airs, des eaux et des 
lieiix sur l’effémination des Scythes , attribuée à la continuelle 
équitation froîssantelcomprimant les testicules.N'éanmoins celle 
explication n’a pas été reconnue suffisante, car d’autres philo¬ 
sophes, Aristote par exemple, soutiennent au contraire que 
i’équitation excite les désks vénériens eu échaufiant ces orgaat» 
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sexuels (Prohl., sec!, iv, 12). D’ailleurs, on sait aussi fju’eu 
Esîypte et dans les Indes orientales, comme dans l’Amérique 
iiilei tropicale, les voyageurs citent beaucoup d’exemples d’une 
éviration et d’une anaphrodisie plus ou moins complettes. Ces 
individus ainsi énervés, se réduisent par leur propre faiblesse, 
aux habitudes des femmes; ils en ont souvent la physionomie 
molle, pâle, arrondie et en prennent jusqu’aux vêtemens et 
aux mœurs , par suite de l’influence du physique sur Je carac¬ 
tère moral. 

Ces faits ne seront pas inexplicables si l’on considère atten¬ 
tivement les circonstances qui accompagnent cette perte de la 
virilité. Par exemple, de.saints personnages, Si.-Martin , St.- 
Pacome, etc., plongés pendant toute leur vie dans des contem¬ 
plations ascétiques, loin du monde et d’un sexe trop sédui¬ 
sant, n’ayant jamais entré dans la voie de perdition , offraient a. 
pciiie à leur mort les apparences d’organes mâles, tant ceux-ci 
restaient flétris et oblitérés faute d’emploi, car la nature se 
retire des parties condamnées à l’inutilité, comme elle agrandit 
et fortifie celles ^u’on exerce. De plus ces modèles de chasteté 
absolue sont pour l’ordinaire des individus faiblement eonsti- 
tués , sous le rapport des sexes, et la froideur naturelle de leur 
tempérament, accrue par l’inertie, facilite beaucoup leur vertu. 
Satan l’a rarement circonvenue de tentations , au milieu des 
abstinences, de la retraite, des saignées que pratiquaient annuel¬ 
lement plusieurs ordres religieux, avec l'usage des tisannes ra¬ 
fraîchissantes, pour chasser ces pensées libertines et impures 
que suggère la malice des démons , aux âmes les plus dévotes, 
sur le grabat de leurs cellules. 

De plus , les autres exemples d’éviration se manifestent sous 
l’empire des causes les plus débilitantes auxquelles résistent 
les individus les plus robustes. Ainsi quand Hippocrate décrit 
les liabitans du Phase , vivant au milieu de terrains maréca¬ 
geux, entourés d’un air toujours humide et froid, quand il 
les dépeint pâles, mous , gonflés d’une lymphe qui empâte et 
ramollit tous leurs tissus , relâche leurs articulations, les rend 
inertes, paresseux, somnolens, quelle impossibilité y a-t-il que 
des tempéramens déjà si lymphatiques de naissance tombent 
dans un tel état de flaccidité, d’impuissance, par la continuité 
de ces causes débilitantes , qu’ils perdent la faculté d’engen¬ 
drer? Ils se croient ensorcelés , métamorphosés pour ainsi dire 
en femme, jusqu’à en prendre les vêtemens ; nous ne voyons 
encore en cela que l’empire de la superstition sur des têtes 
affaiblies , chez des nations plonge'es da'ns la plus stupide 
ignorance. 

Mais les climats chauds et humides opèrent surtout nnelelle 
délenic dans les systèmes nerveux et musculaire,- qu’il n’est 
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,pas rare d’y-trouver de jeunes vieillards , cl des impaiissans à 
trente ans. La première demande que font les Orientaux à des 
me'decins francs, est un lernèdc aphrodisiaque, pour vaincic 
cetie inertie désolante d’organes indociles dans Jcut flaccidité. 

Ce ne sont pas les liqueurs fortes qu’on en peut accuser ; mais 
outre l'influence d’un climat débilitant, il faut recounaiire les 
effets des bains chauds frequens dont tous les Oiienlaux abusent 
( Prosp. Alpin, Med. eegy.p. , et Plazius, Jucund. inorb. caiis ,, , 
part. 3 , etc. ). Ces hommes sont d’ailleurs usés de bonne heure 
parleurs mariages très-précoces et lesexcès avec les fenames, 
dans leurs unions polygames ; puis les préparations d’opium, 
tout excitantes qu’elles soient d’abord, énervent nécessaire¬ 
ment à la longue, car on voit tous les the'riakis, ou les grands , 
preneurs d’opium, réduits à l’état de délire et de Ircmblcracnt 
qu’ou observe chez les grands buveurs de liqueurs fortes, expo¬ 
sés au delirium Iremens. Enfin , on sait que les nourritures de» 
habitans des climats chauds , ne pouvant être de nature ani¬ 
male trop putrescible, se composent presque uniquement de 
végétaux rafraîchissans , de pastèques, de concombres, de 
figues, de fruits doux et sucrés ou acidulés, ensorle que l’éco¬ 
nomie animale en est nécessairement affaiblie et abattue. Aussi 
les Indiens, les Asiatiques, tous les liabitans des climats chauds 
sont timides, sans courage ni résistance devant les Européens,- 
devant les peuples conquérans et féroces des pays plus froids où 
l’on vit de chair. Voilà pourquoi l’on a remarqué tant d’êtres 
efféminés-, àe.cinœdi, de prétendus hcrmaplirodites sous ces 
climats méridionaux. Tous les organes y t'êvknnenl fiasques, 
les mamelles, le ventre tombent; les nymphes, le prépuce 
s’allongent demesuréraeut, les articulations relâchées se prêtent 
aux plus extraordinaires flexions; Je caractère même n’est pas 
moins amolli que les corps , et se courbe en rampant sous le 
plus despotique esclavage. Le règne de la virilité et des hommes 
mâles a son siège sous les climats secs et froids, comme le 
règne de la servilité et de l’effémination sous les climats inter- 
tropicaux, toujours humides ou hygrométriques. Ainsi tout ce 
qui accroît l’énergie vitale, procure la virilité, comme le con- | 
traire amène les vices de l’oisivité, de la mollesse et de k ' 
bassesse. J^oyez énebgie , exaltation , male , puberté , vi¬ 
gueur , etc. (vniET.)' • 

VIIIUlEWT, adj., virulentus, qui participe de la nature de 
certàins virus. 

On se sert encore volontiers de ce mot pour désigncrl’activité 
avec laquelle certaines affections pathologiques se déclarent, 
en même temps que le caractère de gravité et d’alaxie qu’elles 
prennent promptement. (f. v. u.) 

VIRUS, s. m. Nysten entend par virus un principe inconnu 
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dans sa nature et inaccessible à nos sens, mais inhc'renl h quel- 
(|iies-unes des liurtieurs animales, et susceptible de uansmettre 
la maladie qui Je produit. Cette définition est peu satisfaisante, 
et elle pourrait donner lieu k beaucoup'd’objections ; le mot 
inhérent lui seul est un texte qui exigerait d’amples commen¬ 
taires. M. Nacquart voit dans les virus des principes, des- 
germes qui toujours identiques ne font que se transporter d’un 
individu à un autre, presque sans s’altérer, et qui produisent 
des maladies essentiellement les mêmes, quels que soient les 
temps, les circonstances, les lieux dans lesquels ou les observe. 
Celle définition est fort claire; elle est l’expression de la théo¬ 
rie des maladies contagieuses la plus généralement rc^ue. 

Privc's des irnporlans secours de l’anatomie pathologique,, 
et médiocrement versés dans l’art d’ouvrir des cadavres que 
la plupart dédaignaient, les médecins, jusqu’aux déniières 
années du dix-huitième siècle, ignoraient le siège et la nature 
(le la plupart des maladies. Cependant ils en étudiaient les 
phénomènes et les causes; plusieurs d’entre eux furent d’excei- 
îens observateurs, et triomphèrent par leur génie des obsta¬ 
cles qui s’opposaient aux progrès de l’art de guérir; mais le 
plus grand nombre, fidèle à des méthodes vicieuses, ne par¬ 
vint pointa rencontrer la vérité, et ceux-là mêmequi suivirent 
avec le plus de succès les traces d’Hippocrate, partagèrent 
plus ou moins les doctrines du temps, et accréditèrent souvent 
l’erreur de toute la force de leur autorité'. L’esprit de prévciir' 
lion a maintenu jusqu’à ce jour la médeclue dans un état 
d'enfance d’autant plus dangereux, <pu’H séduit souvent et 
gouverne à leur insu les hommes les plus judicieux..Les-faîts- 
sont toujours les mêmes, et cependant toujours iis ont été-, 
traduits dans des doctrines erronées, contradictoires. Beaucoup 
de maladies ne pouvaient être expliquées; elles paraissaient 
avoir un génie particulier: les virus furent créés. Nos livres- 
sont remplis de faits qui attestent la puissance de ces êtres- 
mystérieux; on les voit cachés longtetn-ps dans un lieu ignoré, 
longtemps réduits à l’inacli-on la plus absolue, se réveiller en¬ 
fin, et toujours inaccessibles h nos sens, toujoars inconnu* 
dans leur nature, altérer la vie dans son essence, troublée 
profondément, anéantir l’action des organes. Beaucoup de ma¬ 
ladies contagieuses ont été décrites, et cependant il n’est pai 
un seul virus dont l’existence ne puisse être révoquée endoute- 
' En raisonnant d’après l’hypothèse qu’il y a des virus, on 
trouve on certain nombre de fai ts favorables à leur cause: mais 
lorsqu’on met leur existence en discussion, et horsqu’on fait 
cet important examen avec un esprit dégagé de prévention , 
indépendant, amoureux de la vérité, le vague, les ei- 
«urs. des doctrines des maladies contagieuses , réputées» 



î8î VIR- 

les meilleures, fixent bientôt rallenfion, et le me'dccia qui 
raisonne s’étonne que de tant de virus dont les noms sont citc's 
si souvent, aucun n’ait été' découvert encore. C’est toujours 
sur parole que les auteurs nous racontent leurs effets; tous 
partent de ce principe, qu’ils existent,- ce qui était k dé¬ 
montrer. 

Quelle a été l’origine, comment sont nés les quinze ou vingt 
virus principaux dont, les auteurs font mention? M. Nacquart 
pose en principe que toute maladie contagieuse a pour fonde¬ 
ment un virus spécifique , qu’aucune ne saurait naître sponta¬ 
nément, proposition qui nous paraît beaucoup trop absolue. 
Ce médecin avoue rjue nos connaissances ne nous permellent 
pas de déterminer le mode d’origine d’aucun virus connu ; oa 
ne sait donc rien de positif à cet égard ; reste à discuter les 
probabilités : or les plus nombreuses, les plus importantes, ne 
sont pas en faveur de cette opinion, qu’aucune maladie conta¬ 
gieuse ne naît spontanément. Telle phlegmasie affecte un sujet 
avec un grand degré de violence; d’autres individus, placés 
dans les mêmes circonstances , contractent la même affection j 
elle devient contagieuse, et cependant elle ne l’était pas dans 
son principe. C’est ce qu’on voit tous les jours; c’est ainsi que 
naissent et se propagent ordinairement les typhus, la fièvre 
jaune et la peste. Ces terribles maladies, qui ont pour carac¬ 
tère commun et fondamental une ii-ritation violente, i’inflam- 
mation des membranes muqueuses gastriques, peuvent se de- 
velopperspontanément, sans absorption préalable de nnasmés, 
d’efüuves, d’un virus. De ce qu’aujouid’hui la variole et la 
syphilis paraissent ne jamais naître sans le- contact médial ou 
immédiat d’un individu sain avec un individu malade, il n’est 
pas conséquent de conclure qu’il en a toujours été ainsi. Plu¬ 
sieurs observations de Lecat ont pour but de démontrer que 
les virus cancéreux et vénérien peuvent naître spontanément, 
et elles ne sont point les seules qui existent. 'Tirons de ces dif¬ 
férentes remarques, sur lesquelles nous appelons ralleniio.n 
des médecins, cette conséquence qu’il n’est pas prouvé que les 
maladies contagieuses ne puissent naître sans l’absorption 
préalable d’un virus, qu’elles ne puissent naître spontanérneat. 
L’homme qui doute a déjà fait un grand pas vers la vérité. 

Le caractère delà contagion, a-t-on dit, est l’absorption 
par la peau ou les membranes muqueuses, d’un virus spécifique; 
ce virus ne peutse volatiliser; et l’air est compleitcment étran-, 
ger à la propagation de la maladie ; au contraire , charge d'ef- 
Suves et de miasmes , il est l’agent spécial, exclusif des mala¬ 
dies épidémiques, et alors il y a infection. Voilà qui est fort 
beau en théorie. Mais d’abord observons que cette distinction 
dçs maladies épidémiques et contagieuses repose sur des fo.n-. 
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4emens bien libers. Dans l’un et l’autre cas, la propagation de 
la maladie est le résultat d’une absorption cutanée ou mu¬ 
queuse ; ce caractère, le seul qui ait une véritable importance, 
leur est commun. Une maladie affecte un individu, et du corps 
de celui-ci se dégagent des émanations ou miasmes, qui, ab¬ 
sorbés par un sujet sain, reproduisent une maladie semblable 
à celle sous l’influence de laquelle ils sont nés ; une autre ma¬ 
ladie est le résultat, dans la doctrine de M. Nacquart, de l’ab¬ 
sorption d’un virus spécifique, d’un être apporté du dehors, 
et ce virus est absorbé en nature, sans mélange avec l’air. Rien 
«éprouvé qu’un virus, s’il y en a, ne puisse se volatiliser ; 
les faits manquent pour décider cette question, et en attendant 
qu’ils vienneut, il ii’esl pas permis d’établir en principe que 
l’air est étranger à la propagation des maladies contagieuses.. 

ün germe morbifique est transporté d’un individu à un au¬ 
tre, et presque sans s’altérer, il produit une maladie cons¬ 
tamment la même. Absorbé que devient-il? Sur quel organe 
va-t-il se fixer? Lequel est chargé de le reproduire? On rr’en 
sait rien. La plupart des organes et des humeurs sont plus ou 
moins altérés dans les maladies réputées contagieuses; ceux- 
là exécutent irrégulièrement leurs fonctions, quelques-uns 
d’entre eux sont frappés de phlegraasies qui se terminent par 
suppuration, gaqgrène, ou par des indurations de différente 
nature; la composition de celies'-cî a subi une modification évi¬ 
dente. Tout virus paraît être un liquide confié à une humeur; 
mais à laquelle? au sang, à la bile, à la salive, à la matière 
de la transpiration? Le pns qui est formé dans plusieurs de 
ces maladies contagieuses, a semblé être le virus, car absorbé 
par un sujet sain, il a communiqué la maladie. Alexandre 
Monro a émis l’opinion très-vraisemblable, suivant Sprengel, 
qu’on peut inoculer la rougeoie avec les humeurs séreuses des 
individus quv en sont affectés , avec leur salive ou leurs 
larmes. 11 serait curieux défaire des expériences semblables, 
mais relativement à des maladies plus décidément contagieuses 
que la rougeole, de tenter l’inoculation du sang, de l’arine, 
de la bile des hydrophobes et des pestiférés. Nous avons vu 
que de l’aveu des partisans des virus, on ne sait rien de posi¬ 
tif sur leur origine , et que par conséquent il n’est pas certain 
qu’ils n’aient pu naître, qu’ils ne puissent naître spontanément; 
nous voyons maintenant qu’on ne sait ce qu’ils deviennent 
après une absorption. Jamais un seul n’aétévu danslesang, et 
cependant ils circulent avec lui. La doctrine des maladies 
miasmatiques est bien moins conjecturale que celle qu’on ap¬ 
pelle virulente ; il n’est pas un point de la théorie de celle-ci 
qui soit bien démontré. 

Une autre difficulté sc pîéscnle. Tout virus doit appartenir 
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â une maladie contagieuse , et des auteurs parlent de virus en 
îiaitaiil de maladies qu'ils lecoiinaisscnl ne point de'pendre de 
la contagion. Ccux-lk, s'ils existent, sont bien nés spontané¬ 
ment. M. Alibert ne croit pas les dartres contagieuses ; cepen¬ 
dant il suppose l’existence d’un virus herpétique. Et les virus 
arthritique, cancéreux, rachitique, vienncnt-ils du dehors, 
ne naissent-ils pas dans le corps des malades, et ne sout-üs pas 
privés de la propriété de reproduire une maladie semblable à 
celle qui les a formés.’ M. Nacquart a assigné aux virus con¬ 
tagieux plusieurs caractères. i“. Tous sont dénaturé à être 
transmis par le contact, soit avec i’épiderme, soit avec les sur¬ 
faces muqueuses; 2°. ils ont la propriété de pouvoir se conser¬ 
ver quelque temps hors de tout individu, et attachés h dos 
substances végétales ou animales inertes. Mais à quels carac¬ 
tères reconnaître les virus non contagieux? qu’est-ce que ces 
virus? 

Corvisart croit aux virus; il pense qu’ils ont une in¬ 
fluence singulière sur le développement des maladies organi¬ 
ques. Suivant ce grand médecin , si l’humeur dartrciise va du 
dehors au dedans se jeter sur un viscère sain jusqu’alors, die 
deviendra bientôt cause d’une affection organique , et il n’est 
pas possible d’expliquer autrement ces engorgemens, ces 
squirres intérieurs , manifestement dus à une humeur morbi¬ 
fique quelconque, représentée et devenue aussi le germe d’une 
maladie organique. 11 demande à quel autre genre de cause 
on pourrait attribuer le développement de nombre de désor¬ 
ganisations du cœur, l’érosion de la surface intérieure des vis¬ 
cères , des tuniques vasculaires, les taches singulières de leurs 
membranes internes, l’érosion de la tunique interne dans cer¬ 
taines fièvres, suites plus que probables de la i-épercussion, de 
la métastase ou du séjour d'une humeur âcre inconnue, ou 
bien bilieuse, psorique, dartreuse , véuérienrie. L’observation 
C.X.Vinstinct ont forcé mille fois Corvisart d’admettre comme 
principe morbifique , destructeur puissant et rapide quel¬ 
quefois du solide vivant, un âcre délétère delà partie ou du 
point sur lequel il vient détonner; produit surprenant et ter¬ 
rible d’un phénomène de chimie animale vivante, qui nous est 
à jamais caché. Essai sur les maladies du cœur , in-8“, Pa¬ 
ris 1818, pag. 332. 

L’existence de cet âcre n’est démontrée par aucun fait di¬ 
rect; elle a été révélée à Corvisart par l’observation, et 
surtout par une sorte d’instinct : ce n’est point ici le lieu de la 
mettre en discussion ; il en est de celte question comme de laut 
d’autres en médecine ; on ne peut la décider, et l’opinioa 
t^u’on adopte à son égard est dictée par notre manière parti- 
çqlière de voir, et presque toujours, par l’esprit de prévention. 
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I! y a celle diffcrence cnlrc cet acre et un vîrns, que l’an naît 
dans le corps , tandis que l’aulrc est apporté du dehors et reçu 
par l’alisorpiion. Pcut-clre n’csl-il pas impossible de croire à 
J’âcre comme au pliénoiiiène palhoioi^ique; il pourraii être le 
produit d’une maladie, de rhême que le venin de la vipère 
est le produit naturel d’une secrétion , est un phénomène plij'- 
siologique ; ce n’est là au reste qu’une conjecture, cl nous la 
dormons pour ce qu’elle vaut. La théorie des virus serait 
moins vague, moins obscure si on ne rojelait pas, sans aucune 
exception , leur naissance sponlnnée. Celte grande dilficullé 
levée, il en resterait encore assez d’autres. 

M. Nacquart regarde comme des maladies contagieuses la 
jiesle (le typhus, selon lui, sc propage par infection) , la va¬ 
riole, la vaccine, peut-être la rougeole et la gale , en suppo¬ 
sant que celle-ci ne soit pas duc à la seule présence d’un lu- 
secte particulier : ainsi, dans celte doctrine, la peste, le tj’’- 
plius et la fièvre jaune sont des maladies essenlicllcment dif¬ 
ferentes sous le rapport de leur origine ; l’une est le résultat de 
l’absorption d’un principe spécifique ; les autres sont produites 
par infection, et l’air chargé de leurs miasmes dclétcï'cs, est 
leur mobile exclusif. 11 nous semble que celle théorie manque 
de preuves; l’existence d’un virus spécifique comme caracicrc 
de la peste est encore à démontrer, et ces maladies ont sous le 
ra])porl de leurs symptômes des caractères communs bien plus 
imporlans, ijien plus authentiques que le caractère équivoque 
par lequel on veut les distinguer, sous le rapport de leur mode 
de développement. On est las enfin, en médecine, de se paj’-cr 
de mots, et l’esprit de critique met tout aujourd’hui en dis¬ 
cussion ; il exige des preuves positives, multipliées, il n’ac¬ 
corde rien h l’imagination : celte nouvelle direction que des 
hommes judicieux impriment à la science, la délivrera d'une 
multitude prodigieuse d’erreurs, et fera connaître la seule 
lionne docuine médicale, car il ne peut y en avoir qu'une de 

Des auteurs ont pensé que toutes les maladies virulentes 
pourraient fort bien être l’effet d’un seul et même âcre ou vi¬ 
rus ( CCS mots ne sont pas synonymes ), qui se modifie ou se 
transforme suivant les idiosyncrasies et les causes accessoires : 
ceux-là ife reconnaissent qu’un virus. 

Mais la-plupart des médecins ont multiplié singulièrement 
ces principes morbifiques ; on a admis des virus dartreux, Iri- 
chonàalique, psoiique, rachitique, arthritique, rhumatismal, 
scrofuleux, rabiéique, rube'oiique, vaccin, syphilitique, v.;- 
fiolique; cl comme la peste, la fièvre jaune, les typhus , la 
pustule maligne, la pourriture d’hôpital, la lèpre, l’clcphan- 
tiasis, outeté classés parmi les maladies contagieuses, il c'a 
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rcsulte qu’il devrait exister un virus particulier pour, chacune 
d’elles. 

Le pus produit dans certaines phlcgmasics, inoculé à un 
sujet sain, lui donne une maladie plus ou moins semblable à 
celle qui J’a formé. Vo.ilà un fait incontestable pour la vac¬ 
cine, la variole et la syphilis. Le même phc'nomèue a lieu pour 
d’autres maladies qui ne sont pas contagieuses.: OEttinger et 
Lhomme ont inoculé avec succès le pus delà teigne muqueuse; 
un grand nombre de croûtes humides se formèrent quelques 
jours après cette opération. On ne trouve sur l’inoculation de 
la peste, de la rougeole et de la pourrilure d’hôpital, que des 
faits contradictoires. L’existence du virus de la rage est encore 
fort problématique, malgré tout ce qu’ont fait pour la démolir 
trer, les savans auteurs de l’article rage de ce Dictionaire. Jac¬ 
ques Méasc de Philadelphie n’y croyait pas; il voyait dans 
l’hydropliobie une ve'ritabic affection nerveuse. M. Boisseau 
doute beaucoup quelle soit le résultat de l’absorption d’un 
virus ( Voyez son Analyse des observations chimitjues dé 
M.Trolliet sur la rage, dans le Journal universel des sciences 
médicales ). Aucun médecin n’admet sans doute aujourd’hui, 
dans l’état présent delà science, des virus dartreux, rachi¬ 
tique, artliritique , psorique , trichomalique , scrofuleux, 
rhumatismal, et ne subordonne à des principes morbifiques 
d’une nature analogue, certaines gangrènes, la pourriture d’hô¬ 
pital, la pustule maligne, la peste, la fièvre jaune, les typhus, 
i’éléphantiasis , la teigne , la rougeoie , etc. 

Lorsqu’on e'erit sur une question médicale quelconque, il 
est prudent de faire souvent usage des mots Que sais-je? et 
peut-être. Y a-t-il ou n’y a-t-il pas des virus? et s’il y en a, 
combien y en a-t-il? comment sont-ils formés, absorbés ? com¬ 
ment agissent-ils après leur absorption? Tout médecin de 
bonne foi avouera qu’il n’en sait rien. 

Voyez, comme complément nécessaire de cet article, les 
mots contagieuse, contagion, miasmes, rougeole, variole, etc. 

fMOKPALCOK) 

VISAGE ( structure, fonctions , altérations du) , (anatomie 
pathologique). 

ART. I. Considérations générales. 

Visage, du latin barbare ou vulgaire visagium. Ce mot 
ne doit pas être regardé comme synonyme du inot^ace : ce . 
dernier indique la portion antérieure et supérieure de la tête, 
qui renferme les sens de la vue, de l’ouie , du goût, de l’odo¬ 
rat, et les différons organes qui servent à l’expression phy- 
sionoraique. L’implantation des cheveux d’une part, et d’une 
autre part le bord inférieur et l’angle de la mâchoire , mar¬ 
quent les limites de la face, dont la figure se rapproche dans. 
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riiommc, de la forme élégante d’un ovale, insensiblement com¬ 
primé et rétréci, à son extrémité inférieure ( Voyez face ). 

Le mot visage,' dont l’acception est moins étendue , appar¬ 
tient plus particaiièrement à la face , considérée reiativenicnt 
ausensde la vue et h l’expression des passions : ce qui s’accorde 
avec le sens étymologique du mot visagium, ce qui exerce 
/a Me, parce qu’en effet, l’action de l’œil considéré à la fois 
comme organe de vision et d'expression , est ce qui nous 
frappe le plus dans la partie de la face qui constitue le visage. 
Cetté partie s’étend principalement de la lèvre supérieure au 
sommet du front, et présente très-peu d’étendue chez les ani¬ 
maux, quoique la face soit très-grande , mais seulement dans 
sa partie inférieure. On ne se sert même pas ordinairement du 
mot visage en parlant des animaux, parce qu’il ne convient q u’k 
l’homme, parce que l’homme seul a véritablement un visage, 
c’est-à-dire, un moyen éloquent, un appareil d’organes, pour 
exprimer, sur une très-petite surface de son corps, les divers 
états de ses sentimens et de ses pensées. Ce n’est donc pas seu¬ 
lement, Cl comme on le dit ordinairement, le miroir de l’ame, 
mais l’orgatie du langage le plus éloquent, leplus rapide, soit 
que son action trahisse, ou précède en quelque sorte la vo- 
lonté,soit qu’elle l’attende, lui obéisse , soit enfin qu’elle ma¬ 
nifeste dans leurs moindres nuances, ses impulsions et son 
empire. 

Les différens modes d’expressions, les dispositions, la sirnc- 
ture du visage, sèrout également l’objet de notre attention 
dans cet article, qui n’appartient par moins à l’aiialomie et à 
la physiologie, qu’aux éludes pathologiques et à la médecine 
pratique. 

La disposition de la-face et du visage dans" l’homme doit 
être regardée comme un des principaux caractères de l’espèce 
humaine ; les yeux ne regardent pas le ciel, comme le disent 
les poètes, mais la face est tout entière tournée vers l’horizon ' 
et laisse voir en plein, et au premier coup d’œil, tonl coque 
l’exjfrieur de l’homme présente de plus caractéristique et de 
plus noble. Les yeux sont aussi heureusement placés qu’ils puis¬ 
sent l’être , et la situation des autres sens concourt à augmenter 
leur portée, à étendre leur sphère d’action, et à multiplier 
les perceptions dont chacun d’eux enrichit sans cesse l’empire 
de la pensée. 

Ajoutons que dans la face de l’homme , les sens si heureu¬ 
sement disposés pour l’exercice de leurs fonctions , relative¬ 
ment aux objets extérieurs, sont plus rapprochés les uns des 
autres, plus voisins du cerveau que dans les animaux: avan- 
îage très-grand pour l’intelligence, et que le naturaliste philo¬ 
sophe doit faire ressortir avec soin , dans le tableau des carac¬ 
tères du genre humain. 
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Le visage, si heureusement conformé pour contribuer à la 
supériorité de la pensée dans J’homrnc, est peut etre encore 
plus remarquable par les avantages que sa forme et sa struc¬ 
ture lui donnent pour servir à l’expression des affections 
de l’ame ; avantages que ne partagent point avec lui les ani¬ 
maux , même ceux que leur conformation générale rapproclie 
le plus de son mode d’organisation. 

Ce qui caractérise le plus la face humaine, ce sont ses dis¬ 
positions favorables au langage physionomique , c’est d’être 
presque tout visage c-t de répondre , par la richesse et la diver¬ 
sité de ses moyens d’expression, au nombre, à la perfection 
des pensées de tout genre , et à la variété des passions, dont 
notre amc peut êu-e agitée. 

Ces dispositions étaient d’autant plus difficiles à établir, que 
la face comprend deux ordres de muscles différens par leur 
usage ,- savoir, 1°. les muscles qui contribuent plus particu¬ 
lièrement à la vie purement organique (vie dénutrition), en 
élevant la mâchoire inférieure avec force; 2°. les muscles qui 
concourent à la vie de relation, c’est-à-dire à la vie morale et 
intellectuelle, par le jeu et le mouvement de la physioiiornic. 

Par une économie admirable de la nature, les muscles qui 
contribuent à la vie organique , dans la face humaine, sont peu 
apparens , se trouvent profondément situés ou relégués sur les j 
côtés, et nje prennent part à l’expression générale du vis-age | 

que dans les cas où l’homme en a exagéré le développement, ; 

par un genre de vie contraire à sa nature. 

La face de l’hoin.-ne , d’ailleurs beaucoup plus développée 
que celle des animaux, offre dans son étendue transversale, 
un espace convenable à l’expression des seniimeiis intérieurs, 
un théâtre assez vaste, pour que les passions, comme le dit 
■Siiakspear, puissent venir s’y peindre à l’envie avec toutes 
leurs nuances et leurs combinaisons. 

Sur la face étroite et allongée des animaux, les passions ne 
jieuvcnl pas ainsi se montrer; elles ne présentent que des traits 
faibles, mal dessinés ; et tandis que l’homme Irouv^e le moyen 
(le peindre ses plus secrètes agitations, tous ses sentimeus sur 
(juelques points de sa surface extérieure, le quadrupède, pour 
être pathétique, est obligé de faire parler toutes les parties de j, 
son corps. j 

D’ailleurs la structure admirable du visage explique com- | 
ment cette partie peut être aussi expressive. | 

Tout, dans cette structure, semble disposé pour favoriser 
les rapports du moral et du physique (le l’homme, qui se 
manifestent par la physionomie. 

Une peau transparente, souple, forme l’cxtéricuv, l’clc- 
laent superficiel de l’orgauisation do la face; les vaisseaux cl 




VIS 

les muscles, places au dessous de cette enveloppe, eu varient 
h chaque irissant l’aspect, les mouvemens et les teintes sous 
l’influence de l’action nerveuse. 

Tous ces élémens organisés, toutes ces parties agissent non- 
seulement ensemble, mais isolément, et chaque région du 
visage, ciiaque fibre se meut séparémeut, a son langage, 
prend sou caractère dans chaque émotion, et forme un trait 
particulier dans le tableau des passions. Rien de semblable ne 
s’observe chez les animaux. 

Dans le singe même, la face ne se rapproche point d’un mode 
d'organisation aussi parfait. 

Un muscle large, que l’on appelle peaucier, et qui dans 
l’homme est très-mince, et se termine sur les côtés du menton, 
se prolonge sur toute la face, la couvre d’un voile épais, et 
sépare la peau, d’ailleurs grossière, des vaisseaux et des autres 
muscles, qui sont volumineux, peu distincts les uns des autres, 
et propres seulement à produire des grimaces, des mouvemens 
krusques, qui n’ont aucune analogie avec,les mouvemens déli¬ 
cats et l’expression détaillée du visage de l’homme. C’est même 
à cette finesse, à celte transparence de la peau que la figure 
humaine est redevable, d’un si grand attrait, de eet aspect mo¬ 
bile , animé, de ces ondulations et de ces mouvemens qui pré¬ 
sentent à l’œil charmé le spectacle infiniment varié du senti¬ 
ment et do la vie. 

Ce qui concerne le visage, dans l’article qui nous est confié, 
doit embrasser plusieurs points distincts et séparés de son 
étude, savoir i°. ses proportions et ses principales variétés ; 2'-. 
sa structure; 3°. son état pathologique et scs fonctions, dont 
riiistoire , si elle était suffisamment détaillée, embrasserait les 
recherches physiognomoniques , enlevées alors aux vaincs 
spéculations des métôseopes , et rattachées à la physiologie, 
dans le domaine de la quelle M. le professeur Chaussier n’a 
pas dédaigné de la comprendre ( Table synoptique de la santé 
et de la maladie ). 

Nous nous bornerons d’ailleurs le plus souvent à de simples 
.aperçus, à des considérations rapides cl générales sur ces dif- 
férens points de vue, qui se présentent dans l’élude du vi¬ 
sage, en renvoyant, pour les détails, à plusieurs articles 
déjà traites dans ce Dictiouaire. 

AET. U. Des proportions et des principales variétés du visage. 
La longueur de la face et celle de la tête ont été prises par 
les artistes et par les naturalisles , comme des niesuies et des 
termes de comparaison pour les autres parties du corps Im¬ 
main. Chez un adulte mâle et bien conformé, la longueur de 
la tête fait un peu plus que la septième partie du corps. 
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Dans les lêtes qui sont icgaidccs comme irès-bêllcs, et 
présentant un type en quelque sorte classique pour les ama¬ 
teurs des beaux arts, la lace perd insensiblement Je sa largeur 
depuis les orbites jusqu’à la pointe du menton. 

Sa plus grande largeur est un peu auJessus des yeux,^^ au 
niveau de la ligne (jui la partage en deux parties égales. 

Cette plus grande largeur de la face a deux parties et demie, 
ou cinq fois la longueur d'uu œil , dans l'Apollon et la Diane, 
vus de face, d’après des mesures exactement prises par un 
peintre qui s’est occupé de renseignement et de la pratique de 
son art avec la même distinction (Vincent). 

D’après les observations de ce savant artiste, la tête de l'A¬ 
pollon et de la Diane, dont les proportions sont presque on 
tout semblables, a quatre parties, du sommet du crâne à !a 
base du menton. L’œil est placé à deux minutes de distance 
audessous de la ligne qui partage la face en deux parties éga¬ 
les; il a six minutes et une demi - partie de longueur. Son 
ouverture totale est de trois minutes et demie en dessus , et une 
minute et demie en dessous ; il est bien enchâssé, un peu obli¬ 
que : disposition favorable , dont l’œil de M. Tainia se rap¬ 
proche beaucoup, comme on peut surtout le remarquer dans 
plusieurs effets tragiques , où cet acteur célèbre donne une 
expression si éloquente à sa physionomie. 

Le nez, qui concourt également à la beauté et à l’expression, 
se montre sous la forme d’une élégante saillie, que l’on pour¬ 
rait regarder comme une élévation de la ligne médiane du vi¬ 
sage. .Sa longueur a été prise par les artistes , comme une me¬ 
sure pour les autres parties du corps humain; cette longueur 
dans les deux chefs-d’œuvre, qu'e nous venons dé citer, égale 
îa quatrième partie de la longueur totale de la face; sa largeur, 
k l’endroit de l’ouverture des narines, est de six minutes dans 
la Diane , et de sept minutes dans l’Apollon; différence qui 
paraît tenir au sentiment dont le dieu est animé. 

La bouche est à quatre minutes de la base du nez; sa plus 
grande largeur est de sept minutes trois quarts dans la Diane, 
et de neuf minutes dans l’Apollon , dont l’expression qui di¬ 
late davantage les narines, doit aussi un peu élever et écarter 
les angles des lèvres. 

L’épaisseur de chaque lèvre est de deux minutes au milieu 
de chacune d’elles. 

L’oreille vue dans la tête de profil, a tout son développe¬ 
ment; elle a douze minutes de longueur et six de largeur; l’ex- 
trémité inférieure de son lobe est au niveau de l’aile du nez. 

On ne reconnaît pas des proportions aussi compleilcment 
semblables dans les autres monumens antiques; i! est évident 



que l’on a voulu faire le frère el la sœur, d’après un Ijpe 
commun , leur donner un air de famille ; et, si l’on compare 
avec attention les têtes de ces deux belles statues, on verra 
qu’elles ne diffèrent que par des nuances légères, des traits fu¬ 
gitifs, et une sorte de délicatesse féminine dans la Diane, et un 
air plus mâle, une expression de courage et d’indignation su¬ 
blime, dans l’Apollon. 

Les autres statues antiques présentent beaucoup plus de 
variétés dans les proportions de leurs diverses parties, et l’on 
ne peut guère croire que le calcjjl ait eu plus de part que le 
goût et le sentiment à la production de ces chefs-d’œuvre, qui 
excitent si vivement noire admiration , el qui n’en paraîtraient 
pas aussi dignes si on les .supposait exécutés , le compas à la 
main, et sur des tables générales. 

.Quoi qu’il en soit, la nature si variée dans tous ses genres 
■de productions , la nature, qui réalise tous les possibles,offre 
bien plus de latitude que l’art, travaille sur une échelle bien 
plus étendue, et sans aller même jusqu’à la difformité, pré¬ 
sente de grandes différences dans les proportions du corps 
humain, non-seulement chez les différons peuples, mais en¬ 
core chez les individus du même âge, et de la même nation. 

Chez les enfans, les parties inférieures du corps n’étant en¬ 
core qu’esquissées, la longueur de la tête forme la quatrième 
partie de la longueur totale de l’œil. 

Albert Durer.donne cinq fois la longueur deî’csil à l’étendue 
transversale de la tête des enfans, dans la région qui comprend 
les yeux et l’origine du nez: proportion trop forte suivant 
Camper, qui reproche h van Dyck d’en avoir fait usage dans 
le sauveur enfant. 

Citez les Indiens, les Chinois, les Tartarcs, les Hottentots , 
la plus grande largeur du visage se trouve entre les pommettes 
dont la grande élévation forme un caractère de race irès-re- 
ftiarquable. 

Le plus grand diamètre transversal dans la face des enfans, 
est un peu audessous des pommettes, les sinus maxillaires, 
n’étant pas alors développés,‘ et l’arcade zygomatique ayant 
peu de saillie: tandis que les joues sontdans un étal de gonfle¬ 
ment par l’expansion du tissu cellulaire, et l’abondance des 
■ sucs lymphatiques. A cette époque de la vie, la face est aiors 
plutôt ronde qu’ovale. 

Camper a comparé avec beaucoup de soin, la hauteur de la 
tête à sa longueur , sur un grand nombre de têtes différentes , 
él principalement sur les têtes de Kalmoucks, de Nègres, d’Eu¬ 
ropéens , etc. 

il résulte de ces mesures comparatives, que la forme de la 
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tôle pavaîl d’aulant plus belle, que la hauteur l’emporte da¬ 
vantage sur la longueur. 

L’espace qui s’étend du sommet du front à la partie la plus 
élevée du ciânc , a ^inc partie de longueur dans l’Apollon; il 
est beaucoup plus court dans la nature vulgaire, et Lebrun a 
affecté de lui donner moins d’cl'endhe dans les têtes de la plu¬ 
part des figures de ses tableaux. 

Chez le plus grand nombre des individus, les yeux se trou¬ 
vent placés un peu moins haut que dans les statues antiques; 
une ligne qui passerai tpar leur centre, diviserait la face en deux 
parties égales. Les yeux paraissent d’autant plus élevés qu’il y 
a moins de front, comme dans les quadrupèdes , chez lesquels 
ils sont placés au haut delà face, et dirigés vers la terre, 
comme l’intelligence bornée et le nature! stupide de ces ani¬ 
maux, De petits yeux, dirigés obliquement du côté du uez, 
sont regardés comme un caractère distinctif des Chinois et des 
Moiuquois. 

Suivant le peintre West, qui a demeuré longtemps en Auic- 
rique, chez les naturels du nouveau continent, l’œil est étroi¬ 
tement placé dans son orbite, et n’offre pas cct évasement de 
la paupière supérieure, qui ajoute tant d’agrément aux traits 
du visage chez la plupart des Éuropéens. Ou observe quelque 
chose de semblable dans les traits des naturels de la Nouvelle- 
Hollande , d’Onalaska et du Kamlschatka. 

Les oreilles, comme les yeux, paraissent d’au tant plus élevées, 
que l’on s’éloigne des statues grecques ; comme on le remarque 
dans leNègre, le Hottentot , le Kalmouck. 11 suffit même de 
placer ces parties à la région la plus élevée des côtés de la 
tête , pour changer le plus beau visage eu caricature , pour eii 
faire un idéal de faune et de satyre. 

La largeur cl l’aplatissement du nez , dans leNègre, dépen¬ 
dent de Ta structure générale de la tête, et non, comme font 
prétendu quelques voyageurs , d’une compression exercée par 
les mères, sur cette partie du visage de leurs enfans. Les né¬ 
gresses n’ont pas plus d’inlluence sur ces nez plats , que les fe¬ 
melles des singes sur le peu de saillie des narines dans les in¬ 
dividus de leur espèce, ou que les femmes d’Europe sur les nez 
aquilins qui caractérisent la race Caucasienne, et dont on ne 
s’est pas avise d’attribuer l’élégant relief aux manœuvres des 
ïiourrices. 

Souvent, avec une grande injustice, on charge la nature des 
fautes de l’art ; dans l’erreur que nous relevons ici, on fait le 
contraire, en regardant comme des fautes, et en attribuant à 
l’art, de simples variantes de la nature. , 

Le nez est petit, et encore très-peu détaché et saillant chw 
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les nouveau-nés, et chez les très-jeunes enfans en général. 

Dans la tête, comme dans la totalité du corps, les parties 
moyennes et inférieures sont moins développées, et c’est en 
procédant de haut eu bas, ijue la nature perfectionne et achève 
le corps humain. 

Chez les vieillards, le nez c'sse d’être appuyé à sa base, se 
voûte, s’allonge, et paraît tomber sur la bouche, surtout 
quand elle est dégarnie «le dénis. ' 

La distance du inenton au nez diminue alors d’une ma¬ 
nière remarquable: caractère de vieillesse (;ue Raphaël a bien 
fait seutir,' et que ^camper reproche a d’autres peintres célè¬ 
bres d’avoir négligé. 

11 faut ajouter, que dans les vieillards, la mâchoire infé¬ 
rieure tend à renionu-r, que les angles de la bouche sont abais¬ 
sés, et que le muscle appelé peaucier, étant plus tendu , le 
cou est parsemé de rides bien marquées. 

En général, c’est principalement dans le quart inférieur de 
la face, que l»s altérations produites par la vieillesse, dans la 
forme du visage, sont plus sensibles; et il suffit défaire appa¬ 
raître ce caractère de l’âge dans un pi ofii de jeune homme , 
pour le changer en profil de vieillard. 

Chez les enfans, la bouche, qui n’a point encore assez de ca¬ 
pacité pour loger spacieusement la langue , est habituellement 
entr’ouverte ; et, lorsqu’elle est close, les visages enfantins pa¬ 
raissent moins agréables. Le bas du profil des enfans est en, 
outre plus oblique, le double menton plus marqué , et le cou 
moins long. 

Telles sont les différences générales de la face humaine, que 
nous avons cru devoir faire ressortir dans une histoire na¬ 
turelle du visage , considérée relativement à la pliysiogho- 
monie. 

Ce qui appartient à rhisIoire'‘naturelle , dans ces modifica¬ 
tions et dans ces altérations volontaires du type de l’humanité, 
fait d’ailleurs partie des mœurs du sauvage. C’est en effet ..dans 
un état de barbarie, à l’origine de la civilisation, que riioinme 
ne songeant point encore à se rendre beau , veut se faire ter¬ 
rible, ou du moins remarquable, et que dans ce dessein , il se 
tatoue de différentes manières, se déchire, se mutile, et se cou¬ 
vre avec orgueifdes stigmates delà douleur, ou des traces de 
courage; seuls caractères physiognoniouiques , dont l’expres¬ 
sion puisse convenir à des nations sur lesquelles des traits 
moins forts feraient très-peu d’impression. 

Il importe, du reste, de ne pas confondre ces altéiations 
consécutives et volontaires , avec les disposition&primitives ou 
naturelles, qui caractérisent plusieurs races; telles que la race 
58. ' i3 



«94 VIS 

Blanche et Mongoliquej en e/fet, une critique saine et judi¬ 
cieuse n’est pas moins indispensable dans l’histoire natu¬ 
relle que dans l’histoire politique des nations 5 mais, si 
cette critique ne permet pas de rapporter aux mœurs ce qui 
tient véritablement à la nature, elle ne doit pas refuser d’ad¬ 
mettre comme vrai, ce que plusieurs voyageurs dignes defoi, 
ont dit de certaines particularités extraordinaires, ou de cer¬ 
tains usages réels , quoique bizarres, et à peine vraisemblables. 

C’est principalement aux parties molles du visage , que ces 
pratiques extraordinaires ont fait éprouver des modifications 
remarquables; ne pouvant altérer le fond, l’homoio a tra¬ 
vaillé , tourmenté, et changé de mille manières l’enveloppe et 
la draperie. 

Ainsi plusieurs sauvages ont cherché à alonger leurs pau¬ 
pières, d’autres ont peint ou arraché leurs soujcils- 

Les Zélaridais, les habitans de la Nouvelle-Hollande, se 
percent la cloison du nez , et y portent des ornemens de dlffé- 
reus poids. 

Quelques Arabes passent, dans cette cloison, de larges an¬ 
neaux. 

Les Péruviens portaient au bout du nez un anneau d^or mas¬ 
sif, dont le poids abaissait insensiblement le nez, et le faisait 
tomber presque dans la bouche. 

D’autres sauvages ont changé diversement la formé des 
lèvres, en les perçant, eu les alongeant, et en y portant aussi 
des ornemens de différente nature. 

Chez quelques naturels de l’Amérique méridionale, les 
femmes portent à la lèvre inférieure une espèce de bijou 
dont elles augmentent le volume et le poids à mesure qu’elles 
vieillissent ; ce qui les.empêche de prononcer les labiales lors¬ 
qu’elles sont très-vieilles. 

Les oreilles ont subi des changemens encore plus étendus 
que les lèvres et le nez. 

Les habitans de l’ile de Pasques les ont assez longues pour 
qu’elles descendent jusque sur leurs épaules. 

Les habitans de Siam ont aussi de très-longues oreilles. Plu¬ 
sieurs sauvages suspendent à ces parties, divers objets : les Zé- 
landais, par exemple, de l’étoffe, des plumes, des clous, et 
jusqu’à des paquets de ciseaux ou d’aiguilles. Quelques né¬ 
gresses y portent des anneaux d’un demi pied de diamètre, et 
les Tortares, des pendans qui ont jusqu’à un pied de lon¬ 
gueur. 

AHT. III. De la structure du visage. Oo reconnaît dans la 
structure du visage, comme dans la plupart des autres appa¬ 
reils d’organes très-composés, des os, des muscles , unsystème 
nerveux, des artères, des veines, des vaisseaux lymphatiques; 
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enfin du tissu cellulaire, et des le'gumens remarquables comme 
nous l’avons déjà indiqué, par leur délicatesse, leur trans¬ 
parence, et le développement de leurs propriétés vitales. 

Chacun de ces élémens organiques présente, du reste, des 
particularités très-importantes, et que l’on doit faire ressortir 
avec soin , dans une anatomie philosophique du visage. 

§. 1. Des os ou du st/uelette de la face. Les médecins, les 
sculpteurs, les peintres, tous les hommes qui attachent quel¬ 
que prix à l’étude’de la physiognomonie, ne peuvent étudier 
avec trop de soin et de détail, l’ostéologie de la face. Des 
principales dispositions qu’une semblable étude fait connaître, 
re'sultc la physionomie fondamentale et permanente. Cette 
physionomie , bien différente de l’expression mobile et fugitive 
des affections morales, ne se borne pas à quelques traits indi¬ 
viduels et passagers ; elle se fonde sur des caractères du pre¬ 
mier ordre , sur les caractères des races , des variétés natio¬ 
nales , des âges, des tempéramens ; tout ce qu’il y a de fonda¬ 
mental , de général dans l’organisation de l’homme , est mar¬ 
qué, ou se grave avec le temps, sur le squelette du vi¬ 
sage. 

La division que les anatomistes ont établie entre les os du 
cràue et les os de la face, n’est pas exacte. Plusieurs os du 
crâne, tels que le frontal, le temporal, font également partie 
de l’appareil osseux de la face. 

Relativement au point de vue qui nous occupe, nous devons 
distinguer les os qui par leur ensemble, contribuent à la forme, 
à l’extérieur du visage, de plusieurs pièces osseuses placées dans 
la profondeur de la face, etfaisauL partie de différens appareils 
d’organes. 

Les premiers qui doivent seuls nous occuper , sont au 
nombre de neuf, savoir: l’os frontal, les os des tempes, les os 
du nez, les os de la pommette, l’os maxillaire supérieur; enfin 
l’os maxillaire inférieur, mobile, détaché des autres parties de 
la face qu’il termine, et dont l’étendue, la largeur, les diffé¬ 
rens degrés d’enfoncement ou de saillies , produisent des va¬ 
riétés si nombreuses dans les traits du visage. 

Ces différens os forment par leur ensemble tout l’édifice os- 
■seux de la face; ils sont unis entre eux par des articulations 
plus ou moins serrées, dont la trace, à peine sensible au visage, 
est beaucoup plus marquée au crâne, où elle se montre avec 
l’apparence des ligues qui servent k indiquer , dans les cartes 
.de géographie, les grands fleuves et les chaînes de raoutagnes. 

Le mécanisme de ces articulations est aussi favorable qu’il 
pouvait l’être ; il mérite toute l'attention de l’anatomiste philo¬ 
sophe , et son examen se réunit à beaucoup d’autres preuves 
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pour démontrer que plus on étudie la nature dans les de'tails 
de ses opérations , plus on apprend à l’admirer. - • 

Eu effet, il serait difficile de rien imaginer de mieux calculé 
et de mieux exécuté que le mécanisme des articulations des os 
dans la structure du crâne; il est tel, que tous les os unis entre 
eux par les saillies et les enfoncemeus réciproques de leurs 
bords, soutiennent et sont soutenus ; valent les uns par les au¬ 
tres ; partagent le poids ou l’effort porté sur l’un d’eux, et de 
telle sorte que le mouvement, est àbsorbé'ÿ ou décomposé en 
paotie par les sutures, et que le cerveau peut difficilement re¬ 
cevoir une commotion, tandis que d’une autre part les os 
sont si bien articulés , qu’il est plus facile de les briser que 
de les désunir. 

Un mécanisme non moins favorable se fait remarquer dans 
l’articulation des os de la face. Tout j est disposé de manière 
à ce que les différens points du bord aLvéolaire soient appuyés 
en raison de l’effort qu’ils ont à soutenir , de la part de la mâ- 
clioire inférieure. Tout le choc de celle-ci ,dans la masticàlion" 
se distribue d’ailleurs à l’extérieur, sans pouvoir altérer par des 
contre-coups, ni le cerveau, ni les organes de l’odorat et de la 
vue : disposition vraiment admirable et d’où il résulte, que les 
viscères les plus délicats penveht se trouver placés au milien 
de mouvemens assez considérables, sans avoir à craindre au¬ 
cune espèce de commotion. 

Les différentes pièces d’un appareil aussi favorablement dis¬ 
posé, ont été décrites pu seront décrites à leur place dans ce 
î)ictionaire. Nous devons nous borner ici à quelques réflexions 
relatives à l’étude particulière de la physionomie. 

Nous venons d’indiquer le mécanisme que présente la dis¬ 
position de ces différentes pièces osseuses, soit au crâne, soit 
à la région du visage. La direction du trou occipital, et tout 
ce qui lient à la considération de l’angle facial, pourraient 
également devenir l’objet d’un texte aussi curieux que philo¬ 
sophique. Voyez CRANE, FACIAL (etng/ej , FRONTAL, OCCIMTAt. 

L'exameu du trou occipital sur lequel Daubenton appela 
le premier’ l’attention des anatomistes, est un des points de 
l’histoire naturelle de l’homme qui se lie le plus directement 
ài la philosophie generale,par la lumière qu’il répand suiT’un 
des principaux caractères de l’espèce humaine. 

K L’homme, dit le savant que nous venons de citer, ayant 
le cou et le corps dirigés verticalement, la tête doit être placée 
en équilibre sur la colonne vertébrale pourrendre tous ses mou- 
vemens plus facilès, et pour la maintenir sur la colonne os¬ 
seuse, qui est le point d’appui que lui donne l’aftitude du corps 
humain. Ainsi le grand trou occipital est placé à peu près au 



Seiitre-de la base du crâne, et ce trou n’cst guère plus éloigné 
de l’extrémité des mâchoires que du trou de l’occiput : la tête 
,cst si bien placée par son équilibre, que si Ton prolongeait la 
ligue verticale que suivent le cou et le corps , elle passerait par 
le sommet de la tête, jj 

'Rien de semblable n’est présenté par les quadrupèdes, et le 
trou occipital est d’autant plus'reculéj que s’éloignant davan¬ 
tage de l’homme, on va chercher ces sujets d’observations dans 
les deruieres classes d’animaux. 

Dans les grenouilles, les crapauds et chez les autres mem¬ 
bres de la hideuse famille des reptiles, ce trou est repoussé au 
idehors de la base du crâne, et il y a absence totale de cou et 
dévisagé. 

Ces différences ne sont pas des traits isolés, elles tiennent à 
l’ensemble de l'organisation. ; 

Ainsi la position du trou occipital , presque au milieu de la 
base du crâne, rend nécessaire la station perpendiculaire, dé¬ 
termine la Corme du crâne, et peut être regardée comme la 
;Cause de la grande étendue et de la beauté du visage, de là 
situation favoiable et de l’accord des organes des sensations. 

. Le grand trou occipital dans l’homme, diffère aussi beaui 
coup de celui des animaux pour la direction de son pian. 

Ce plan dans l’espèce humaine est presque horizontal, lors^ 
que la tête est maintenue droite, sans s’incliner en avant ou se 
renverser en arrière. 

. Dans cette attitude,-le visage est sur une ligne verticale, 
presque parallèle à celle du cou et du corps. Les mâchoires 
ne iqnt alors pas plus de saillie que le front. 

Chez les quadrupèdes et meme chez les singes, le plan de 
l’ouverture du graud trou occipital est beaucoup plus incliné 
en bas , et passe audessous de la mâchoire inférieure.. 

On ne doit pas attacher moins d’importance au développe¬ 
ment très-étendu, à la direction presque verticale du front, à 
ja disposition des mâchoires courtes et sans museau, à une 
cavité cérébrale trçs-grande et qui se ‘trouve augmentée aux 
dépens des fosses nasales et palatines ; particularité vraiment 
remarquable dans la structure osseuse du visage de l’homme , 
cl dont il est impossible de méconnaître la liaison avec la supé¬ 
riorité intellectuelle et morale de l’espèce humaine. Celte ma¬ 
nière de considérer l’appareil osseux de la face, n’est guère 
moins féconde en corollaires philosophiques pour ce qui pon-^ 
cerne les différentes espèces de mammifères. Ainsi les têtes 
décharnées du lion, du tigre, d’un paisible ruminant , d’ua 
faible ou timide rongeur, si on les considère sous ce point de 
vue, ne laissent aucun doute sur les intentions de la nature 
dans le mede d’organisation propre à ces dilferens genres d’ani:; 



igS VIS 

maux; Elles Infllqueut aussi le fond de leur subsistance , les 
mœurs , les habitudes dominantes de ces êtres , dont le moral 
se trouve placé dans une dépendance rigoureuse du physique, 
et se manifeste par les caractères que le naturaliste tire de 
rosléologie de la face pour former ces classifications. Des dis¬ 
positions analogues dans la forme du bec des oiseaux et de la 
bouche des insectes, annoncent aussi la nature des alimerisj 
et par conséquent le trait dominant du genre de vie propre aux 
différentes familles, que l’on distingue avec.soin dans ces deux 
classes d’animaux. 

C’est ici le moment de rappeler une vue éminemment phi¬ 
losophique de Buffon, sur les parties qui diffèrent le plus dans 
lesanimaux, et qu’Sl faut prendre pour terme de comparaison, 
lorsque l’on veut indiquer les traits caractéristiques des espèces 
d’un même genre, ou des variétés, ou même des individus 
d’une même espèce. 

« La partie autériehrc, qui fait le fondement de l’écdnomie 
animale, dit ce célèbre naturaliste, appartient à tous lesani¬ 
maux sans aucune exception ; elle est à peu près la même, pour 
la forme, dans l’homme et dans les animaux qui ont delà 
chair et du sang ; mais l’enveloppe extérieure est très-différente, 
et c’est aux extrémités de l’enveloppe que sont les plus grandes 
différences. 

« Kous divisons le corps de l’homme en trois parties prin¬ 
cipales : le tronc, la tête et les membres. La tête et les mem¬ 
bres , qui sont les extrémités du corps, sont ce qu’il y a de plus 
différent dans l’homme et dans l’animal ; ensuite, en considé¬ 
rant les extrémités de chacune de ces trois parties principales, 
nous reconnaîtrons que la plus gratîde différence dans la partie 
du tronc se trouve à l’extrémité supérieure et inférieure de 
cette partie : de même l’extrémité inférieure de la tête, les mâ¬ 
choires et l’extrémité supérieure, le front, diffèrent prodigieu¬ 
sement dans l’homme et'dans l’animal.» 

Cette vue de Buffon s’applique évidemment à la physiono¬ 
mie, et nous avons eu déjà l’occasion de faire remarquer que 
ce qu’il y a de plus caractéristique dans la physionomie pas¬ 
sive, c’êsl la forme du front et des mâchoires. 

Il n’y a peut-être pa^ deux individus dans lesquels ces deux 
extrémités du visage ne préseutent une différence caractéristi¬ 
que, et ne forment le trait principal de la physionomie. 

La plupart des observations qui pourraient appuyer une 
assertion semblable n’ont pas été faites ; elles sont délicates 
difficiles. Pour y parvenir, il faudrait voir longtemps, re¬ 
cueillir un grand nombre de faits , avant de conclure et de 
s’arrêter à des idées générales; mais on peut affirmer sans 
crainte, que ces recherches ne seraient pas sans résultat, et 




qu’elles coniribaeraient puissamment aux progrès de la pliy- 
siognomoiiie j il faudrailseulementavoirbeaucoup de zèleel de 
patience, un peu de sagacité', et faire pour l’amour de la vérité 
ce que M. Gall a exécuté pour appuyer une théorie. On a 
formé dans le muséum anatomique de la faculté de médecine 
de Paris, une collection de têtes sciées en deux de haut en 
• bas , lesquelles seraient assez propres à ce genre d’observations, 
si on avait quelques renseignemens sur les sujets auxquels ces 
ossemens ont appartenu. 

En manquant même de ces données, on ne peut comparer 
tous ces profils osseux sans être frappé d’une expression phy- 
siognomonique présentée, soit par l’étonnante variété des fronts 
et des mâchoires, soit par une foule de différences dans l’éten- 
•due des régions temporales et occipitales, dans la saillie et la 
longueur de l’arcade zygomatique, dans l’angle des os du nez 
avec le frontal, dans la largeur des narines, dans la sépara¬ 
tion , dans la largeur et la direction des cavités orbiculai- 
res, etc., etc. On voudrait envain se défendre de l’idée qui 
porte à attacher une valeur physiognomonique à ces différences. 

« Tous CCS profils, me disait un peintre célèbre, ne signi¬ 
fient rien, n’expriment rien et ne rappellent que la pensée de 
la mort, lorsqu’on les considère séparément; mais tous ces osse- 
mens, dont on serait tenté de détourner les yeux, deviennent 
expressifs, sont inlércssans à observer, et présentent des signes, 
des caractères qui paraissent appartenir au langage physiogno¬ 
monique. En les comparant les uns aux autres, on remarque 
les différences nombreuses et importantes que présentent leurs 
diverses parties. » 

Un adversaire de la physiognomonie voulant faire une ob¬ 
jection, très-forte, rappela dans un pamphlet, que plusieurs 
doutes s’étant élevés parmi les savans .sur les reliques tirées des 
catacombes des environs de Rome, il suffisait, pour rassurer 
la dévotion alarmée des fidèles, de faire examiner les ossemens 
douteux par Lavaier, qui, h l’aide de la physiognomonie, ne 
manquerait pas de décider la question et de rétablir les vraies 
reliques dans leur premier crédit. 

M. Gall ne serait sûrement pas embarrassé pour-résoudre 
un semblable problème. Ses observations dans Jes prisons de 
Spandau et de Berlin sont bien plus merveilleuses et plus 
extraordinaires que la sagacité qui serait nécessaire pour pro¬ 
noncer sur la valeur des signes de la sainteté , et pour décider , 
par exemple, à la vue des crânes donnés comme des reliques, 
si les régions de la théosophie et du courage, sont développées 
ei exprimées comme il convient dans un saint et dans un 
martyr. 

Lavaier, qui avait porté beaucoup moins loin le talent de la 
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céphaloseopie (inspeclion de la tête ), affirme qu’il rf’a jamais 
prétendu distinguer le saint, du brigand , uniquement par te 
crâne. 

Eu effet, la plupart desdiffe'rencesqui sont propres b chaque' 
individu, qui dépendent de l’emploi de ses facultés et qui for¬ 
ment son caractère moral, sont trop délicates pour qu’il soit 
possible d’en trouver le signe ou la trace dans la physionomie 
passive et la nature morte. 

Trop demandera l’art ou k la science, ne pas respecter leurs 
limites, c’est en méconnaître le caractère et tendre à substituer 
le système à la véri.té et à l’observation. Ainsi donc, le physio¬ 
nomiste le plus exercé ne pourrait répondie avec précision.au 
philosophe qui lui dirait, comme Hamb-t aux fossoyeurs, dan| 
■un des plus beaux ouvrages de Sh-nkespeaie : 

a Cette tête avait une langue aùliefois. Ne pourrait-elle 

pas être celle doin ministre qui, dans son orgueil , se croyait 
capable de tromper les dieux mêmes ?.... ou d’un courtisan 
qui savait dire tous les matins, bonjour, mon aimable seî- 

De semblables traits ne se découvrent pas dans la nature 
morte: avec beaucoup d’expérience et de tact, on reconnaît 
même souvent k peine ces ditféreoces individuelles et légères', 
dans la pliysionornie mobile et vivante, dans le jeu des partiës 
moiles, dans la forme, les traits du visage que produisent k 
contraction IréqTieiite, et le mouvement des muscles qui servent 
à exprimer les impressions et les passions prédominantes et 
habituelles. 

Mais, si l’on ne doit pas chercher dansl’inspectiori de l’appa¬ 
reil osseux du crâne et de la face', des nuances si délicates et 
purement Tti-divicluelles, on peut y découvrir des différences et 
des caiaotères propres k signaler les grandes variétés dn genre 

Le philosophe. l’artiste, n’interrogeraient pasenvain l’ana¬ 
tomiste et le physionomiste sur ces diversités et sur leurs 
signes , dans un nche muséum anatomique, ou dans un de ces 
vastes cimetières, des grandes villes, où sont réunis et acctl- 
mùiés les ossemens de tant de nations différentes. 

O Ce ciàne que je vous engage à observer, pourrait dire cet 
anatomiste k ses interrogateurs, est celui d’un homme âgé : la 
faiblesse des reliefs de la partie postérieure de la tête m’annonce 
assez un genre de vie sédentaire, l’empire, la prédominance, 
de la pensée sur l’exercice des facultés physiques ; cette tête est 
peut être celle d’un poète ou d’un philosophej cet autre'crâne 
est celui d’un homme dans la vigueur de l’âge, et qui fut doué 
d’une force athlétiquej ces crânes, qui sont si nombreux, açr 
■ partinrciii aides enfans, arrêtés lesr uns sur le séuil de la v.k 



VIS 5,01 

■elles autres un peu plus loin dans la carrière. Mon altention se 
porte sur ces autres têtes : les formes en sont étrangères; je ne 
puis m’y tromper; ce sont des têtes d’hommes qui ont trouvé 
tine tombe bien loin de leur patrie, des crânes de nègres, 
d’Ame'ricains, d’Asiatiques, etc. » 

, Spallanzani, dans lai fouilles relatives à la géologie, trouva 
des crânes dont l’angle facial avait au moins 84 degrés; il lui 
fut évidcmrneut impossible dans cette circonstance d’avoir des 
doutes sur les caractères de ces crânes, et de ne pas les rap¬ 
porter â quelques familles de la br-dle race ou race caucasienne. 

Les muscles, les parties molles en général, n’ont qu’un lan¬ 
gage du moment ou n’exprimetit que des variétés secondaires : 
on pourrait dire qu’ils se bornent à attester les effets de l’habi¬ 
tude ou de l’éducation, les différences purement individuelles, 
tandis que c’est sur le squelette, dans sa forme, dans ses propor¬ 
tions, surtout au crâne et à la face, quesoul marquées les diffé¬ 
rences générales, et que la nature montre les caractères du petit 
nombre de types principaux auxquels se rapportent ses varia¬ 
tions dans l’organisation de l’homme. 

Ainsi donc, c’est dans l’observation de l’appareil osseux, 
qu’il faut chercher les traits bien arrêtés des races, ployez bace. 

Quant aux diversités secondaires , aux variétés purement 
nationales, elles paraissent consister plus particulièrement dans 
■les différences de volume, d'épaisseur pour les os du crâne, 
de formes, de configuration pour la mâchoire inférieure et l’os 
frontal. 

, Dans le midi de la France, les habitans , et surtout les fem¬ 
mes, présentent plusieurs exemples de cette rondeur de la 
mâchoire inférieure, qui est un des principaux élémens de la 
beauté, et qui rappelle le type de la Yéaas et de l’Apollon 
Pythien. Chez les habitans du nord , comme chez les Ecossais 
,et les Hollandais, on trouve au contraire plus fréquemment des 
têtes très - rétrécies, avec un visage effilé, parce que les os 
.zygomatiques sont couchés en arrière; disposition opposée à 
celle de ces os dans le type tartare ou asiatique, et que sui- 
■Vant Camper, qui l’a fait sentir, il est impossible de saisir et 
d’e'valuer si l’on n’a point modelé d’après la bosse. 

• Blumenbàch assure, d’après les observations dont il avoue 
:qu’il est jedevable à B. West, que le caractère dominant et 
spécial du type juif consiste moins dans la forme arquée du 
.nez, que daus le passage et le confluxus du nez â la lèvre 
supérieure. 

; Sceniracrring, qui a eu l’occasion de voir et de comparer, dans 
son riche muséum anatomique, une grande variété de crânes de 
toutes les nations , assure que la forme obîongue de la tête est 
un caractère aationai des Belges ; que la têts des Allemands est 
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moins alongée que celle des Turcs, et que celle des Turcs est 
presque ronde, lin ge'oéral, dans les contrées méridionales, là 
tête est moins forte en os, moins grosse que dans le nord : cette 
différence est si grande, que le terme moyen pour le diamètre 
de la têie, à un an et chez l’homme adulte, n’est pas le même 
en France , en Espagne, en Allemagne et dans le nord de 
TAmérique. M. Châtelain , fameux manufacturier de Paris, fut 
instruit à ses dépens de celte variété nationale par une méprise 
•qui fournit.un trait asSez curieux à l’histoire naturelle et ana¬ 
tomique de l’homme. 

Une cargaison de chapeaux, faits sur les formes de Paris, 
fut envoyée par M. Châtelain dans le nord et n’y fut point 
vendue. Ces chapeaux avaient depuis un décimètre 62 milli¬ 
mètres jusqu’à un décimètre 89 millimètres; il les eût fallu 
d’un décimètre 89 millimètres à 2 décimètres 17 millimètres 
{Tenon , Recherches sur le crâne humain; Mémoires de Vins- 
tilut, tom. I, p. 221, scienc. mathémat. et physiq. ). 

Les habitudes, les usages , l’effet de certaines professions, 
et plusieurs autres causes analogues qui sont au moins aussi 
énergiques que l’influeuce du climat, peuvent agir assez forte¬ 
ment sur l’appareil osseux pour y laisser des traces de leur 
action et occasioner des variétés secondaires qui ne doivent 
pas échapper à l’œil du physionomiste. 

Ainsi nous remarquons dans les changemens et les altérations 
des os , l’empreinte de plusieurs métiers ou les stigmates de l’es¬ 
clavage volontaire et de certaines modes, que le caprice ne pa¬ 
raît quelquefois mettre en crédit, que pour outrager la beauté. 

On ne peut révoquer en doute l’effet des métiers de portefaix, 
de tonnelier, de tisserand, de cordonnier, de tailleur, etc.; 
l’influence des usages ou de certaines modes, n’est pas moins 
évidente. 

Hnnauld, Winslow et Camper sesontassurés'parleurs obscr- 
» valions, de l’aplatissement de l’os du front dans les crânes.dcs 
Caraïbes : Sœmmerring, dont rauiorité est d’un si grand poids 
dans les sciences anatomiques , prétend que les femmes dé 
Hambourg se déforment la tête en la serrant habituellement 
avec des bandelettes. Le même anatomiste regarde l’aplalisse- 
nient du sommet du crâne, dans les momies égyptiennes, comme 
une preuve que les têtes qui présentent ce caractère sont des 
têtes d’hommes, parce que les femmes ne poitaient jamais de 
fardeaux que sur le sommet de l’épaule. 

Camper a très-bien prouvé que la déformation produite par 
l’effet des chaussures modernes, s’étend jusqu’aux os des pha¬ 
langes , qu’elle rend nos pieds tout à fait différens de ceux des 
belles statues grecques; et qui ne se rappelle pas encore les 
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effets, si contraires à la nature et à la beaulë, que produisi¬ 
rent les corps à baleines dans le dix-buitièmc siècle. Pour un 
Winslow, pour un Vicq-d’Azyr, les femmes pouvaient alors 
se diviser en deux classes , la classe des femmes du peuple, 
dont le squelette était bien conformé dans toutes ses parties ; 
2°. la classe des deinoiselles et des dames de condition, dont 
on pouvait reconnaître le squelette déformé à la première vue; 
différence, dit Fontenelle, qui parle de cette remarque dans 
l’bistoire de l’académie des sciences, différence que l’on ne 
pouvait sûrement pas mettre sur le compte de la nature, qui 
méconnaît nos distinctions et qui a si souvent à souffrir de 
nos usages. 

Les caractères des âges ne se manifestent pas moins dans l’ap¬ 
pareil osseux delà face, que ceux des races ou des variétés 
nationales. lUen n’est plus digne de l’attention du médecin et 
du philosophe, que le spectacle de ces différences dans les gale ■ 
ries du muséum anatomique de la faculté de médecine de Paris, 
où les dépouilles osseuses d’un grand nombre d’individus de 
tous les âges, depuis trois à quatre mois jusqu’à la naissance, 
et depuis la naissance jusqu’à quatre-vingt-quatre ans , mon¬ 
trent en quelque sorte toutes les époques du travail de la na¬ 
ture dans le système osseux de l’homme; surtout au crâne et 
à la face, où la série de ces cbangemens et de ces variétés est 
mieux suivie et plus marquée que dans les autres parties du 
corps. 

Voici une description très-abrégée de ces variétés, que 
j'adressai il y a quelque temps à un amateur éclairé des beaux- 
arts, M. d’Hermand, qui m’a souvent engagé à donner un ca¬ 
ractère scientifique aux études de la physionomie, et à rapporter 
i ces études tous les résultats, toutes les données et tous les 
faits que mes méditations sur l’homine, et mon expérience médi¬ 
cale , pourraient me fournir de relatif à la liaison des beaux- 
art^avcc l’histoire naturelle , l’anatomie et la physiologie. 

M’ai appelé plusieurs-fois, Monsieur, votre attention sur les 
diverses préparations anatomiques que l’on a rassemblées dans 
le muséum anatomique de l’école deParis,avecle dessein d’expo¬ 
ser les principaux cliangemcns du squelette de l’homme aux 
différentes époques de la ,vie; je suis en ce moment en pré¬ 
sence de ces nionumens, non moins curieux et pcui-être plus ins¬ 
tructifs que les cires du cabinet de Florence , dont Dupaty a 
parlé avec tant d’enthousiasme dans scs Lettres sur l’ilalie. 

» Je voudrais qu’il vous fût possible d’être auprès de moi 
ente moment, afin de vous faire partager ce spectacle, et 
pour ajouter à mes observations tous les aperçus dont je ne 
pourrais pas manquer d’être redevable à vos impressions , à 
Vos remarques, à vos vues et même à vos questions. Vous 
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seriez convaincu, Monsieur, de l’importance, j’allais presque 
dire de l’attrait de nos pièces anatomiques. 

» Vous verriez cjue la nature morte mérite encore d’avoir 
des observateurs, et qu’elle a des droits incontestables aux re¬ 
gards et aux méditations des sages. 

» Mais sans m’en apercevoir, je me laisse entraîner par des 
idées générales ; venons aux faits particuliers dont je veux 
essayer ici de vous tracer un tableau d’après nature. 

» En regaMant les objets que j’ai dans ce moment sous les 
yeux, je suis d’abord frappé du volume considérable de la 
lête, dans l’homme, pendant les premiers mois de la vie et 
après la naissance. 

» Pendant tout ce temps, la tête est une des grandes divi¬ 
sions du squelette, qui est'grèle et peu développé, surtout dans 
ses parties inférieures, 

» Dans tous ces modèles, vous diriez-comme moi que le 
système osseux se présente sous la forme d’un ouvrage dont la 
partie supérieure est déjà très-avancée et presque terminée; 
tandis que le reste est beaucoup moins développé et doit ang- 
inenter dans une proportion beaucoup plus grande. 

. En suivant sur ces pièces tous les degrés do l’accroissement 
du squelette, on croirait presque que la tête diminue, et dans 
i’faornme adulte, on voit qu’elle n’est plus que l’extrémite', 
que le sommet, à la vérité imposant et majestueux, d’un 
édifice dont elle était d’abord une des plus grandes parties. • 

» La tête ne varie pas moins, relativement à sa forme, que 
sous le rapport des proportions de son développement compare 
sk celui du squelette. 

» D’abord elle est ronde et comme.globuleuse ; ensuite elle 
perd insensiblement celte formé et.s’alonge d’une manière re¬ 
marquable,à l’époque de l’acconchement. Avec un peu d’ima¬ 
gination et de croyance aux causes finales,on est tenté de,pen¬ 
ser, en observant ces changemens-, que la nature les opèr&^ec 
dessein et qu’elle donne ainsi une forme alourgée à la , 
dans l’intention d’en favoriser la sortie et de diminuer la dif- 
.ficnl té d’une expulsion qui, malgré celte prévoyance, est 
trop souvent une crise bien violente et bien douloureuse..! 

. » La tête demeure, assez longtemps oblongue après lanais- 

.sance, et n’a point, avant l’âge de quatre ou cinq ans, celle 
belle convexité qui est propre à la tête de l’homme. ;■ . 

.» La position du trou occipital change un peu pendant les 
deux pu trois premiers âges. Dans plusieurs têtes de foetus de 
nouveau-nés et d’enfans morts avant d’avoir atteint leur 
deuxième année, on voit que cette ouverture occipitale est 
•beaucoup plus avancée vers.la face, que dans l’homme adulte; 
elle paraît reculer à mesure que l’on se rapproche de cet âge. 
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» Dans les têtes des squelettes de fœtus et d’enfans très- 
punee, la face est peu développée, presque nulle; vous se¬ 
riez frappé comme moi de cette disproportion, et on ne va 
pas trop loin en disant qu’alors la face ne se présente en quel¬ 
que sorte que comme un appendice , un léger accessoire du 
crâne. - 

)) Dans l’homme adulte, il y a un front ; à la partie supé¬ 
rieure et sur les deux côtés du nez, des cavités dans l’intérieur 
des os, qui sont des prolongemens des fosses nasales, et qui 
contribuent à donner plus de largeur à la face. Ces cavités ne 
sont pas encore développées dans le fœtus, ni chez les enfàns 
très-jeunes. La mâchoire supérieure a peu d’étendue, et l’in¬ 
férieure n’est pas recourbée dans sa partie postérieure ou ses 
branches , qui forment à peine, avec le corps de l’os, un angle 
de cent soixante degrés : les fosses temporales ne sont qu’in¬ 
diquées. 

» Ainsi le siège de la physionomie n’a point encore, dans 
la face des snj'ets très-jeunes, toute l’étendue nécessaire au 
langage des passions. Les avantages que présentent plusieurs 
parties du visage, relativement à la mastication, ne sont qu’in¬ 
diqués ; l’homme, dans cet état d’insuffisance et de faiblesse, 
à une existence presque aussi dépendante que s’il était dans 
le sein maternel. En cherchant les traits de sa nature, on peut 
Voir qu’elle.est sa manière d’exister à cette époque de la vie, 
dans ce développement si peu avancé de la face, qui, en pre¬ 
nant plus d’étendue par la stiite, et en devenant une grande 
division de la tête, donne a la vie morale, un espace physid- 
nomique moins borné, et à la vie animale des attachés et 
des leviers plus favorables ji l’action des muscles, qui servent 
principalement à la mastication. 

» Ces changemens s’opèrient par le développement progres¬ 
sif des cavités intérieures, dont je vous parlais tout à l’heure, 
par celui des arcades zygomatiques, des fosses temporales, et 
des branches de la mâchoire inférieure, qui se recourbent, et 
forment avec le corps de l’os, un angle de près de quatre-vingt 
dix degrés. 

)) Les degrés de cette courbure suffiraient seuls pour iodr- 
qaer les différens âges des squelettes ; et dans la colleciion où 
je fais les observations, dont j’aj l’honneur de vous adresser 
les résultats, on a placé sur une même ligne un grand nom’ote 
de mâchoires inférieures, choisies à toutes les époques de l’os¬ 
sification, et dans la .série desquelles on voit d’abord les 
branches à peine indiquées, et presque parallèles au corps de 
l’os, s’en détacher iosensiblenaent, monter, se recourber tou¬ 
jours de plus en plus jusqu’à la vieillesse; époque à laquelle 
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la courbure diminue un peu, et se trouve moius éloignée de 
l’inclinaison qui caractérise le premier âge. "" 

» Ces différences sont surtout remarquables quand on les 
observe à des époques peu éloignées les unes des autres, dans 
l’embryon, le nouveau-né, dans l’enfant de sept ans, dans 
l’homme adulte et le vieillard. 

U On a prodigué les exemples et multiplié les échantillons 
dont je viens d’essayer de vous donner une idée générale; en 
sorte que l’on peut saisir, observer dans cette collection, non- 
seulement les caractères frappaus et remarquables , mais aussi 
les nuances les plus délicates , et un grand nombre de petites 
différences plus ou moins importantes. 

» Il nous a suffi de tracer ici quelques grands traits ; nous 
pourrons nous occuper des détails, lorsque, suspendant pour 
quelques instans vos recherches intéressantes et aimables, vous 
viendrez, comme vous me l’avez promis, visiter notre riche 
Muséum, et porter sur les monumens de la nature, cés re¬ 
gards et cette atteutiou que vous avez si bien habitués à l’ob¬ 
servation des monumens des beaux-arts et aux recherches ar¬ 
chéologiques de tous les genres. » 

Les recherches suivies et détaillées de plusieurs anatomistes 
sur le même sujet, ont fourni plusieurs résultats très-instruc¬ 
tifs. Ainsi Tenon est parvenu à reconnaître, par cette voie, 
qu’au moment de la naissance, le crâne prend plus de déve¬ 
loppement en étendue, pendant les neuf mois qui précèdent 
cette époque , que pendant les vingt années qui la suivent, 
quoiqu’il n’ait encore acquis que la vingtième partie du poids 
total de celui qu’il doit avoir dans la force de l’âge ( Tenon, 
l^lémoires de l’Institut, première classe, 1.1, p. 221 ). 

Ou sait d’ailleurs que la tête, comme l’ensemble du sque¬ 
lette, se développe de haut çn bas , et que le crâne s’aperçoit 
seul dans l’embryon. Il u’est pas moins digne de remarque 
de voir combien la tête varie dans ses formes, depuis la nais¬ 
sance jusqu’à un an , et depuis un an jusqu’à deux et qualie 
ans , et de telle sorte, qu’un peintre qui s’est livré à une étude 
approfondie de la nature humaine , ne-fera pas sur le même 
modèle un enfant Jésus ou un petit saint Jean au berceau, et 
des chérubins ou des amours. Du reste, les grands caractères 
du genre humain, les signes qui annoncent même, sur le 
squelette de la face, le rang élevé de la nature de l’homme, 
ne se prononcent qu’à mesure que l’accroissement fait des 
progrès. 

On dirait qu’en avançant dans la carrière de la vie, et en 
perfectionnant ses organes, l’homme s’éloigne de plus en plus 
' des animaux, autant par ses formes , par la partie matérielle de 
son organisation, que par le développement de ses facultés. Plu- 
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sieurs traits de ressemblance qu’il avait d’abord avec les qua¬ 
drupèdes , s’effacent et disparaissent. Le visage, après avoir* 
été rond et presque triangulaire, arrive par degrés à la forme 
ovoïde; le nez, peu marqué, comme dans les petits singes , 
prend une agréable saillie; le cou s’alonge, et la tête, qui se 
détache mieux du corps, parait portée sur une tige élégante, 
dont les mouvemens étendus et flexibles varient, agrandis¬ 
sent le champ des sensations ; enfin , l’homme qui, pendant 
le premier âge, n’avait que des grâces, acquiert une beauté 
dont le squelette rappelle l’image; beauté physiognomoci- 
que, et dans laquelle on ne peut méconnaître les litres de 
noblesse de l’homme, la perfection de ses organes, et le dé¬ 
veloppement, la plénitude de toutes les facultés attachées à 
sa nature. 

Un anatomiste célèbre , Sœmmerrîng, a cru pouvoir assurer 
que dans le squelette de la femme, le crâne a plus d’étendue; 
que la voûte du palais, l’ouverture de la bouche et tous les 
trous de la base du crâne sont moins larges , tous les os de 
la face moins épais , moins prononcés ; disposition qui sem¬ 
blerait annoncer que l’organisation de la femme a quelque 
chose de plus délicat, de mieux approprié au développement 
du sentiment et de la pensée. 

. Les observations des autres anatomistes ne sont pas enliè- 
ment d’accord avec celte remarque. Dans la belle collection 
que j’ai déjà citée, on est seulement frappé, en observant 
d’une manière comparative plusieurs têtes d’hommes et de 
femmes du même âge, de la très-grande différence dans la 
saillie des différens reliefs de la face ; tout est plus adouci en 
général chez la femme ; les éminences mastoï'des,surtout, sont 
moins prononcées ,'moias étendues, ainsi que les arcades zy¬ 
gomatiques ; la courbure du rebord alvéolaire de chaque mâ¬ 
choire est plus élégante, plus adoucie, et tous les autres reliefs 
sont en général plus faibles ; on voit évidemment que toutes 
les surfaces où s’attachent les muscles n’ont pas été si vive¬ 
ment tourmentées, ni aussi profondément sillonnées ou éle¬ 
vées dans l’homme. 

Les caractères de la vieillesse, qui se rapportent au.x dispo¬ 
sitions de la face , consistent principalement dans l’altération 
du nez et de la bouche, par un effet nécessaire du change¬ 
ment qui s’est opéré avec le temps dans la forme des mâ¬ 
choires. 

La mâchoire inférieure,'dépourvue en totalité ou en partie, 
de ses dents, usée dans son bord alvéolaire, perd de sa hau¬ 
teur; et, n’étant plus soutenue à une distance convenable de 
la mâchoire supérieure , elle est poussée en avant par les mus¬ 
cles; le menton s’alonge par l’effet de cette disposition , et la 
distance qui le sépare du-nez devient d’un sijtième plus courte î 
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caractère qui n’a point e'chappe' à Ge'rardLairesse, àP. Testa,à 
RaphaeJ, niais que Rubens et Whitt u’ont pas saisi, suivant la 
remarque de Camper. La brandie de la même mâchoire fait 
en outre, avec Je corps , un angle beaucoup plus ouvert, et sé 
rapproche, sous ce rapport, de la forme qu’elle avait pen¬ 
dant le premier âge. Dans les vieillards, la perte des dents est 
. accompagnée de la diminution bien marque'e des bords alvéo¬ 
laires ; la voûte du palais se re'tre'cit, et la capacité de la bou¬ 
che devenant moins large, la langue se porte plus en avant, 
et paraît plus longue. 

Tonte la mâchoire supérieure devient plus creuse ; la lèvre 
semble en quelque sorte entrer dans la bouche j le nez, qui 
n’est plus aussi bien soutenu, devient aquilin, se recourbe; 
et sa pointe, qui s’abaisse jusqu’à l’ouverture de la bouche, 
paraît la recouvrir. Toutes ces différences, dont l’observation 
est d’un si grand intérêt pour le physionomiste et pour l’ar¬ 
tiste, prouvent bien évidemment que les caractères essentiels, 
les traits principaux de la physionomie de la vieillesse et de 
la caducité, ne consistent pas dans une simple altération des 
parties molles; mais que, comme tontes les grandes diversité» 
qui viennent immédiatement de la nature, les caractères de» 
derniers âgçs de l’homme sont marqués sur le squelette de la 
face ; on pourrait même assurer qu’on les distingue d’une ma¬ 
nière moins équivoque sur une tête décharnée que sur une tête 
vivante, dont les muscles, plus ou moins exercés par le travail 
delà pensée et par les passions, indiquent mieux cumraeut on 
a vécu, que l’époque de la vie où l’on est arrivé; époqueqae 
l’état de l’appareil ésseux ne p-rmet jamais de méconnaître, • 

Quant aux différences individuelles du crâne et de la face, 
elles n’ont pas encore donné lieu à une suite d’observations 
concluantes et positives. Tous les hommes qui ont eu l’occa¬ 
sion d’examiner un grand nombre de têtes décharnées et de 
squelettes , ont seulement été frappés de la diversité des forme» 
de la tête, plus ou moins haute ou plus ou moins longue , et 
des variétés dans l’étendue et le volume des os du crâne et de 
la face, mais sans pouvoir rapporter, avec un certain degré 
de probabilité, ces différences extérieures à des diversités inté¬ 
rieures physiques ou morales. Ne connaissant rien de l’histoire 
privée des individus auxquels appartiennent ces dépouillés os¬ 
seuses, comment prononcer, comment décider, sans se laisser 
égarer par l’hypothèse et pa’ conjecture? Les monumens dont 
la mort vient enrichir chaque jour le muséum des anatomistes,- 
sont des monumens qui, pour la plupart, sont non-seulement 
inédits, mais équivoques, si l’on veut y chercher d’autres phy¬ 
sionomies que celles des différences générales d’organisation. Si 
l’oii voulait suivre avec un esprit philosophique ce genre d’ob- 
seryalions, l’étendue de la fosse temporale, la longueur et la 
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tions non e'quivoques de la nature des animaux carnassiers : 
quelque chose d’analogue dans une tête humaine, ne pour-* 
rait-il pas être regarde' comme un indice de férocité et d’appé¬ 
tits meurtriers, surtout si l’on remarque celte disposition 
d’une manière assez conslartte au crâne et à la face des scé¬ 
lérats, qui se sont livrés d’une manière effrayante à des habi¬ 
tudes cruelles et sanguinaires? La hauteur et la largeur de la 
mâchoire inférieure-, toutes les différences dans la courbure 
de sa partie postérieure et dans l’ouverture de l’angle de ses 
branches avec son corps ; l’étendue du front, comparée à celle 
de la région occipitale, la profondeur et le rapprocheihent des 
orbites, la largeur et la saillie des pommettes, la longueur et 
la largeurdes os du nez, pourraient être autant d’indicationsplus 
ou moins sûtes d’une foule de variétés intérieures et morales. 

J’ai dans ce moment sous les yeux, une tête dont les formes 
paraîtraient Justifier ces aperçus. Dans cette tête, les os du 
nez, qui sont très-larges, ont près de vingt-une lignes de lon¬ 
gueur. Les fosses temporales et les arcades zygomatiques sont 
beaucoup plus longues que dans l’état ordinaire; le front n’a 
pas la belle convexité qui distingue généralement les individus 
de la race caucasienne ; le crâne est très-alongé, et l’éléva¬ 
tion de la ligue faciale fait à peine un angle de soixante-dix- 
sept degrés. / 

Il est impossible de ne pas accorder à ces particularités, une 
valeur physiognomonique, de n’y pas voir l’indication d’un 
esprit borné ou même stupide, et d’une prédominance dans 
la vie matérielle, qui se rapproche du naturel des animaux 
que des causes impérieuses portent à la guerre et au carnage. 

§. III. ARTICLE IV. Des chairs ou des parues molles du vi¬ 
sage. Nous avons cru devoir réunir sous ce titre, et pour en 
former le sujet d’uii seul article, les divers organes qui recou¬ 
vrent le squelette de la face, et dont les différences de vo¬ 
lume, d’activité, de direction, de développement, produi¬ 
sent des variétés si nombreuses dans la physionomie. 

Les muscles, qui vont d’abord nous occuper, et dans l’exa* 
men desquels nous nous bornerons à quelques réflexions gé¬ 
nérales qui ont été négligées par la plupart des anato¬ 
mistes, ces muscles forment la partie essentiellement mobile 
et expressive de la face; ils se présentent sons la forme de fais¬ 
ceaux élégaris , délicats, agissant sans cesse sur des parties , 
dont le moindre mouvement, l’ondulation la plus légère, lo 
frémissement presque insensible, décèlent souvent nos senti- 
mens les plus profonds et nos plus secrètes pensées. 

La théorie de la beanté, par Hogarth, et ses réflexions par¬ 
ticulières sur les admirables effefs dç la ligne ondoyante et 
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serpentine dans la configuralion de l’homme, s’appliquent 
peut être d’une manière spéciale à l’appareil musculaire du 
visage. 

Datis cet appareil, l’anatomiste philosophe ne peut voir 
sans doute sans admiration, l’élégance, l’heureuse combinai¬ 
son de ces lignes de la grâce et de la beauté,^ l’excellence 
d’une semblable disposition, la simplicûé et la fécondité des 
moyens que la nature emploie pour réunir et pour dévelop¬ 
per, sur une surface aussi peu étendue que celle de la face, 
les organes nombreux et variés du langage physiognomique. 

Les muscles qui nous occupent dans ce moment, et qui sont 
au premier rang parmi çes organes, doivent être rangés, 
comme nous l’avons déjlr'indiqué, sous deux titres princi¬ 
paux, savoir, i°. les muscles du visage, qui n’appartiennent 
pas directement à la vie de relation , ni à l’expression morale; 

les muscles du visage, spécialement consacrés à la vie de 
relation et au langage pbysionomique. 

Les muscles de la première classe sont au nombre de six, 
savoir; les deux muscles temporaux, les deux muscles massé- 
ters, et les buccinateurs,placés les uns et les autres dansl’épais¬ 
seur de la face, et plus propres , par leur disposition , à exé¬ 
cuter des mouvemens énergiques, ou à triompher d’une grande 
résistance, qu’à former les traits délicats et rapides de la 
physionomie. Toutefois, ces muscles ne sont pas toujours 
étrangers au langage des passions , ni à l’expression du carac¬ 
tère de plusieurs individus. 

Ainsi les buccinateurs sont en général assez développés chez 
les hommes qui mangent beaucoup , et dont les peiicharis, les 
goûts, se rapportent uniquement à la vie organique. Ces mêmes 
muscles sont beaucoup plus volumineux chez lesjoueurs d’ins- 
truinens à vent, et plus encore chez les ouvriers que l’on em¬ 
ploie au soufflage du verre. 

M/ Dupuytren, à qui je dois cette remarque, m’a dit avoir 
vu plusieurs de ces hommes employés au soufflage , dont les 
joues avaient été entièrement déformées par cette habitude, et i 
privées de leur ressort, au point d’obliger ces ouvriers, dans 
la mastication, de rapporter les alimens sous les dents mo¬ 
laires , avec les doigts ; les buccinateurs, chargés de cette fonc¬ 
tion , ne pouvant plus la remplir par l’effet de cette dilata¬ 
tion forcée et presque continuelle. 

Cet état des joues, produit par la dilatation des buccina- 
teurs, dans le jeu des instrumens à vent qui exigent une ' 
grande quantité d’air, est bien exprimé dans \e joueur de cor- , 
nemuse , par Teniers fils, et chez le trompette , que Lebrun a | 
placé dans son tableau de Ventrée d Alexandre dans Babylone. | 

Les musiciens qui se servent d’inslrumens à anches, sant 
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former ainsi un réservoir d’air de leur bouche, ont les bucci- 
nateurs dans un état habituel de contraction , et les joues sen¬ 
siblement creuses et déprimées. Un amateur des beaux-arts , 
un physionomiste éclairé par l’anatomie et la physiologie , 
pourraient donc, à la première vue, distinguer un musicien 
qui donne du cor ou du basson, d’un autre musicien qui 
joue de la flûte ou de la clarinette j ici le cachet de la pro¬ 
fession a une empreinte si profonde, si visible, qu’il est im¬ 
possible de la méconnaître. 

Quelquefois, dans des douleurs de dents très-violentes, un 
muscle buccinateur se trouvant trop fortement , et pendant 
trop longtemps contracté, fitiit par retenir l’angle des lèvres 
abaissé de son côté, et rend la bouche de travers ; caractère 
physionomicjue que d’autres altérations physiques peuvent 
aussi occasioner, mais qui se prend ordinairement en mau¬ 
vaise part, et qu’en effet on a remarqué assez souvent chez 
les personnes qui n’avaient eu aucune maladie, et sur le vi¬ 
sage desijuelles il ne pouvait être regardé que comme une 
preuve de l’association constante et irrécusable de la dépra¬ 
vation morale, et de la difformité physique. 

Quant aux muscles masseiers et aux muscles temporaux, il* 
doivent être, et sont en effet assez ordinairement très prononcés 
chez les hommes très-forts, et qui se sont livrés à des passions 
violentes et cruelles. 

En voyant ces muscles, étrangers, par leur nature, à la phy¬ 
sionomie , la modifier chez certains individus, il est difficile 
de ne pas s'arrêter à des conjectures défavorables, sur une pa¬ 
reille disposilioti du visage : il est permis du moins, toutes 
choses égales d’ailleurs, de soupçonner a la vue de ces carac¬ 
tères, une nature plus grossière, moins perfectionnée et trop 
voisine de celle des animaux carnassiers, dans la face desquels 
ces mêmes caractères sont très-développés, et annoncent la 
nécessité, l’habitude de se nourrir exclusivement de chair, et 
de vivre sans cesse au milieu de la guerre et du carnage. 

On sera frappé de ces remarques, si ou les applique avec 
attention à l’examen physionomique des portraits des hommes 
qui se sont fait connaître par un caractère impitoyable ou par 
des habitudes querelleuses, duellistes et meurtrières. Ce fut 
sans doute par des indications de cet ordre, que Lavater fut 
si vivement ému, et qu’il porta un jugement si détavorable à 
la vue de ce jeune homme dont tout Zurich admirait la beauté , 
mais qui ne put en imposer à l’habile physionomiste, ni lui 
cacher un moral affreux et sanguinaire. (L’abbé Frickt, que 
Lavater reconnut par la seule inspection physiognomique, 
pour un scélérat destiné à périr d’une manière honteuse: dé¬ 
cision que l’événement ne tarda pas à justifier ). J’ai moi-même 
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remarqué bien souvent de semblables variétés individuelles 
dans les traits du visage, chez des scélérats d’une cruauté peu 
commune. Il m’a semblé alors que la physionomie de ces 
hommes devait, à-'ces dispositions, un caractère de réproba¬ 
tion assez prononcé, pour être classé parmi les physionomies 
altérées et perverties parles penchans déformateurs, et par les 
aberrations les plus violentes de la sensibilité. 

Les muscles de notre seconde classe , sans cire entièrement 
étrangers aux dilférens phénomènes de la nutrition, doivent 
être regardés comme les organes particuliers de l’expression 
morale. ■ 

Leur jeu, leur action , les combinaisons si variées de leurs 
mouvemens , forment seuls le geste détaillé et volontaire du 
visage. C'est là véritablement la fonction principale, l’emploi 
spécial de ce petit appareil musculaire; et si quelques autres 
usages se joignent à cette fonction, c’est que dans l’économie 
vivante, tout se prête un mutuel appui, et joint au rôle princi¬ 
pal qui lui est confié, un ou plusieurs rôles.secondaires. 

Ce même appareil est composé de vingt-sept muscles, sa¬ 
voir : douze de chaque côté, et trois impairs, placés sur le 
milieu de la ligne médiane. Il faut ajouter à ces vingt-sept 
muscles, le muscle pancier, qui agit dans l’expression de 
plusieurs passions ; les douze muscles de l’œil; savoir : six pour 
chaque œil; enfin, l’appareil musculaire particulier de l’o¬ 
reille, composé de six muscles , trois pour.chaque oreille; en 
tout quarante-sept muscles , dont l’action et le jeu, combines 
avec une grande variété, peuvent exprimer avec une délicatesse 
et un détail à peine concevables, les divers états de la sensibi¬ 
lité humaine. 

Chaque genre de pensées, desenlimens, d’affections, trouve 
dans ces organes éloquens l’expression qui lui est propre; et, 
parmi tous ces muscles, il y en a pour toutes les modifica¬ 
tions delà joie, pour l’amour, la tendresse, le mépris, l’or¬ 
gueil, la colère, la crainte , la tristesse, etc. 

La locomorioragénérale se compose des grands déplacemens 
du corps, à l’aide des muscles du tronc et des membres; elle 
forme, dans l’économie vivante, une fonction par laquelle 
l’animal, exprimant et servant à la fois la volonté et l’instinct, 
repousse et combat les corps ennemis et nuisibles, évite l’ob¬ 
jet de ses craintes, cherche, poursuit, arrête, embrasse celui 
de ses désirs et de ses affections. 

L’action de l’appareil musculaire du visage est une sorte 
de locomotion à part, une fonction dont l’objet est bien dis¬ 
tinct; elle est bien plus au service de l’intelligence et du sen¬ 
timent, que des besoins physiques. Cet appareil est l’organe 
d’une locomotion particulière, plus délicate, moins étendue, 
et par laquelle l’homme n’exécute pas lui-même ce qu’il'veut, 
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C€ qu’il désire , mais demande a tout ce qui l’entoure, de ser¬ 
vir sa volonté , d’entendre sa pense'e, de répondre à ses affec¬ 
tions. 

La nature, dit Haller, la nature qui tend à favoriser parmi 
les êtres vivans, tous les genres de commence et de société, 
a voulu que dans l’honime toutes les affections de l’atne fus¬ 
sent exprimées par la voix, le geste , et surtout par le visage, 
dont le langage, parlé par l’homme avec tant'de rapidité , est 
entendu par l’iionirae aussi rapidement, et même quelquefois 
parles animaux , surtout par le chien , qui lit bien distincte¬ 
ment la joie, le plaisir, la satisfaction, le mécontentement et 
la colère, dans la physionomie calme, épanouie ou agitée de 
son maître. ( Haller, Elementa pliysiologice corporis humani, 
in-4°., tom. V, pag. Sqo. ). . 

Les muscles du visage, comme les autres muscles, montrent 
leur action, en faisant apparaître sous la peau des reliefs plus 
ou moins prononcés -, mais ils oui en outre, une manière parti¬ 
culière de montrer leurs contractions, n’éiarit pas, comme les 
autres muscles, revêtus d’une aponévrose, ils adhèrent à la 
peau, et la forcent à se plisser , à se rider dans divers sens, 
suivant la direction des fibres musculaires. ^ 

Ces traces, ces plicatures delà peau, qui sont d’autant plus 
profondes, que la face a moins d’embonpoint, et qu’elle a été 
travaillée par les passions , coupent tou]ours à angle droit les 
fibres des muscles qui les occasionent. C’est par une suite de 
celte disposition , que les rides sont horizontales , au front et 
au cou J région dont les muscles ont des fibres longitudinales , 
en rayons divergens autour de la bouche et des yeux, et pres¬ 
que parallèles au contour de la mâchoire inférieure. 

Dans le rire, le sourire, et en général dans l'expression des 
sentimens agréables , il se forme sur les côtés des joues , chez 
quelques personnes, une fossette qui donne beaucoup de 
grâce à la physionomie, et que Haller attribue à un écarte¬ 
ment entre le grand et le petit zygomatique, alors contractés, 
pour écarter et relever les angles des lèvres. 

Les muscles delaface'nianifestent aussi leur contraction d’une 
manière très-expressive, en écartant, ou resserrant, élevant 
ou abaissant les parties délicates et mobiles auxquelles ils se 
terminent, et dont ils ne peuvent changer la forme, l’attitude, la^ 
direction, sans révéler une pensée, une impression , ou même 
un sentiment ; surtout à la lèvre supérieure, dont les plus pe¬ 
tites variétés ou les plus légères modifications sont significa¬ 
tives pour le physionomiste exercé. 

Le nombre, l’élégance, la délicatesse des faisceaux mus¬ 
culaires , l’adhérence de ces faisceaux à la peau , leur action 
sut les parties les plus apparentes du visage, dont ils varient 
à chaque instant l’aspect, sont donc autant de caractères quj 
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distinguent les muscles de la face, des autres muscles du corps 
.humain. 

Ces conside'rations sur le jiombre et la disposition des mus¬ 
cles du visage , conduisent à penser que la physionomie éclai¬ 
rée par les connaissances anatomiques, n’est point une spécu¬ 
lation illusoire, et qu’elle se fonde,.ainsi qne lesaulres parties 
de la physiologie, sur l’expérience et sur l’observation. En 
effet, ces muscles, ainsi que nous venons de le voir, sont au 
nombre de quarante-sept, et il faut y ajouter les six muscles 
placés sur les côtés, ou dans l’épaisseur des joues , et qui, sans 
appartenir directement au visage, ne sont pas étrangers au ca¬ 
ractère de la physionomie. 

Cinquante-trois muscles, dont les mouvemens particulierssc 
combinent de toutes les manières dans le jeu des passions, 
forment ainsi l’organisation delà face; ils sont à la disposition 
de l’âme humaine, pour exprimer ses différentes affections. 
Chacun de ces muscles est plus ou moins employé parlespas- 
sions diverses, et se trouve plus directement au service d’un 
ordre particulier dépensées et de sentimens. Chacun a sa ma¬ 
nière de Bgurer dans le tableau physionomique, son geste, 
son mouvement propre , avec lesquels se combinent le geste 
et le mouvement des autres muscles; de là une foule d’actions 
mixtes, aussi variées,'aussi nombreuses que les nuances de la 
pensée et des af fections. 

Chaque homme ayant sa manière de penser, de juger, en 
un mot, ses habitudes morales et intellectuelles, il est évident 
que les muscles de l’appareil du visage, ne sont point égale¬ 
ment employés et exercés dans les différensindividus. De cette 
inégalité résulte la physionomie, suivant Haller, dont nous 
invoquons ici l’autorité, et qui avait acquis unc trop grande 
connaissance de la nature vivante, pour méconnaître l’in¬ 
fluence de l'état moral sur les traits du visage : 

mise KAsciTüE PHYsiOGSoMiA. Rectè perspectum est nondu- 
dum pluresque quidem dominantes affectas in vultu inspecta 
legi, ut lætum hominem et jocosum , tristern et severatn , sa- 
perbum , miteni et benignum. ( Haller, vol. v, pag. 5 yi. ) 

Due émotion accidentelle et passagère, une passion qui ne 
tient pas au fond du caractère, ne laissent, à la vérité, aucune 
trace ; et en général, chez les enfans et chez les femmes, pen¬ 
dant la jeunesse, ou chez tous les individus d’une constitution 
nerveuse et mobile, il y a peu ou presque point de physionomie 
en repos, elles passions, les pensées, sont si variées, si éphémè¬ 
res . qu’elles rident à peine la surface du visage. Il n’en est pas 
ainsi dans la plupari'des autres coustitulions humaines, à me¬ 
sure que les pcuchans originels se développent ou se modifient 
par l’éducation, et que l’existence morale se forme et s’étend, 
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il J-a dans le visage des parties qui changent, qui prennent du 
caractère, ou qui présentent même une autre expression. Le 
moral, sans cesse eu action, travaille, modèle , en qnchiue 
sorte, le physique : certains muscles restent inactifs et faibles ; 
d’autres qui sont plus exercés , et qui se contractent sans- 
cesse dans l’expression répétée des passions dominantes, ont 
plus de force, de reliefs, sillonnent plus profondément la peau, 
ou font éprouver aux parties sur lesquelles ils agissent, des 
changemens de formes plus marqués , révèlent par quelques 
traits caractéristiques, non la passion du moment, mais le sen¬ 
timent , les habitudes qui forment le trait principal- ou le fond 
du caractère. Ainsi, il suffira de rire, ou de sourire très-sou¬ 
vent; d’éprouver constamment des sentirnens d’amour, de 
tendresse, de pitié ou de bienveillauce; de céder d’une ma¬ 
nière fréquente k des mouvernens d’orgueil, de mépris , de dé¬ 
dain; ou bien enfin de se laisser doniiner par la haine, l’envie,, 
et d’abandonuer en quelque sorte sa vie aux passions cruelles, 
farouches, concentrées et .convulsives, pour donner au visage 
un caractère permanent, une sorte de forme et d’empreinte 
qui annonce l’affection dominante et habituelle. L’e^t devient 
ici symptôme : il révélé et manifeste sa cause par des signes, 
dont une expérience suivie et des observations nombreuses et 
bien faites , font reconnailte et apprécier tous les degiésde va¬ 
leur et d’expression. La trace des affections mixtes, ou des- 
Duances et des modifications et des degrés, dont un même 
genre d’affections est susceptible, peut même souvent se re¬ 
connaître , et le langage linéaire de la physionofnie- est d’une 
richesse et d’un détail, dont nous croyons pouvoir attribuer ici 
la cause à la perfection de son organe. 

11 faut joindre d’ailleurs aux moyens d’expression que four¬ 
nit l’appareil musculaire de la face, tout ce que peuvent 
ajouter à.ces caractères, les variétés de la physionomie pas¬ 
sive; les nuances, les diversités dans la couleur et l’aspectplus 
. ou moins animé de la peau du visage et des yeux. 

Ces.preuves de la certitude de la physiognomonie, qui ont 
manqué à Lavater, et que la physiologie trouve dans la struc¬ 
ture du visage, ces preuves ne laissent aucun doute t on se¬ 
rait pre.sque tentéde croire que la plupart des hommes les ad¬ 
mettent presque à leur insçu , du moins en partie, et qu’un 
pressentiment secret les détermine k accorder, dans plusieurs 
circonstances , une confiance sans bornes aux révélations de 
la physionomie. En effet, ce/n’est pas seulement i’expsession 
dramatique des grandes passions qui nous frappe, et qui se 
fait reconnaître; nous démélous aussi, mcmeinvolontaircm ut, 
les traces de la passion moins forte, mais dont l’expression est 
constante et habituelle. 
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Ce que nous avons h attendre ou h craindre d’un lioinme 
que nous voyons pour la première fois , est annonce à la pre^ 
mièreentrevue,par un je ne sais quoi que nous ne pouvons dé¬ 
finir, par un trait qui nous frappe sans que nous puissions IV 
nalyser, et qui , pour le physionomiste e'claire' par i’anatomicj 
ne peut être regardé que comme une'dcs variétés individuellesj 
fornaées dans le visage, par le développement des muscles em- - 
ployés dans l’expression souvent répétée, de la bienveillance, 
de' la sévérité, de l’orgueil ou du mépris. 

Il y a des personnes qui sont douées d’une sagacité naturelle 
«i grande, que , sans connaîire même le nom de la physiogno¬ 
mie et de i'aoalomîe, elles saisissent, au premier coup d’œil', 
ces traits délicats, ces ligues , ces vestiges des affections carac-, 
téristiques de chaque individu, et se décident dans les occa¬ 
sions les plus importantes de leur vie, d’après ces indications, 
ou se repentent presque toujours d’avoir'résisté à de sembla¬ 
bles déterminations.' 

Nous observons, nous admirons avec le même esprit, les 
productions des beaux-arts; et dans une galerie de portraits et 
de bustes, dont les originaux nous sont, pour la plupart in-, 
connus, nous cherchons avec plus ou moins de succès, dans 
ces images, une ame et un caractère. Ceux de ces portraits ou 
de ces bustes qui font revivre, en quelque sorte, de grands 
personnages dont on nous dit^les noms , nous intéressent plus 
parüculièi ement. Nous croyons entrevoir dans ces imitations, 
plus ou moins fidèles, ce qui distingue le plus l’existence 
morale des grands hommes, dont ces images conservent le 
souvenir; l’impression de leurs pensées ou de leurs passions 
dominantes sur leur visage; le mobile de leur talent, le res¬ 
sort de leur esprit, les traces'de leurs vertus ou de leurs 
vices. 

Nous voulons même retrouver cette expression caractéris¬ 
tique dans les productions libres, dans les compositions véri¬ 
tablement poétiques de la peinture et de la sculpture. Pour 
nous intéresser, il ne suffit pas que la toile et le marbre respi¬ 
rent ; il faut que îe marbre et la toile paraissent sentir et 
penser d-’uiie foule de manières différentes. Le plus grand 
peintre est,celui qni s’est le plus occupé de l’expression, de 
l’étude pratique de la physionomie, et qui a le mieux connu 
et le mieux lait paraître dans ses ouvrages, les liaisons deS 
affectiops morales avec l’organisation du visage. 

• Telles sont les dispositions que présentent les muscles du 
visage, lorsqu’on les considère sous un point de vue général, 
Chaque partie de ce bel ensemble-ne mérite pas moins d’attirer 
l’aUeniion , si on les envisage relativement à la physiognomie, 
Chacunesde ces ^larlies peuvent être, eu effet, regardées corame 
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autant d’appareils particuliers , dont l’action elle mouvement 
contribuent, à leur manière, à l’expression morale ou patho- 
guortionique. 

Les premiers de^ ces appareils , les muscles du front et des 
paupières, agissent sans effort dans la joie expansive, dans 
toutes les affections généreuses, et dans les sentimens agréa¬ 
bles, qui se trouvent si bien exprimés dans plusieurs ta¬ 
bleaux des plus grands maîtres, dans la sainte Cécile, de 
Raphaël, dans l’expression de la femme présente à la mort de 
Saphire , etc., etc. 

Plusieurs muscles du même appareil sont contractés avec 
violence dans la terreur subite, dans l’horreur, dans l’epou- 
vantej alors ils font apparaître des rides profondes et rappro¬ 
chées vers le nez qui semble retiré en haut par la force de ces 
mouvemens; ce que l'on aperçoit d’une manière remarquable 
dans l’expression de l’un des personnages du tableau de Yen- 
Vèvenient des Sabines, par Le Poussin , et dans la figure du sa¬ 
trape. datis \a.halaille dl Alexandre contre Varias, par Lebrun. 

Le plus grand peintre des passions, Garrick, contractait scs 
■ muscles du front, d’une manière singulièrement expressive, et 
avec le sentiment de la situation dramatique où il se trouvait, 
dans le rôle de Richard iri 5 lorsqu’il était reveillé par les 
ombres de ses victimes, qui lui criaient : 

Tyran couvert de sang et de forfaits , réveille-toi du réveil 

du crime . Désespère et meurs 1 que nos images pèsent 

comme le plomb sur ta conscience . 'Odieux Richard 1 .... 

Désespoir et mort !' . 

La contraction de haut en bas des mnscles du front, et l’en¬ 
semble des mouvemens de la face, qui répond.à cette contrac¬ 
tion, pour exprimer les passions tristes et sothbres, la mélan¬ 
colie, la haine, lés tourmens d’une aine qui conspire, qui 
désire ou prépare un grand crime j celte contraction, cette 
expression morale, ont été saisies avec un admirable talent, 
par Mlle. Raucourt et par M. Talraa, dans plusieurs rôles (Les 
rôles de Médée, d’Aihalie, etc.; les rôles de Charles ix, de 
Manlius, de Bruius ). 

Les plis, les lignes, l’attitude habituelle, la direction, 
le volume des différons muscles du front et des paupières , qui 
sont plus ou moins exercés et développés, suivant les passions 
et les habitudes qui dominent dans les diiférens caractères, 
occasionent des variétés individuelles très-nombreuses, et que 
l’on peut vouloir interpréter, sans être accusé d’enthousiasme 
pour la ph vsiognomonie; ainsi ce ri’est pas porter trop loin sa 
confiance dans une pareille interprétation , que de regarder 
comme des si'unrs d’application habituelle, et d’énergie de pen¬ 
sée,'des rides perpendiculaires à la partie inferieure du front. 
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La permanertce d’an, semblable trait ne peut dépendre que 
d’une habitude de médilation, ou d’un sentiment prolongé de 
tristesse ou de mélancolie, dont les hommes médiocres ne 
sont pas susceplibies. 

Une attention presque automatique peut graver aussi à la 
partie inlérieure du front, une ou deux rides longitudinales, 
sur la signification desquelles les autres traits du visage empê¬ 
chent de se méprendre. 

J’ai l’ait plusieurs fois cette observation physiognomonique 
sur le front dedifférens ouvriers d’une intelligence très-bornée^ 
etdoiit la profession exigeait impérieusement une attention uni¬ 
forme et mécanique, qui, par la coiuiriuité de sou expression, 
avait marqué le bas du front, d’un ou de plusieurs plis longi¬ 
tudinaux vraiment caractéristiques. 

Un front ouvert, bien développé, marqué seulement de 
quelques rides transversales , dans un âge assez avancé, an¬ 
nonce nécessairement des passions peu orageuses , libérales, 
douces, et un exetcice facile de la pensée , en un mot, desha¬ 
bitudes morales ou intellectuelles, dont l’expression muscu¬ 
laire n’a jamais eu rien de forcé, de violent, ou de convulsif. 

Chez un naturaliste qui s’est attaché à l’observation des plus , 
petits détails, et qui, faisant un usage fréquent de la loupe, 
exerce plus son œil que son esprit, le front doit avoir à sa ré¬ 
gion moyenne, et du côté de l’oeil qui est le plus employé, des 
rides plus nombreuses et plus profondes que du côté opposéj 
ce que l’on peut aisément expliquer par l’action inégale desfi¬ 
bres musculaires des frontaux, dans celte habitude dominante 
d’étude et d'observation. 

La combinaison régulière de rides horizontales vers la 
partie moyenne du front, avec des incisions longitudinales 
profondes entre les sourcils, convienneul daus le portrait des 
philosophes, des gens de lettres et des artistes très-laborieux, 
des savans et des sages qui se sont également livrés à l’obser¬ 
vation et à la méditation. On a cru remarquer, en outre, que 
dés plis obliques , irrégulièrement dessinés et inégalement tra¬ 
cés, confusément épars, et luttant les uns contre les autres, 
décélaient la faiblesse d’esprit, la disposition à la démence, 
aux convulsions , un esprit difficile, un caractère brouillon et 
sauvage. 

Cette observation se lie à des considérations générales de 
pliysiologie sur l’action musculaire , et sur ses rapports avec 
le cerveau, et le développenient de la sensibilité morale. 

Le faisceau , la réunion des fibres , dont se compose chaque 
muscle du visage, ou de-toute autre partie du corps humain, 
ne se meut pas en masse, mais chaque fibre se.contracte isolé¬ 
ment, et le mouvement général du muscle résulte de tous ces 
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mouvemens parlîels, qui s’exéculetii avec plus ou moius de ré- 
galarilé et d’ensemble. I-.’accord ou le trouble de ces mouve- 
mens répond à l’état du cerveau { Bichai, anatomie géné¬ 
rale, vol. lit, système musculaire ). Si l’influence nerveuse se 
distribue d’une manière égale et uniforme , dans chacune des 
fibres d’un muscle , dans celles des muscles frontaux , par 
exemple, ces fibres se contracteront à la fois, et au même degré, 
sous l’influence d’impressions ou d’affections bien réglées. La 
peau se froncera d’une manière régulière, et on verra , à sa 
surface , des rides horizontales d’une égale profondeur; si, au 
contraire, l’action nerveuse est troublée dans ses irradiations, 
si le cerveau remplit mal ses fonctions , s’jl jest disposé ou li¬ 
vré à la démence , aux tics , aux mani^^ à l’exaltation déli¬ 
rante, à des dérangemens , et à des désordres quelconques; les 
muscles doivent se ressentir de ce trouble. 

Les fibres des muscles frontaux ne se contracteront pas si¬ 
multanément et au même degré; les unes seront plus forte¬ 
ment excitées , d’autres moins , et les j-ides obliques, irrégu¬ 
lières, confuses, du front y qui correspondent à ces agitations 
désordonnées des 'fibres musculaires, pourront être regardées 
comme les symptômes des vices de l’âme, d’un esprit troublé, 
ou d’une lésion plus ou moins profonde du cerveau et de la 
sensibilité. 

Concluons de ces remarques, que, malgré les nombreuses 
exceptions et restrictions que l’on peoit nous opposer, rien 
n’est moins vrai que l’adage latin -.fronti nulla fuies, et qu’a¬ 
vec raison les grands poètes, chez toutes les nations civilisées, 
ont attribué beaucoup de valeur et de signification au front, 
dans les tableaux qu’ils nous ont laissés des passions hu¬ 
maines. 

Les mouvemens des muscles des ailes du nez et des lèvres , 
sont peut-être plus expressifs et plus variés dans leur expres¬ 
sion, que ceux des muscles du front. Ces muscles sonl-égale- 
ment mis en action dans les giandes passions , et dans les sen- 
limens les plus délicats ou dans les émotions les plus fugitives. 
La fréquence, l’ascendant, la prédominance de certaines affec¬ 
tions, contribuent avec le temps au développement de plu¬ 
sieurs de ces muscles , et impriment un caractère particulier à 
lapliysionornie. Ainsi la joie et toutes sps nuances, tontes les 
modifications delà satisfaction intérieure, l’orgueil, le mé¬ 
pris, les passions tristes et oppressives, emploient diversement 
plusieurs parties de cet appareil musculaire, développent les 
unes, en augmentent le volume ou la mobilité, et en laissent 
d’autres dans un état d’inaction et de faiblesse : différence d’où 
résultent une fouie de variétés individuelles, qui forment 
quelquefois le trait principal du visage , l’indication la plus 
prononcée des penchaos et du caractère. 
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En général, il y a très-peu de parties de l’organisation y 
moins constantes, ntoinsrégulières dans leur structure, que l’en¬ 
semble des muscles qui agissent sur les ailes du nez et sur les 
lèvres. Les plus habiles anatomistes ont tous fait celte remar¬ 
que. K 11 y a des sujets, dit Winslow, chez lesquels il manque 
des portions de ces muscles, d’autres où il est presque impos¬ 
sible de les démêler distinctement, à cause de la pâleur extrême 
et de l’atténuation des fibres. Il y en a où réellement on trouvé 
des faisceaux musculaires qu’on ne rencontre pas chez d’autres. 
J’ai disséqué, il y a environ quinze ans, une vieille femme 
chez laquelle j’ai trouvé beaucoup de particularités que je n’ai 
pas rencontrées chez d’autres,sujets, d’ailleurs plus propres à 
la dissection. » ’ 

Ces différences sont quelquefois originelles ou primitives^ 
mais le plus ordinairement elles sont acquises, et dépendent 
de l’expression souvent répétée et presque habituelle du genre 
d’affection dominante. 

Tout ce que nous avons dit des effets de l’irrégularité ner¬ 
veuse, en parlant du concours des muscles du front dans la 
physionomie en repos, convient peut-être encore plus particu¬ 
lièrement aux muscles moteurs des lèvres, qui, plus délicats, 
plus souvent eu action, plus mobiles , sont plus propres par 
toutes ces dispositions à être affectés de spasmes, lorsque le 
cerveau remplit mal ses fonctions, et que l’harmonie delà 
vie morale ou intellectuelle se trouve dans un état permanent 
de perturbation. 

Ajoutons à ces remarques générales, que le physiognomo- 
niste, qui veut justifier ses observations et les appuyer ou les 
rectifier par l’anatcmie, ne doit jamais oublier que certains 
sentimens sont plus particulièrement exprimés par les mou- 
veraens de la lèvre inférieure, et que des sentimens tout à 
fait différens sont rendus par les mouvemens de la lèvre 
supérieure et des ailes du nez. Ce n’est pas seulement la joie 
et toutes ses modifications qui se peignent dans cette région 
supérieure de la bouche, par les combinaisons variées de 
l’action des muscles placés audessus des zygomatiques, et 
entre ces deux muscles j la lèvre supérieure et les ailes du 
nez expriment en outre une foule de petites passions , la suffi¬ 
sance, la prétention, l’orgueil, le mépris, toutes les nuances 
de la vanité , les airs de protection , la plaisanterie, et cette 
foule de vices de Tame et ces travers d’esprit que les poètes 
comiques oiil fait paraître sur la scène, dans les caractères 
de marquis , à'hommes à bonne fortune, de roue’s, de sé¬ 
ducteurs, 

M. Fleury, qui joua la plupart de ces rôles avec tant de suc¬ 
cès, présentait dans tout l’appareil moteurdes ailes du nez et de 
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lalèvre supérieure , une mobilité, une action qu’on ne retrouve 
pas dans les autres parties de son visage; ou voit évidemment 
que cette région, plus mobile , est la partie de son masqué que 
cet estimable acteur a le plus travaillée et le plus développées 
M.ïalma a bette même partie moins flexible cl moins exercée; 
ce qui domine chez lui, c’est le jeu des muscles du front, des 
sourcilliers, des abaisseurs de la lèvre inférieure ; organes d’ex¬ 
pression et de mouvement, qui peignent les seutimens à plus 
grands traits, avec moins de délicatesse que d’énergie, et qui, 
faiblement employés par les petites passions des barons et des 
marquis , prennent une part si active , si dominante, dans le 
tableau des sentimens que la muse tragique met sur la scène, et 
quelle associe presque toujours aux plus grands intérêts, au 
bonheur ou au malheur despeuples, etaux destinées des empires. 

^ Les mus'cles de l’œil appartiennent sans doute à l’ensemble 
des moyens d’expression que comprend la structure du visage; 
mais, comme il ne conviendrait pas d’ailleurs de les séparer 
de la description de ccs organes, nous renvoyons à cette même 
description dans ce Dictionaire. Voyez oeil et yeux. 

Les variétés dans la structure, et la mobilité des muscles du 
visage, étudiées, comparées chez un grand nombre d’individus, 
donneraient matière à des considérations trop étendues pour 
être comprises dans cet article; nous renvoyons, en consé¬ 
quence, pour cet objet, aux supplémens qui se trouvent pla¬ 
cés dans notre nouvelle édition des fragmens de Lavater sur 
la physionomie. (Voyez , dans cette édition, le quatrième vo¬ 
lume, entièrement consacré à l’anatomie et à l’histoire naturelle 
du visage, art. v, pag. 37 3 ). 

Les nerfs , les veines, les artères et le tissu cellulaire de la 
face, sans offrir des considérations aussi étendues et aussi va-, 
riées que les muscles, sous le point de vue de la physionomie^ 
donnent lieu , même sous ce rapport, à des remarques impor¬ 
tantes , et qui ont été négligées dans la plupart des traités d’a¬ 
natomie et de physiologie. Nous allons nous arrêtera quelques- 
unes de ces remarques, sans entrer dans aucun détail sur la 
description de tes parties, que l’on trouvera à la place qui lui 
appartient dans les différens articles de ce Dictionaire. 

■ Le nombre, la disposition des nerfs du visage, paraissent 
d’ailleurs propres à favoriser cette correspondance de l’inté¬ 
rieur et de l’extérieur de l’homme, et contribuent, du moiiis 
en grande partie, aux sympathies multipliées et étendues du 
visage, avec les autres parties de l’organisartion. 

. Mcckel, qui a donné une si bonne description des nerfs de 
la face, remarque avec raison qu’ils sont beaucoup plus nom¬ 
breux , plus déliés que dans aucune autre partie du corps hu¬ 
main; que la face est la partie externe de l’organisation où la 
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puissance nerveuse se déploie et s’exerce avec plus d’activité'; 
<iu’eiifin le système nerveux de la face, vraiment remarquable 
parla multiplicité de ses plans, de ses enlacemens, de ses 
points de communication de toute espèce, forme un réseau 
sous la peau; et que le nerf facial, auquel se rapportent tous 
les filets, toutes les mailles de ce réseau, mérite Je nom de 
■petii-sympalhique , qui lui a été donné par Winslotv. Dans le 
plus grand nombre des cas, l’action nerveuse, qui produit les 
mouvemeiis divers des muscles de la face, se dirige, se déploie 
presque à notre iusu, et par un effet nécessaire de cette loi 
fondamentale de la nature vivante, suivant laquelle un mou- 
veroeut quelconque succédé rapidement à une impression, et 
lui est associé d’uiie manière indispensable. Souvent aussi c’est 
avec dessein que tes mouvemens du visage sont produits, et 
qu’ils expriment fortement les modifications variées de la sen¬ 
sibilité; la volonté, à lacjuelle le système musculaire extérieur 
est soumis avec une si grande docilité, va même quelquefois 
jusqu’à faire de l’aclion des muscles de la face, un exercice sans 
liaison avec le sentiment dont il paraît le signe. On abuse de 
l’excellence, de la docilité d’un organe de vérité donné par la 
nature; et, suivant le besoin, on force cel organe à un silence 
trompi'ur, ou à un langage mensonger ou perfide. 

L’imitation exerce en outre une grande influence sur la di¬ 
rection de l’aclion nerveuse qui produit les divers mouvemens 
du visage, et tout semble se réunir pour répandre de l’incer¬ 
titude et nne obscurité trompeuse sur l’expression musculaire 
de la physionomie ; ce qu'il ne faut jamais perdre de vue dans 
des recherches relatives à cette expression, dont le commen¬ 
taire exige au moins autant de prudence que de sagacité et 
d’habitude. 

L’action nerveuse, qui anime l’appareil vasculaire du visage, 
se répand, se meut et se distribue dans cel appareil avec d’autant 
plus de facilité, que son exercice est plus fréquent, plus suivi, 
qu’il domine sur les autres emplois de la vie, et qu’il se trouve 
l’objet de l’éducatiotr continuelle que se donnent le comédien,, 
le courtisan, le prêtre, l’homme d’état, qui sont obligés sou¬ 
vent , autant par devoir que par intérêt, de renfermer lent 
ame, et d’avoir un visage fait, une physionomie uniforme 
et de convention. Du reste, lorsqu’un apprentissage de ce 
genre n’a pas façonné les muscles de la face à cette dépendance 
complette de la volonté , et maîtrisé la sympathie et la c.orres^ 
poudance du visage avec les émotions intérieures, physirjues 
ou morales, la dissimulation ou l’imitation des sentimens est 
très-difficile ; on peut se trahir à chaque instant ; on imiie mal; 
on se méprend sur les nuances, et même sur les principaux 
traits de la passion que l’on veut'rendre ou cacher; et lors* 
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qu’un grand intérêt force à concentrer les impressions que l’on 
éprouve, l’elfort est des plus pénibles ; ce que Piacino a si bien 
exprimé dans ces vers, qu’il met dans la bouche de J unie : 

Ahl dans ce souvenir .inquiète, troublée, 

Je ne me sentais pas assez dissimulée : 

De mon front effrayé je craignais la pâleur. 

Je trouvais mes regards trop pleins de ma douleur; 

Sans cesse il me semblait ^ne Kéron en colère 

Eofin, j’anrais voulu n’avoir jamais aimé. 

Le grand nombre de nerfs qui se distribuetit à l’œil et aux 
antres parties de la face, est une circonstance d’organisation 
qui semble rendre compte, jusqu’à un cet tain point, de l’acti¬ 
vité continuelle du visage, et de ses vastes sympathies aux¬ 
quelles il doit son expression , mais qui néanmoins ne peuvent 
toutes s’expliquer par les nerfs , et qui dépendent des commu¬ 
nications établies par d’autres élémens organiques entre la face 
et les diverses régions de l’économie vivante. Il y a, du reste , 
dans le langage physionomique, plusieurs mouvemens qui 
s’exécutent moins par sympathie que par association;, telles 
sont, par exemple, les contractions des muscles delà face, corres¬ 
pondantes aux habitudes et aux passions intellectuelles, telles 
que l’orgueil, l’admiration, le désir, la bienveillance. Les 
philosophes, qui ont reconnu le principe fécond de l’associa¬ 
tion des idées entre elles, doivent reconnaître aussi l'associatiou 
des idées et de certains mouvemens musculaires. Dans les si¬ 
tuations morales dont nous venons de parler, c’est moins la 
passion qui détermine la contraction des muscles, que l’asso¬ 
ciation de cette contraction avec les idées, excitées, dévelop¬ 
pées ou rappelées par une passion quelcouque de l’ordre de 
celles dont nous parlons. 

Citons quelques exemples pour dissiper l’obscurité que ces 
remarques pourraient offrir aux lecteurs, dont l’esprit n’est 
pas familiarisé avec les méditations métaphysiques. 

Les idées excitées ou rappelées dans une affection mo¬ 
rale, sont nécessairement relatives aux causes de cette affec¬ 
tion ou à son objet, au moyen de la satisfaire, ou de la'faire 
cesser si elle nous paraît pénible. Ainsi, dans la satisfaction 
plus ou moins vive de l’ame, l’épanouissement du front, le 
sourire, la contraction modérée des muscles de la face, et la 
douce expansion de toutes les parties du visage, ne sont pas 
des phénomènes sympathiques, necessairçnieDt occasionés par 
l’état des organes intérieurs, qui constitue un sentiment de 
plaisir; ils tiennent essentiellement aux idées, à la manière 
devoir, dépendantes de ce sentiment agréable; ils ont pour 
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objet de le rendre plus complet, plus vifj enfin ce sont des 
mouvemens volontaires qui n’expriinent la passion que d'une 
manière indirecte, et en cherchant à la servir. Par un effet de 
l’habitude, ces mêmes mouvemens deviennent ensuite plus 
prompts, s’exécutent presque à notre insu, et par une associa¬ 
tion si intime et si rapide, qu’elle ressemble à une sympathie. 
Dans les émotions soudaines, violentes, presque e'trangères à 
la volonté'et à l’intelligence, et ce que l’on pourrait appeler 
passions animales, le mouvement musculaire du visage n’a 
pas ainsi lieu par association, mais se développe par sympa¬ 
thie, et peut être regardé comme un des événemens constitutifs 
de la passion: ainsi, dans la colère, dans la fureur, le mouve¬ 
ment de la circulation et de là respiration augmente, élève la 
température de toutes les propriétés vitales ; le sang alors ex¬ 
cite plus vivement le cerveau; le cerveau à son tour agit plus 
fortement sur les nerfs, mais surtout sur les nerfs de la lace, 
qui sont plus à sa portée; enfin, les nerfs de la face provoeprent 
avec plus d’énergie et moins de régularité la contraction des 
muscles , et déterminent ainsi le spasme général, le gonfle¬ 
ment et la rougeur du.visage, qui caractérisent les passions 
convulsives. Si la pensée Vient se mêler à ces orages de la sen¬ 
sibilité, ce n’est évidemment que pour les calmer, et non pour 
en augmenter l’expression. D’après ces remarques et ces dis¬ 
tinctions, on pourrait donc admettre, relati ventent à l’expres¬ 
sion, deux grandes classes de passions, savoir : 

1“. Les passions exprimées par des signes et qui ne sont pas 
volontaires, et au développement desquelles on peut appliquer 
le principe de i’as.sociation des idées et des mouvemens muscu¬ 
laires ; 

2°, Les passions dont les signes sont des effets sympathiques, 
et soustraits, en grande partie, à l’empire de l’intelligence et 
de la volontés . 

Lorsque l’action des vaisseaux de la face est plus vive oa 
plus lente, suivant l’état des passions, la couleur du visage 
est plus forte ou plus pâle, et les veines les plus voisines de 
la-peau, telles que la frontale et l’angulaire, font plus ou 
moins de saillie, et ajoutent ainsi quelques traits h l’expression 
de nos agitations intérieures. 

Le rouge noir du sang veineux de la face'dans la colère, le 
rouge plus clair du sang artériel, que la pudeur fait si souvent 
apparaître, doivent être regardés comme des phcuoniènes qui 
se passent dans le réseau capillaire. 

Ce réseau est véritablement la partie où se forment, se dé¬ 
posent et se modifient, d’une manière si variable, les maté¬ 
riaux de la coloration. 

Ce réseau, que la transparence de l’épiderme laisse si bien 
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â|)ercevoir dans la jeunesse, est une des parties lès plus im- 
poriaules de la peau, surtout au visage. Il est placé, ainsi 
que les papilles nerveuses qui sont le siège du loucher., entre 
l’épiderrne qui est tout à fait en dehors, et le chorion qui se 
trouve appliqué sur une lame de graisse et de tissu cellulaire. 

Le chorion a un double usage; il est véritahleinenl le cane¬ 
vas de la peau, suivant la remarque de Bichat ; il sert en 
même temps d’enveloppe défensive eide tégument aux parties 
qu’il recouvre; service pour lequel son mode de vitalité lui 
donne les plus grands avantages. La fermeté vitale, lif réni¬ 
tence élastique des couleurs, ne dépendent pas moins de la 
jeunesse et de la force du chorion, que de la,turgescence ani¬ 
mée du tissu cellulaire, dont nous avons parlé. 

Le chorion est plus souple, plus flexible, plus mince, plus 
délicat, au visage, surtout aux paupières et aux lèvres. Ce sont 
les plis divers du chorion qui,forment les rides. 

L’épiderme., uni au chorion par, la partie essentiellement 
active et vivante de la peau, est complètement insensible, et 
parait plutôt consister dans un produit de l’organisation, quel 
dans un tissu véritablement organisé. Cette partie superficielle 
et morte du tégument, voisine des papilles de la peau, dont 
la sensibilité est si vive, n’en paraît ainsi rapprochée que pour 
le défendre, et rendre moins vives les impressions et les irri¬ 
tations extérieures. 

C’est ainsi que la nature rapproche les extrêmes. La vie, la 
sensibilité^ s’arrêtent et finissent à l’extérieur des fégumens, 
après avoir développé toute leur activité dans leur réseau vas¬ 
culaire et nerveux. 

L’épiderme est transparent dans tontes les parties où il n’a 
pas une trop grande épaisseur; différens pores s’ouvrent à la 
surface, pour divers usages , et un physicien a.porté leur nombre 
à deux billions cent soixante millions pour toute la surface 
du corps humain. 

Les variétés dans l’épaisseur et la transparence de l’épi¬ 
derme, l’humeur onctueuse qui se distribue inégalement à sa 
surface, lés gerçures, les aspérités qui hérissent diverse¬ 
ment cette même surface, produisent une foule de modifica¬ 
tions et d’accidens dans la couleur du visage. 

La partie qui est le siège de cette couleur, et qui se trouve 
directement sous l’épiderme, ne consiste pas dans un enduit 
muqueux étendu sur le chorion, et produisant, par ses teintes 
diverses, toutes les variétés de la carnation; Bichat s’est assuré, 
par les recherches les plus concluantes, que cet enduit supposé 
par Malpighi, n’existait pas, et que le réseau admirable des 
vaisseaux capillaires, qui se trouve entre le chorion et l’épi-, 

5a, *5 
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était seul le siège delà matière co’loràutede la peau, 
citez les individus de toutes les races humaines. 

Ces vaisseaux, placés à l’extcrieur du corps et h la surface 
de-tous les organes, offrent un réseau véritablement merveil¬ 
leux, à mailles extrêmement fines, et dans lequel aucun filet 
ne fait un trajet de deux lignes sans se réunir avec les 
autres. 

Si l’on observe ce corps réticulaire sur une préparation ana¬ 
tomique bieü disposée, ou même sur uu simple dessin, on 
sera surpris de la division des communications des vaisseaux, 
et cependant, ces divisions, ces communications, sont bien 
plus nombreuses ,.bien plus considérables dans l*état naturel, 
et il est impossible aux injections de les reproduire entière¬ 
ment. J^oj'ez, dans notre édition de Lavater, t. iv, p. 3oo, 
la planche consacrée aux vaisseaux capillaires de la face, la 
première et la seule qui ait paru, je pense, jusqu'à ce jour. 

AfiT. V. Des fondions du visage et de ses changemens phy- 
sîognothôniques. Nous avons suffisamment établi, dans l’ar¬ 
ticle précédent, cette importante vérité, que dans la structure 
et le mécanisme du visage chez l’homme, tout paraît disposé 
du calculé pour annoncer au dehors, et par des changement 
rapides, involontaires ou volontaires, ce qui se passe à l’inté¬ 
rieur, rhais surtout ce qui appartient à l’état intellectuel oir 
moral en général, et aux passions en particulier. 

Cés divers changemens, que les affections de l’ame impri- 
nient à la physionomie d’une manière rapide et passagère, ou' 
d’une manière permanente, suivant la fréquence et la force des 
émotions, ne sont du reste qu^’expression plus évidente, plus 
pronoricéé des rapports du moral ët du physique dans l’es¬ 
pèce humaine. 

On est étonné, sans doute, de voir que ce point de vue im¬ 
portant de l’étude de l’homme soit à peine indiqué dans les 
Traités élémentaires de physiologie les plus répandus, quoique 
les savâns, dont l’opinion devait avoir le plus d’autorité sur 
les auteurs de ces écrits (Haller dans le dix-huitième siècle, et 
M. le'professeur Chaussier dans le dix-neuvième), aient avec j 
soin accordé une place assez étendue àces belles considérations, 
dans l’histoire naturelle de l’espèce humaine. ( Fqyes Haller, | 
Elémenta physiologice 1 le paragraphe/w'nc nascît«rphys 2 ognç>- j 
mia, vôh v, pag. Sgt ; consultez la Table synoptique de la | 
santé et de la maladie, par M, le professeur Chaussier, dans j 
laquelle l’auteur rapporte à la prosopose, tout ce qui concerne 
les changemens d’expression et les changemens physioguomo- 
niques du visage: étude qu’il comprend sous deux principaux 
titres ; savoir, i°. la physiognomonie des passions j 2 ®. la phj- 
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siognomonie des maladies rallachéesà quatre titres principaux. 
Voyez aussi l’article suivant.) 

Dirigés par nos propres réflexions, et soutenus par des au¬ 
torités aussi imposantes, nous ne craignons pas de présenter la 
physiognomonie comme une branche égarée des^sciençes phy¬ 
siologiques, qu’il faut arracher aux vaines spéculations desjxié- 
toscopes et des chiromanciens, pour l’établir surses véritables 
bases, l’anatomie philosophique et l’histoire naturelle du 
visage. 

C’est dans ce dessein que les articles précédens ont été rédi- 
' ge's et développés de manière à servir en quelque sorte d’intro¬ 
duction à des observations exactes et positives sur les carac¬ 
tères des passions, et sur l’effet permanent de ces caractères ; ce 
qui nous paraît constituer essentiellemeut les fonctions du vi¬ 
sage; donnant d’ailleurs à ce mot passions toute l’étendue que 
lui accordent les artistes, nous comprendrons sous ce titre, et 
relativement à.l’ofajet qui nous occupe, toutes les affections, 
toutes les émotions, tous les rnonvemens de l’ame, assez pro¬ 
noncés ou assez durables pour modifier sensibl.emetit les dispo¬ 
sitions et les traits de la physionomie, 

, .L’expression de l’état moral, considérée sous ce rapport, 
etdans ies effets qu’il est susceptible de produire sur roygani- 
sation, peut être rapportée à trois litres principaux,’savoir : 
i**. Les expressions expansives, 

2 °. Les expressions convulsives, 

5°..Les expressions oppressives pu concentrées., . ■ • 

La recherche dans , laquelle ncùs. allons nous engager sur 
cet oh,jet,,est une des parties les plus curieuses fet les plus in¬ 
téressantes de la physiologie appliquée aux ar ts et à la phy¬ 
siognomonie, c’est une analyse.pt un tableau d'eftitails les plus 
forts et des nuances les plus délicates de cc qu’il y a de vi¬ 
sible danslps mouvemens du coeur humain, de cesiphénomè- 
nes extérieurs de la nature morale, que la poésie sé plaît à dé¬ 
crire, et dont l’imitation, dans .les chefs-d’œuvre de la scu.lp» 
ture et de la peinture, nous fait éprouver de si délicieuses 
émotions. ; 

Du reste, les.chacgemeus organiques qui appartiennent aux 
trois principaux titres que nous yénous d’indiquer, sont quel¬ 
quefois de nature très-différente; ce que nous avons déjà 
énoncé dans quelques-unes de nos réflexions; eu effet,, parmi 
ces changeraeus, les uns consistent dans des mouvemens régu¬ 
liers des .muscles, et principalement des muscles du visage, 
sous l’empire de la volonté, tandis que les autres sont irrégu¬ 
liers, compliqués, involontaires. 

On doit rapporter aux .mouvemens, aux phénomènes vo- 
lostaires, l’action bien entendue des différens muscles du vi- 
i5. 
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sage, des différentes inSexions ou directions de la tête, des 
bras, des jambes, de la toiaiité du corps; en un mol, tout ce 
qui constitue la mimique ou le geste. Les phénomènes involon¬ 
taires sont l’état convulsif, les contractions spontanées ou ir¬ 
régulières des muscles de la face, les changemens de formes, 
de couleur, etc., etc., toutes les nuances de pâleur ou de ron¬ 
geur qui SC manifestent dans l’épouvante, la peur, la tristesse, 
la pudeur, la colère, etc.' 

Ces phénomènes involontaires sont moins l’expression ou 
les véritables signes de l’état moral, que l’effet consécutif et la 
circonstance extérieure d’une passion trop vive, trbp énergique 
pour ne pas décéler sa véhémence par la profondeur de son 
impression, et l’étendue de ses ravages. 

La plupart de ces effets, qui se produisent dans les affec¬ 
tions de l’ame, sont loin de servir la passion; ils contribue¬ 
raient plutôt à la trahir, ou sont au moins inutiles, et on doit 
leur appliquer la remarque de Cureau de la Chambre « que 
■l’ame se trompe dans plusieurs de ces mouvemens , et que dans 
diverses passions, il y a beaucoup de pas perdus, de pos-^ 
tures ridicules, et de paroles superflues. » 

Les signes volontaires, et les signes involontaires des pas¬ 
sions , s’unissent ou se trouvent isolément dans l’expression 
d’une affection de i’ame; et il suffit d'indiquer cet isolement, oa 
cette combinaison, de dire si les signes volontaires ou invo¬ 
lontaires dominent dans une expression quelconque, pour 
donner le trait général et principal d’un genre de passions. 

Ainsi, par exemple, en parlant de la colère, on pourrait en 
commencer ainsi la description. Les signes primitifs , généraux 
et involontaires dominent dans l’expression de cette passion, et 
on y reconnaît à peine quelques signes subordonnés à l'empire 
de la volonté. 

On indiquerait également par un trait rapide'et caractéristi¬ 
que les autres passions, jen les considérant ainsi d’une ma¬ 
nière générale, relativement à la nature des signes que l’aDa- 
lyse physiologique démêle dans leur expression. 

La pudeur n’est composée que d’un signe primitif et invo¬ 
lontaire, la rougeur subite qui couvre le visage; 

Les expressions de Vamour i du désir, àe lst tristesse, ia 
regret , sont composées de signes involontaires et de signes vo¬ 
lontaires. Dans l’expression de la douleur physique, les signes 
généraux et involontaires l’emportent sur les signes volontaires 
et simples ; il en est de même de la tristesse profonde, delà 
joie vive, de l’ivresse et des transports du plaisir. 

Plus rintelligence a d’empire dtftis une passion, plus les 
signes volontaires dominent; plus, au contraire, lâ passion 
dépend de la vie animale, et s’y rapporte par soa objet, oa 
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échappe à Teiapire de la raison; plus les signes primitifs 
l’emportent sur les signes secondaires. 

Les ope'rations de l’esprit, qui modifient la physionomie, 
telles que l’imagination, l’attention, la contemplation , et les 
passions toutes intellectuelles, telles que la curiosité, l’orgueil, 
le mépris et toutes ses variétés, la pitié, la bienveillance, l’a¬ 
mitié, ne s’annoncent que par des signes volontaires. Les signes 
primitifs qui dépendent de l’altération qui résulte du sentiment 
des passions véhémentes, ont dans un grand nombre de cas-, 
une force, une rapidité, que rien ne peut arrêter ; et le trouble 
que ces mouvemeus font paraître sur le visage est quelquefois 
si grand, que l’on serait tenté de dire avecCureau de la Cham-' 
bre , V ce sont véritablement des tempêtes qui sont plus vio¬ 
lentes au rivage qu’eu pleine mer, et celui qui donnait avis 
de consnlter son miroir dans la colère, avait raison de croire 
que les passions se devaient mieux connaître dans les yeux que 
dans l’anie même. » 

Des expressions expansives. Les deux caractères généraux 
que l’on retrouve dans toutes les expressions de ce genre, sont 
l’afflux d’un sang artériel dans les vaisseaux capillaires du vi¬ 
sage, et l’épanouissement de la face, par la contraction des 
muscles qui en agrandissent transversalement les traits. Les 
muscles zygomatiques ont dans l’expression de ces passions, 
un rôle non moins important que celui des muscles sourciliers 
dans les passions oppressives; et il est à remarquer que ces 
muscles ont dans leurs fibres et leurs mouvemens une direction 

La ]oie et Vamour sont les deux passions expansives dont 
les caractères peuvent le mieux servir de terme de comparaison 
pour toutes les autres. 

Si la joie s’empare de Tame, on remarque alors très-peu 
d’altératioQ dans le visage; le front est serein , les sourcils sans 
mouvement et élevés par le milieu ; l’œil est médiocrement ou¬ 
vert et riant, la prunelle vive et brillante, les narines tant soit 
peu ouvertes, les coins de la bouche modérément élevés; le 
teint vif, les joues et les lèvres vermeilles : les muscles zygo¬ 
matiques et les releveurs de la lèvre supérieure, en se contrac¬ 
tant avec beaucoup de douceur, embellissent l’expression de 
la joie et produisent le sourire. 

Ce caractère n’apparlient pas d’ailleurs exclusivement à la 
satisfaction; il se retrouve en outre, et en subissant une foule de 
modifications qu’il serait difficile d’indiquer avec exactitude, 
dans la bienveillance, rurbanité, l’air protecteur, le conten¬ 
tement de soi-même, l’orgueil, etc. 

Le sourire est un des élémens du mépris , de la dérision, da 
dédain, de l’orgueil et de l'ironie. ) 
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Dans le me’pris, le sourire est ine'gal, et rendu amer par 
celle inégalité; un des angles des lèvres, et l’aile du nez corres¬ 
pondante, s’écailent et s’élèvent un peu; l’autre angle est légè¬ 
rement dilaté, et comme poiir sourire; la lèvre inférieure dé- 
passe la lèvre supérieure; l’oeil est fermé du côté où l’angle de 
la lèvre et l’aile du nez sont relevés ; l’autre œil est ouvert; des 
rides assez profondes sillonnent le front, et les sourcils sont 
froncés et abaissés du côté du nez; les deux prunelles sont 
abaissées , comme lorsque l’on regarde de haut en bas. 

On a bien saisi cette expression dans le soldat qui présente 
le roseau , dans le Christ à la colonne, par le Titien. 

Le sourire se modifie et se combine d’une manière bien.re¬ 
marquable avec d’autres traits du visage dans l’ironie, surtout 
lorsque cet état de l’ame se prolonge, comme dans le rôle de 
Nicomède. 

Voici une note que j’ai rédigée après avoir vu jouer attenti¬ 
vement et de très-près, le rôle de Nicomède par M. Talma. 

L’expression ironique consiste dans un ton essentiellement 
faux et équivoque, d’où résulte nécessairement un défaut 
d’harmonie dans les traits du visage. Le caractère dominant 
consiste dans un écartement et dans une élévation presque simul¬ 
tanés de la lèvre supérieure; les ailes du nez sont du reste pres¬ 
que toujours en action. L’expression de l’ensemble du visage 
est variable, changeante à chaque instant, ne conservant au¬ 
cun trait dedsdain décidé; quelquefois c’est un mélange d’assen¬ 
timent, de bienveillance et d’orgueil. On serait tenté dans quel¬ 
ques instans de croire aux signes d’approbation qui s’arrêtent 
tout à coup , qui sont aussitôt démentis par un mouvement 
d’élévation de la lèvre supérieure, ou par un regard de 
mépris. 

On ne peut méconnaître toutes ces oscillations contraires, 
tous ces mouvemens contr-adictoires de l’ironie, dans le jeu 
admirable et continu de la physionomie de M. Talma pendant 
tout le développement du rôle que nous venons do citer. Tour 
à tour calme et audacieux dans tous ses mouvemens, railleur 
et fier, mesuré et arrogant, il cherche, il trouve à cltaque instant 
dans le cœur de son ennemi, l’endroit le plus sensible, la par¬ 
tie la plus irritable ; son visage et le son de sa voix marquent 
tous les degrés, toutes les formes d’une cruelle et constante iro¬ 
nie , et répondent par autant d’expressions particulières à ces 
vers qui font ressortir dans toute son amertume le caractère de 
Nicomède. 

Nicomède à Âltale. 

La place à l'emporter coûterait bien des têtes, 

Seigneur ; ce conqoérant gaide bien ses conquêtes. 
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Seignetir je crains ponr tous qu’un Romain nous écoute,... 

Et si Rome savait de quels feux vous biûlea, 

Bien loin de vous prêter l’appui dont vous parlez. 

Elle s’indignerait de voir sa créature, 

A l’éclat de son nom faire une telle injure, 

Et vous dégraderait peut-être dès demain, 

Du titre glorieux de citoyen romain. 

Le méine k Flaminins. 

Vous pouvez cependant faire munir ces places. 

Préparer on obstacle à mes nouveaux desseins. 

Disposer de bonne heure un secours de Romains ; 

Et si Flaminius en est le capitaine. 

Nous pourrons lui tronver un lac de ïrasimene. 

Dans Vorgueilel Varrogance , qui consistent dans une satis¬ 
faction causée par une conviction illusoire ou motivée de sa su¬ 
périorité ou de ses avantages, il y a non-seulement expansion , 
épanouissement, mais véritable bouffissure, turgescence et 
augmentation de coloration j la tête est élevée, le regard fier, 
l’œil très-ouvert, et on remarque une grande liberté dans 
tous les mouvemens. 

Dans Vamour, l’expression est souvent compliquée de celle 
de plusieurs émotions qui se rattachent k cette passion. 

Quand l’atnour est seul , c’estk-dire, quand il n’est accom¬ 
pagné d’aucune forte joie, ni de désir, ni de tristesse, le batte¬ 
ment du pouls est égal, beaucoup plus fort et beaucoup plus 
grand que de coutume; on sent une douce chaleur dans la 
poitrine; le front est uni, les sourcils un peu élevés du côté 
où se trouve la prunelle; la tête s’incline habituellement 
vers l’objet qui cause de l’amour ; les yeux peuvent être mé¬ 
diocrement ouverts , le blanc de l’oeil fort vif et éclatant ; la 
prunelle doucement tournée du côté où est l’objet; elle paraî¬ 
tra an peu étincelante et élevée; la couleur est plus vive, .plus 
vermeille , particulièrement k l’endroit des lèvres et des joues j 
la bouche doit être un peu entr’ouverte et ses angles un peu 
élevés, les lèvres paraissent humides. On reconnaît une expres¬ 
sion bien remarquable d’amour dans le tableau de Renaud et 
d’Armide du Domitiiquin. 

IjC désir, qui n’abandonne guère l’amour , rend les sourcils, 
pressés et avancés sur les yeux, qui sont plus ouverts que 
dans l’état habituel ; là prunelle enflammée se place au milieu, 
de l’œil ; les narines s’élèvent et se serrent du côté des yeux ; 
la bouche s’entr’ouvre, et le teint est vif et animé. 

Les mouvemens de l’espérance ne sont pas aussi marqués que 
ceux du désir, ils sont plus intérieurs qu’extérieurs. On ne 
peut en méconnaître la touchante expression dans un saint 
Jérôme du Dominiquiû, et dans une figure de Y espérance y. 
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faisant partie fl’un cadre dans lequel Raphaël a re'nni les ircwt^ 
vertus théologales. . 

Vamour maternel a quelque chose de plus suave, de moins 
forcé dans l’expiessiou et la couleur, que l’amour et le désir; 
c’est un mélange de tendresse et de sollicitude , d’amour et de 
ravissement, que Raphaël a constamment saisi et rendu d’une 
manière admirable dans la sainte famille, le sommeil de l’en-. 
fant Jésus et surtout dans 'la Madona délia sedia dont R> 
chardson a dit avec raison : «que la tête offrait le mélange 
le plus heureux de la grâce, de la noblesse et de l’amabilité.» 

La tête de la reine Marie de Médicis, dans le beau tableau 
de Rubens, est remarquable par l’expression d’une joie ma¬ 
ternelle, qui se développe sur un visage où la douleur de 
l’enfantement a laissé une teinte de souffrance et de lan¬ 
gueur, d’où résulte l’une des plus belles expressious compor 
sées et mixtes que la peinture ait jamais pu imiter. 

Plusieurs autres passions, dont les caractères appartiennent 
à la classe-des expressions expansives, .sont douces, mode-, 
rées, et en quelque sorte trop intellectuelles pour agir for-- 
tement sur les organes extérieurs et s’annoncer autrement que 
par quelques modifications- de la physionomie ; tels soûl la 
compassion , Vadmiration , le ravissement. 

Dans la compawron , les sourcils sont abaissés vers le mi¬ 
lieu du front; la prunelle est fixement dirigée du côté de 
l’objet qui nous a émus ; les narines un peu élevées du côté 
du nez, font plisser les joues; la bouche s’ouvre ; la lèvre su¬ 
périeure s'élève et s’avance; tous les muscles et toutes les par¬ 
ties du visage s’inclinent et se tournent vers l’infortuné. Le 
personnage présent à la mort de Saphire est remarquable par 
une expression touchante de commisération. 

iJadmiration est simple ou compliquée d’étonnement, . 

TldXi& Y admiration simple., le sourcil s’élève, l’œil s’ouvre 
un peu plus que dans l’état ordinaire, la prunelle placée éga-» 
lement entre les paupières parait fixée vers l’objet de ce 
sentiment, la bouche s’enir’ouvre , mais sans former de chaa-: 
gement marqué dans les joues. 

Uadmiration avec étonnement se distingue de l’admiration 
sîntpie, par des mouvemens plus marqués. Les sourcils sont 
plus élevés, les yeux pins ouverts, la prunelle plus élevée au- 
dessus de la paupière inférieure est plus fixe; la bouche est en 
même temps plus ouverte , et toutes les parties sont en général 
un peu tendues. 

Le ravissement, qui consiste dans une admiration appliquée 
à des objets de culte, et de sentimens religieux, qu’exalte 
une imagination tendre et passionnée , a des caractères qui 
lui sont propres ; la tète se penche du côté gauche, les sourcils 
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Et la prunelle s’élèvent directenieut ; la bouche s’enir’onvre et 
les deux côtés sont aussi un peu élevés; le reste des parties de¬ 
meure dans un état naturel; la tète penchée semble marquer 
l’abaissement d’une ame qui s’humilie. 

Une des plus belles expressions connues de ravissement et 
d’inspiration, nous est offerte par la sainte Cécile de Raphaël. 

La tranquillité', la sécuritéel le courage, que l’on a placés 
parmi les passions, sont des caractères que Ton ne peut rap¬ 
porter qu’aux expressions expansives. 

La tranquillité s’énonce par le calme, l’harmonie de tous 
les traits; dans celte situation l’œil est un peu ouvert, les 
prunelles sont à une égale distance de la paupière inférieure 
et de la paupière supérieure et sans mouvement. 

Dans le courage, il y a le même accord , la même harmonie 
dans tous lès traits du visage, mais les muscles sont plus for¬ 
tement contractés, et donnent à la physionomie de la fermeté 
et de la fixité. 

, L’œil est grandement ouvert, lé regard assuié, les narines 
écartées , les lèvres et les dents rapprochées et serrées , la tête 
est dans une attitude ferme. Le visage lÜAlexandre dans les 
tableaux de Lebrun , et la tête du maître darmes de Raphaël, 
dans un tableau de ce grand peintre, sont des physionomies 
dans lesquel les il est impossible de méconnaître une expression 
bien marquée de courage et de sécurité 

Les émotions de l’admiration, de l’étonnement, de la véné¬ 
ration , du ravissement sont toutes intellectuelles ; elles per¬ 
fectionnent et embellissent plutôt les traits qu’elles ne les 
altèrent, et sont remarquables dans leur expression, par la 
prédominance des signes volontaires qui s’y trouvent presque 
exclusivement. Les opérations de l’esprit qui s’annoncent 
par quelques changcmens de la physionomie, agissent de la 
même manière, et se distinguent également par la délicatesse 
et par le calme de leurs expressions : telles sont, i’altontion, la 
méditation, i'imat^ination et l'inspiration. 

Dans \ attention, on baisse el on approche les sourcils du 
côté du nez ; on tourne les yeux du côté de l’objet qui occupe; 
la bouche est ouverte, la lèvre supérieure un peu élevée, la 
tête légèrement inclinée. 

Vattention se modifie dans son expression d’une foule de 
manières, suivant que l’on regarde ou que l’on écoute, que 
l’on est attentif avec des motifs de doute , d’intérêt, de 
croyance, de désir, d’amour, de curiosité , d’espérance. 

Quand on écoute, la bouche est un peu entr’ouverle; tous 
les traits paraissent comme suspendus. 

Conlicuére omnes, intentique oia tenehant. 

he tgUeaii de l'école d'Athènes, par Raphaël, et celui de 
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saint Bruno probant la théologie , offrent des expression# 
vraiment classiques d’une audition attentive, avec tousses 
degrés, toutes ses nuances, toutes ses modifications, suivant 
le caractère des personnes qui e'coutent. 

Dans {'attention pour voir et observer, l’œil est fixe, bien 
ouvert, et le front légèrement ridé dans son milieu. 

\j'imagination et Wméditation s’annoncent par des expres¬ 
sions qui appartiennent plutôt à l’étude de la physionomie 
en repos, qu’à l’étude de la physionomie en mouvement. 
Dans la timidité, la honte et la pudeur, les yeux sont baissés, 
les joues et le front se colorent d’un vif incarnat; et si les 
lèvres pâlissent, elles ne font que rendre le ton général plus 
vermeil. 

Une jeune fille, dans la sainte Famille de Raphaël, et la 
Susanne de Santerre, sont remarquables par une expression de 
pudeur. 

Les états extérieurs de l’organisation que nous venons de 
décrire, et qui constituent les caractères des passions , font 
partie de deux grands ordres de phénomènes physiologiques, 
savoir, i°. les phénomènes dépcndans desmouvemens inuscu- 
laires , 2 °. les phénomènesdépendans de la circulation et delà 
respiration. 

Les caractères des passions qui se rapportent au mouvement 
musculaire, sont tous ceux qui consistent dans l’action des 
différentes parties du visage, dans leurs changemens de forme 
et de rapports entre ces parties , dans la production instantanée 
d’une foule de traits divers, qui se forment par les plis de la peau 
et par la saillie des muscles, qui se dessinent avec plus ou moins 
de force sous les tégumens, suivant le degré de leur contraction. 

11 est évident que tous ces phénomènes s’exécutent sous 
l’influence de l'action nerveuse , soit que cette action ait son 
point de départ au cerveau et sous l’empire de la volonté, 
comme dans les passions expansives ,’et lorsque les signes 
volontaires dominent dans l’expression; soit que les nerfs de 
la face paraissent sympathiquement et involontairement ébran¬ 
lés , sans le concours d’une influence régulière et voulue de 
l'organe cérébral ; comme dans les passions convulsives , et 
lorsque les signes involontaires dominent dans une expression. 

Les mouvemens des muscles du visage sont très-difficiles à 
décrire; mais si quelqu’un tente de le faire , dit Bernardin de 
Saint-Pierre , il faut nécessairement qu’il les rapporte à des af¬ 
fections morales : ceux de la joie sont horizontaux , comme.si 
dans le bonheur l’ame voulait s’étendre ; ceux du chagrin sont 
perpendiculaires, comme si dans le malheur elle cherchait un 
refuge vers le ciel- ou vers la terre. Il y a quelque chose de 
vrai dans cette remarque. Le frntt dominant dans la joie, ré- 
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suite de la contraction horizontale des muscles zygomatiques 
qui contribuent particulièrement au sourire j tandis que Y action 
des triangulaiies domine dans l’expression de la tristesse, en 
alongeant la face par un mouvement perpendiculaire. 

Du reste si l’on voulait considérer plus particulièrement les 
rapports des raouvemens des muscles de la face avec la nature 
des affections morales, on verrait qu’il faut les rapporter à 
l'épanouissement, à l’expansion du visage, à son resserrement 
et à sonalongement, à la dissonance et au mouvement irrégu¬ 
lier, d’où résultent les expressions- liombreuses et variées de la 
colère, do la haine, du mépris, de la dérision, de la faus- 

Les caractères des passions qui se rapportent à la respiration 
et à la circulation, appartiennent en général à la classe des si¬ 
gnes involontaires; ce sont les soupirs, les pleurs, les sanglots, 
les gémissemens, le rire, les altérations varices de la couleur, 
soit par la présence du sang artériel dans les vaisseaux capil¬ 
laires de la "peau, soit par la présence du sang veineux dans 
les mêmes vjiisseaux , soit enfin par des changemens très-variés 
dans la sécrétion de la matière colorante qui se forme dans 
le corps réticulaire. 

L’ec/at de l’œil, dans la plupart des passions expansives, 
paraît dépendre d’une augmentation de sensibilité et d’activité 
dans cet organe, comme dans les vaisseaux capillaires de la 
peau. 

Des expressions convulsives. Ces expressions sont toutes 
violentes, subites, et ne se bornant pas aux mouvemens 
variés du visage , s’étendent aux autres parties du corps , 
envahissent-toute l’organisation, altèrent la vie dans ses foyers, 
dans ses fonctions les plus importantes, et paraissent quelque¬ 
fois en suspendre l’action et ,les mouvemens. 

Les'signes primitifs involontaires dominent dans ces ex¬ 
pressions, composées en général de mouvemens convulsifs, de 
véritables attaques de nerfs, d’accès de délire et de rage, de 
regards égarés et enflammés, de changemens de couleur, de 
décomposition des traits, de changemens dans la circulatiou 
ét la respiration. 

Les expressions convulsives ne sont pas d’ailleurs exclusi¬ 
vement propres aux passions violentes et à la douleur physi¬ 
que; elles appartiennent aussi à plusieurs sentimens agréables, 
très-vifs, et la joie, l’iiraour, ont leurs signes involontaires, 
leurs spasmes, leurs transports, quelquefois aussi dangereux 
que ceux de la fureur et du désespoir. 

Toutefois les sentimens violens, impétueux, ceux de la 
colère, de la terreur, du désespoir le plus violent, l’empor' 
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tement, se manifestent d’une manière particulière par des esi 
pressions convulsives. 

Cureau de la Chambre a décrit ainsi qu’il suit . la première 
de ces passions, la colère , dont les caractères peuvent être 
'regardés comme un terme de comparaison pour toutes les 
expressions convulsives. 

« La càlère entre avec impétuosité et h force ouverte, dans 
î’ame, pu plutôt elle n’y entre pas, elle y tombe comme la 
foudre qui frappe à Y improviste, et qui ne met point de temps 
entre la chute et l’embrasement qu’elle cause; ce qui reste de 
raison et d’esprit alors est employé pour saisir et rapprocher 
tout ce qui peut exagérer l’offense et ritijure ; il y a des passa¬ 
ges subits, de vocifération et d’une volubilité insolente, à un 
silence farouche ; la tête est violemment et irrégulièrement 
agitée, il y a des grincemens de dents , des serremens convuL 
sifs des mâchoires; les yeux se meuvent avec rapidité, sou¬ 
vent tournés de travers; tantôt ils semblent tourner, tantôt ils 
semblent s’arrêter : ou y voit une tristesse farouciie, une séche¬ 
resse étincelante, uae inquiétude fière et hagarde ; les lèvres 
sont quelquefois tuméfiées et renversées, couvertes de l’écume 
de la rage; la voix , d’abord aiguë, devient sourde et affreuse; 
la parole est entrecoupée; enfin suivant l’observation du même 
auteur, Fliomm.e en colère a le visage enflammé et boursouflé, 
les veines du cou, du front et des tempes tendues ; le pouls 
lui bat avec promptitude et véhémence, la poitrine s’élève par 
grandes secousses , et fait une respiration violente et préripiiée:' 
ensemble de signes et d’expressions qui offre la réunion de 
ce qu’il y a de plus difforme dans les plus cruelles maladies, 
et de ce qu’il y a d’horrible dans les animaux les plus 
farouches. » 

11 n’y a que quelques phénotnènês volontaires dans l’expres¬ 
sion de la colère; ce sont tous les iiiouvemens, toutes les'actions 
pour menacer, attaquer, combattre L’objet de celte cruelle pas¬ 
sion ; tout le reste esien quelque sorte sympathique , et paraît 
surtout dans l’œil; le dessous delà paupièré“s’enfl.e et devient 
livide; les muscles du nez et des joues s’enflent aussi, labou-; 
che est très-ouverte, et ses angles fort apparens : les muscles 
et les veines du cou sont tendus, les cheveux hérissés, la 
couleur du visage, surtout celle du bout dii uez, des lèvres, 
des oreilles, altérée et livide ; en un mot, roui annonce rengor¬ 
geaient du cœur par le sang, qui afflue vers cet orgarie ; aussi 
fa bouche s’enir’ouvre-t-elleavec un mouvement convulsif, et 
les sons ne sont point articulés ; les signes de la crainte ap¬ 
partiennent plutôt aux expressions oppressives qu’aux expres¬ 
sions convulsives. 

Pu trouve dans plusieurs chefs-d’œuvre de sculpture oud@ 
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peinture, tüffe'rens exemples très-remarquables de toutes les 
nuances et de tous les degre's des expressions convulsives. 

La joie est parfaitement exprime'e sur le visage, dans les 
gestes d’une femme qui est présente à la résurection d’une 
jeune fille 1 dans le Japon, opérée par saint François-Xavier; 
sujet peint par le Poussin. 

La tête d’un satyre qui attache les mains de Silène, dans 
un tableau de Coypel, olfre iine expression durire très-fidèle, 
et dans laquelle se trouvent tous les caractères indiqués par 
Lebrun. 

L’homme qni est derrière le Christ dans le tableau de la 
femme adultère, par le Poussin, réunit dans sa physionomie 
animée tous les traits de la colère ; la figure du satrape dans 
la bataille à'Alexandre contre Darius, par Le Brun , un saint 
Pierre, du Titien, la physionomie entièrement bouleversée d’un 
Sabin daas l’enlèvement des Sàbines, par le Poussin, com- 
tnuniqueut une partie de la frayeur dont ils offrent les signes, 
et expriment dans toute leur force, l’effroi et l’épouvante. 

Le désespoir est exprimé d’une manière non moins remar¬ 
quable dans la tête du comte Eugolino, par Reynolds, qni 
semble.avoir voulu rendre la peinture rivale de la poésie, dans 
le tableau dont cette figure fait partie. Enfin le groupe de 
Laocoon et de ses fils, auquel nous allons nous arrêter un 
instant, fait ressortir avec autant de fidélité que de noblesse 
tout ce qu’il y a d’extérieur, et de caractéristique dans la 
douleur la plus profonde et la plus générale. 

On s’est fortement trompé, je pense en répétant avec 
Winckeiraann et Lessing, que dans le principal personnage 
de ce groupe, la bouche n’est pas ouverte pour crier, et que 
les autres signes d’une douleur convulsive, sont tempérés 
par la force morale de ce personnage. Le Laocoon sculpté, 
comme le Laocoon de Virgile' crie évidemment, gémit au 
moins, et pour s’en convaincre il suffit de ,1e regarder, sans 
se persuader d’avance que l’idéal et la noblesse des sentî- 
mcns sont opposés à cette expression de la nature souffrante : 
en général, le Laocoon poétique et le Laocoon sculpté ne 
diffèrent, relativement aux caractères de la douleur, que par 
des détails d’exécution qui dépendent de la nature des moyens 
employés par la sculpture. 

Les traits principaux de îa composition de ces admirables 
tableaux sont parfaitement d’accord. La réunion de Laocoon 
et de ses fils, par les replis cruels , par les étreintes des ser- 
pens f{ui les enlacent tous les trois , qui les serrent, qui les 
confondent en quelque sorte daus une même douleur, se 
trouve également dans les deux compositions, comme le 
prouvent ces v^rs, dont le sens ne parait pas avoir été compris 
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par Montfaucon, qui regarde ce partage de douleurs entre lé 
père et ses fils, comme propre au groupe sculpté. 

• lUi agmine certo 

Laocoonla. petunl ; et primiim parfa duonmt 
Corpora natorum serpens amplexus uterquç 
Implicat, et miseras marsu depascitur artus. 

Post, ipsum, duxilio subeuntem ac telaJerentem, 
Corripiunl, spirisque ligant ingentibus . 

Dans toutes les expressions relatives à la colère , il y a évi.* 
dominent augmentation subite d’énergie, et cette réaction vive 
que l’on observe à un si haut degré dans les accès des ma¬ 
niaques. 

Tous les signes, tous les caractères dont se composent ces 
expressions véhémentes et spasmodiques, sont des effets de cet 
excès de réaction pendant lequel les forces paraissent quelque¬ 
fois domptées, et capables au moins de vaincre des résistances 
et de renverser des obstacles par lesquels on serait arrêté d’une 
manière insurmontable dans une situation plus calme de la 
sensibilité. 

Les personnes qui meurent dans un accès de colère, meu¬ 
rent apoplectiques. 

Le gonflement des veines, le rouge noir et quelquefois vio¬ 
let de la face, dans la fureur, annoncent d’ailleurs assez l’eu- 
gorgement sanguin du cerveau , qui est une des principales 
circonstances physiologiques de la colère. Les phénomènes de 
celte passion s’étendent d’ailleurs à plusieurs sécrétions qu’elles 
rendent plus abondantes et plus actives : et l’on n’ignore pas 
que des mouvemens subits de fureur peuvent occasioner une 
lièvre bilieuse, et qu’ils peuvent imprimer à la salive d’nn 
animal, ou au lait d’une nourrice , des propriétés vénéneuses. 

Dans tous les cas, le désordre, l’état convulsif dépendent 
de l’excès de la réaction. 

Dans les expressions relatives à la frayeur, l’état contraire 
a lieu J la disposition convulsive dépend de la faiblesse; les 
forces de la vie sont comme suspendues dans leur développe¬ 
ment, ou se retirent vers les organes intérieurs, avec une préci¬ 
pitation qui peut devenir mortelle. Le frisson, qui se mani¬ 
feste dans ces circonstances, paraît dépendre de la contraction 
de la peau, qui se resserre alors comme à l’occasion de l’im¬ 
pression d’un froid subit ou du début d’une fièvre intermittente: 
l’alongementistu'pide des traits, la pâleur du visage, l’irrégu¬ 
larité ou la suspension des mouvemens, le tremblement, la 
faiblesse du pouls et quelquefois l’évanouissement, sont autant 
de phénomènes qui appartiennent aux expressions de l’épou¬ 
vante et de l’effroi, et qui ne permettent pas de douter que 
l’organisation soit alors dans un e'iat de faiblesse qui rend tou- 
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les les actions (le la vie impuissantes, irregulières et 

Dans la douleui’corporelle, l’état convulsif dépend immé¬ 
diatement de l’impression douloureuse; c’est uii-effet pu cément 
organique, un résultat de la sympathie générale de l’organi¬ 
sation, dont toutes les parties sont agitées, frémissent, se sou¬ 
lèvent, lorsque quelques-unes d’entre elles sont le siège d’une 
violente douleur. L’intelligence , la raison , n’entrent pour rien 
dans ces phérnonènes, seulement iis en modèrent ou en exagè¬ 
rent reffcl, suivant que l’imagination a été dirigée par les ha¬ 
bitudes de la vie privée et par les institutions nationales ou 
religieuses. 

Dans les expressions convulsives relatives à la joie , oh ne 
trouve ni cet excès, ni cette faiblesse de réaction, ni ces trem- 
blemens, ni ces agitations sympathiques propres aux expres¬ 
sions de la colère, de l’épouvante et de la douleur physique. 

L’organisation , par un ébranlement subit et agréable de la 
sensibilité, est livrée à un mouvement exagéré d’expansion qui 
appelle le sang artériel dans les vaisseaux de la face, qui épa¬ 
nouit et développe tous les traits du visage , et délenniue en 
même temps l’accélération convulsive dés raouvemens du dia* 
pluagme , d’où résultent le rire et l’expression spasmodique 
d’une joie vive et bruyante. 

11 est évident que la plupart de ces caractères des passions^ 
convulsives , sont primitifs et non provoqués par la volonté; 
que les mouvemeus qui constituent ces caractères, trahissent les 
passions, les désirs; les éloignent le plus souvent de leur but 
en les faisant connaître; et ce qui reste de raison ou de liberté, 
au milieu de ce trouble physique et moral, a nécessairement 
pour objet de suspeudre ou de cacher de semblables phéno- 
ptenes., 

., JDesexpressionsoppressives.Dans un grand nombre d’expres¬ 
sions oppressives ,• les signes volontaires, les signes involon¬ 
taires se trouvent réunis, et les signes involontaires ne domi¬ 
nent que dans le cas où l’expression est plus vive, plus forte, 
comme dans le pleurer, les sanglots, les transports (le la haine 
et de la jalousie, qui lient en quelque sorte les expressions 
oppressives aux expressions spasmodiques et violentes. 

■ Les passions correspoiidanies aux expressions oppressives 
sont en général tristes, chagrines, haineuses, timides et «om¬ 
bres. Ce sont la haine, l’envie, la jalousie, la crainte, les 
regrets, les remords, les chagrins divers et toutes les modifi¬ 
cations de la tristesse, (|ui est la douleur de l’amc. 

Ou a regardé avec raison comme débilitant, le sentiment 
attaché à ces différentes passions, qui sont véritablement carac- 
léiisées par une angoisse plus ou moins vive, par une oppres- 
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sion bien marquée , et par un retrait et un affaiblissement c(e là 
force vitale, comme rannoncent l’état du pouls, la décolora¬ 
tion du visage, les ireniblemens, la maigreur, l’abattement 
et quelquefois une langueur mortelle, ou des syncopes, ou des 
attaques de nerfs. 

Les passions qui se manifestent par ces expressions, telles 
que la crainte, lcregret, la tristesse, la jalousie , ont été décri¬ 
tes avec beaucoup de soin par Lebrun, Buffon et de la Chambre- 

Les expressions oppressives et concentrées, qui répondent 
à des passions de différente nature, offrent des analogies et des 
différences. 

Leur analogie est établie par la décoloration et le resserre¬ 
ment , ou l’alongement des traits du visage que l’on retrouve 
dans toutes ces expressions. 

Le resserrement des traits est bien plus marqué dans les pa^ 
sions haineuses et sombres, que dans la tristesse j l’alongcment 
des mêmes traits par le relâchement du plus grand nombre des 
muscles de la face et la contraction des ninscîes triangulaires: 
cet alongemrnl est en quelque sorte un caractère propre à la 
tristesse j la décoioration ne varie pas moins que la décotripo- 
4ion des traits, et ou ne peut guère se refuser à penser que les 
variations occasionces dans le réseau vasculaire, auquel nous 
avons attribué le siège de la couleur, ne produisent les teintes 
blanches , terreuses, livides, jaunâtres, qui caractérisent ces 
différcutes passions. Dans la pâleur de la crainte , tout dépend 
évidemment de ce que le sang n’arrive pas dans les vaisseaux 
capillaires de la peau , et l’expression exsanguis des Latins 
expose la nature physiologique de ce caractère. La décolora¬ 
tion dans Ja tristesse, la haine, la jalousie, dépendent d’une 
autre cause ; ce sont des altérations plus profondes, moins 
passagères et liées à un dérangement dans lesibnetions du cœur, 
de l’estomac, du foie, qui manquent rarement d’être perver¬ 
ties, dans le cas de l’impression prolongée des passions haineu¬ 
ses et chagrines : le pleurer et les sanglots sont des phénomènes 
physiologiques qui appartiennent aux passions oppressives, et 
dont il n'est pas sans intérêt d’examiner le développement. 

Le pleurereii ordinaiiementle caractère d’une douleurmoins 
concentrée, plus expansive, et qui semble vouloir s’exhaler et 
s’exprimer en mêrne temps. Cette action résulte d’une série de 
mouvemens qui se manriestent vers la bouche, dont le muscle .or- 
biculaire se contracte et produit ce mouvement des lèvres que 
l’on appelle Jaire la /woue ; les muscles triangulaires sont aussi 
contractés et forment, en abaissant les coins de la bouche, des plis 
aux joues, tres-marqués; les narines sont enflées, les muscles, 
les veines du front sont fort apparens; la lèvre inférieure, renver¬ 
sée , passe celle de devant j tout le visage se ride , se fronce et de; 
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La glandé lacrymale prend une part bien marquée à cette 
expression de tristesse avec attendrissement et expansion ; 
elle reçoit alors dans un temps donné une plus grande quan¬ 
tité de sang J son action est sensiblement augpientée, et les 
larmes, qui sont le produit de cette augmentation d’action , 
coulent abondamment sur les joues et se répandent au-delà de 
leurs voies ordinaires, qui se trouvent momentanément engor¬ 
gées. L’écoulement extérieur des larmes n’appartient pas exclu¬ 
sivement à la tristesse; il a lieu aussi dans la joie, la volupté^ 
la compassion, le dépit, la colère. 

La qualité, l’abondance des larmes dépendent.de la nature 
des sentimens divers qui les font couler ; les larmes de la 
joie, de l’attendrissement, sont douces et n’irritent point les 
parties qu’elles mouillent ; les larmes dudésespoir, de la rage, 
ou dépit, sont brûlantes et excitent dans les parties sur les-- 
quelles elles coulent, une impression Vive et quelquefois dou¬ 
loureuse. 

L’écoulement des "larmes dans-l’expression des passions, 
produit dans l’intérieur du nez une augmentation d’humidité 
qui, jointe au produit de la sécrétion augmentée de la mem-- 
fcrane pituitaire, modifie les sons et leur donne le caractère 
qui est propre au sanglot. 

La tristesse a un grand nombre de nuances et de modifica¬ 
tions , telles que l’inquiétude , Içs soucis, les regrets, les cha¬ 
grins, les pleurs, la langueur, l’abattement, l’affliction, la 
désolation. L’analyse chercherait envain à inditjuer toutes les 
nuances d’expression cosrespondantes à ces divers sentimens, et 
l’on peut dire seulement d’une manière générale que le fond de 
la description de la tristesse par Lebrun, appartient à ces diffé- 
rens états de la sensibilité ; que dans les regrets, les yeux se por¬ 
tent par intervalles vers le ciel ; que la couleur du visage a 
quelque chose de plus sombre dans l’inquiétude; de plus ter¬ 
reux dans l’accablement ; de plus terne, déplus plombé dans 
l’affliction; de plus e'ttofé dans la langueur. Des nuances non 
moins délicates'caractérisent le jeu musculaire, qui exprime 
ces affections variées de l’ame; et il y a des douleurs nobles, 
élevées, touchantes, sympathiques et communicatives ; d’autres 
qui sont repoussantes, hideuses, qui inspirent plus d’horreur 
que de pitié. L’expression doit rendre toutesce.s différences, et 
la physiognomonie doit les saisir et s’attacher à ces phénomènes 
déliés et fugitifs, que l’on épierait envain sans une sensibilité 
délicate , et exercée à de semblables observations. 

Etat pathologique du visage. L’état pathologique du visage, 
considéré comme organe d’expression, et en faisant abstraction 
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des autres fonctions que peuvent remplir les difiercntes partie», 
qui le composent, ne peut s’entendre que des phénomènes, des 
changemens consécutifs et symptomatiques qui s’y passent dans 
le cours de diverses maladies, et dont l’observation est regar¬ 
dée avec raison comme la partie la plus importante de la sé¬ 
méiotique. 

L’état, le caractère du visage le plus calme, qui n^estpoint 
agité par les passions ni modifié en aucune manière par une 
affectio% morbide, doit servir de terme de comparaison lors¬ 
que l’'on veutétudier et apprécier,comme il convient, ses nom¬ 
breuses altérations et l’importarice de leurs révélations dans la 
pratique de la médecine. Tout ce qui s’écarte de ces modèles, 
de ces prototypes , est altération , maladie, et présente une 
multitude, une variété de nuances et d’indications qu’une lon¬ 
gue habitude fait reconnaître au lit des malades, même au 
milieu du monde, dans ces cercles brillans où quelques-uns de 
ceux qui s’y trouvent et qui paraissent joyeusement assis au 
banquet de la vie, ont empreints sur leur visage, du moins 
pour le médecin , les signes d’une destruction prochaine et les 
caractères de maladies funestes. 

On ne sera point surpris, sans doute, du nombre de ces 
signes, de ces révélations, et si je puis m’exprimer ainsi, de 
cette étendue de langage physiognomonique, dans les maladies: 
le visage , dans l’état de santé, ne présente ni tension, ni bouf¬ 
fissure ; il est, dans l’Européen, d’un fond blanc mêlé de rouge, 
il a un caractère de vigueur, et les tempes sont pleines et unies, 
les joues soutenues, un peu colorées sur les poiunaettes ; la 
bouche se prête sans effort à l’arficulalion des sons, aux divers 
mouvemens de la physionomie; ses angles ne sont ni relevés, 
ni abaissés ; les lèvres sont closes dans Te repos et ont leur bord 
lisse, arrondi, d’une teinte rosacée. 

Hufeland, à qui l’on doit un ouvragéenrieux et piquant sur 
la macrobiolique ou l’art de prolonger la vie, fait ainsi le por¬ 
trait de l’homme destiné à vivre longtemps. 

K L’homme destiné à vivre longtemps est de taille moyenne, 
bien proportionnée et un peu ramassée ; il n’est pas trop co¬ 
loré ; il a les cheveux châtains; la peau ferme, mais sans ru¬ 
desse; la tête pas trop forte, des veines saillantes et bien des¬ 
sinées aux extrémités, des épaules un peu rondes , le cou ni 
long ni court, le ventre sans proéminence, le pied plutôt large 
que long, la poitrine large, élevée, pouvant faire une très- 
longue inspiration, la voix forte, les sens très-bons, sans 
délicatesse excessive. Cet homme mange avec plaisir, il est peu 
altéré; il est communicatif, causeur, bienveillant, aisément 
accessible à l’amour, à la joie, à l’espérance, et ferrné àla 
jalousie, à la Saine, et en général anx passions violentes et 
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destructives; son impatience, sa colère durent peu et ressem¬ 
blent à un accès de fièvre salutaire; il aime la douce rêverie , 
les méditations faciles; il est en général optimiste et tient aa 
bonheur domestique, à l’étude ou k la contemplation de la 
nature ; il s’abandonne difficrlement k l’ambition et k la crainte 
d’un fâcheux avenir. » 

Eu effet, nos remarques sur l’admirable disposition de la 
■structure et du mécanisme du visage dans l’homme, relative¬ 
ment au langage des passions, dont il est le plus rapide et le 
plus éloquent interprète,s’appliquent aux usages du même ap¬ 
pareil dans l’expression des nombreuses variations de la santé 
et des symptômes des maladies. 

Au reste, l’étendue et l’importance de la physionomie con¬ 
sidérées comme un langage parlé à son insupar l’être souffrant, 
et comme le moyen de communication le pjus prompt entre 
le malade et le médecin, s’expliquent encore mieux que la.phy- 
siognomonie générale, par la structure du visage, si admirable 
dans l’homme , disposée , travaillée avec tant de soin par la 
nature, liée en général par tant de rapports avec toutes les 
parties dè l’organisation , et correspondant en particulier et 
d’une manière encore plus directe, avec les fonctions vitales 
du premier ordre, telles que la circulation ,'la respiration et 
l’action du cerveau. 

La beauté de cette structure et les avantages que nous avons 
remarques dans la face humaine, relativement à l’expression 
des alfeclions de l’ame, sont également favorables à l’expres¬ 
sion des maladies, et le visage est évidemment la région exté¬ 
rieure du corps humain qui se trouve avoir, par sa composi¬ 
tion, un plus grand nombre de relations et de sympathies. On 
ne trouve réutiis dans aucune autre région delà face de l’homme, 
autant d’élémens organisés différens. Des organes mêniJes, qui 
sont partout ailleurs renfermés dans des cavités ou du moins 
placés sous la peau et sous les muscles, paraissent à découvert 
au visage, comme pour y servir de représentans et d’inter¬ 
prètes aux systèmes d’organes auxquels iis appartiennent. 

Ainsi les os ne se dessinent pas seulement sous la peau , et 
ne se bornent pas k contribuer k la-physionomie passive, mais 
ils se trouvent entièrement à nu pour former les dents, dont 
la physionomie est si importante relativement à la physiogno¬ 
monie médicale. Les membranes muqueuses, dont l’ensemble 
fonne'la surface intérieure de l’organisation et une véritable 
peau interne, presque toujours plus ou moins intéressée dans 
les maladies, se prolongent à la face et s’y montrent aux lè¬ 
vres, aux narines, aux paupières, k lasurface deTceil, et leurs 
altérations diverses sont de la plus haute importance dans la 
physLogiiomonie médicale ; enfin, le globe de l’ceil lui-même 
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est un viscère placé a l’exlcrieur , tenant directement an cer* 
veau et recevant de lui une des parties essentielles de sa 
structure. 

Tels sont les élémens de la structure du visage : l’altération 
de chacun d’eux contribue diversement à l’expression plus ou 
moins composée des maladies, et en forme tantôt le trait prin¬ 
cipal, tantôt la simple nuance et le caractère accessoire et secon¬ 
daire. Disiingiisr ces différences , dont l’observation est l’objet 
de la physiognomonie médicale, les analyser, les distribuer 
sous différens titres, et rapporter à cha<{ue partie constituante 
de la face, les symptômes dont elle est le siège, ce n’est pas 
seulement examiner ces syrnptômes, c’est en tracer l’histoire 
physiologique et donner le moyen d’en apprécier rationnelle¬ 
ment la valeur et la nature. 

On peut ajouter aux vues qui viennent d’être présentées les 
remarques suivantes. 

Le visage, dans la maladie, est plus ou moins altéré ou 
changé, avec,expressictn de souffrance, d’épuisement, d'irri¬ 
tation inflammatoire ou convulsive, tendu, gonflé, bouffi, 
amaigri, décoloré, pâle, d’une nuance jaune, rougeâtre, vio¬ 
lacée , plombée, cadavéreuse. 

Le front est quelquefois contracté, tendu j les tempes sont 
creuses, les joues affaissées, dans un état d'adynamie ou de 
convulsions; inégalement et passagèrement colorées. 

La bouche peut être péniblement contournée, béante ou for¬ 
tement serrée, ayant ses muscles rétractés, tandis que d’une 
autre part, suivant le degré, le genre d’altération, les lèvres 
sont pendantes ou tremblotantes , gercées , arides, froides', 
chaudes, pâles, etc. 

Du reste, il n’est pas tout à fait impossible de distinguer dans 
les maln.lies les changemeirs, du visage qui paraissent appar¬ 
tenir plus particulièrement aux muscles, des dfeangemens qni 
se rapportent d’une manière particulière au tissu cellulaire et 
aux vaisseaux. 

Ce qui doit attirer plus particulièrement l’attention dans 
l’état des muscles, se manifeste soit avec des caractères d’exal¬ 
tation et de perversion , soit avec tous les signes de la faiblesse 
et de la prostration. 

Du reste, la multiplicité des nerfs qui entrent dans la struc¬ 
ture du visage, les rapports de voisinage et de fonction entre 
cette structure et le cerveau, expliquent naturellement la cor¬ 
respondance que l’on observe soit entre les névroses engénéral, 
soit entre les affections cérébrales en particulier et la physio- 
iioinie. Nous avons déjà fait cette remarque relativement à 
l’effet decertaines passions désorclonnées et de certains travers 
ou tics qui modifient sensiblement le visage , et lui donnent en 
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quelque sorte une empreinte, un caractère de réprobation ou 
d’égarement, chez plusie'urs individus, dont le picmier abord 
fait naître souvent et à notre insu, sur la moralité de ces indi¬ 
vidus ou sur leur raison , les doutes les plus singuliers et les 
idées les plus étranges. , 

Les mêmes remarques s’appliquent aux fièvres malignes , k 
plusieurs maladies convulsives, aux vésanies, mais surtout à la 
manie, à la démence, à l’épilepsie, qui modifient encore p^Jps 
sensiblement l’expression pliysiognomouique, q-ue les aberra¬ 
tions les plus graves du caractère moral ou les cgarcmens de la 
raison. . ’ 

L’affaiblissement des traits, leur mobilité, l'atonie évidente 
des muscles de la face, un certain air d’accablement, d’inertie, 
d’extase, ne sont pas moins évideiis dans le scorbut, dans les 
affections soporeuses , la catalepsie, les fièvres adynamiques. 

La physionomie vésanique doit être placée au premier rang 
parmi ces différentes expiessions rnoibides , et présente des 
types non moins propres à établir des termes de comparaison , 
que ceux qui ont été admis par M. le professeur Cbaussier et 
auxquels il serait difficile de rapporter toutes ces expressions. 

La physionomie vésanique, ou les traits du visage chez les 
aliénés, varie suivant le genre de folie, la durée, la foicc des 
accès. Dans plusieurs cas, elle est moins prononcée thez les 
uionomaniaques en général et chez les méfancoliques en parti¬ 
culier: l’harmonie, la régularité des traits subsistant souvent 
chez la plupart de ces aliénés j les traits sont d’ailleurs plus 
arrêtés, présentent un caractère d’expression plus déterminé, 
que chez les autres hommes , et annoncent ainsi la fixité des 
idées ou la véhémence des seutimens. 

Chez les maniaques et dans la démence aiguë, ou dans 
l’état qui annonce ces redoutables aberrations, le désordre, le 
trouble de la physionomie, le renversement de tous les traits, 
un certain air d’égarement, répondent au désordre du cei-' 
veau, à l’incohérence des idées, à la faiblesse etk l’insuffisance 
de la volonté dans les habitudes de la vie. 

Ce caractère de la physionomie dans les différens genres 
d’aliénation, n’a point échappé à Hogarth, dans le tableau de 
la dernière scène de la vie du libertin. 

La grande figure de ce tableau, Rckwel offre bien tous les 
caractères d’un maniaque qui s’est déjà épuisé par la violence 
de son accès et la fureur de ses emportemens. 

« Au milieu de ces catacombes de la raison humaine, dit 
Litchtemberg, qui a savamment commenté celte célèbre gra¬ 
vure de Hogarth, les moins fous, les moins furieux, peu¬ 
vent se promener comme des ames bienlieuieuses jusqu’à la 
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grande grille qui sert de limite à un autre domaine , de fous 
plus fous. 

» Rekwel appartenait d’abord sans doute k la classe paisi¬ 
ble , mais datisun moment de fureur ou de désespoir, il s’est 
donné nu coup de couteau , et dès ce moment, il a perdu ses 
droits à la libellé dent jouit la petite république dont les ci¬ 
toyens sont occupés de diverses manières. 

^ Le chagrin à son comble, la décomposition des traits qui 
en a été la suite, le délire riant d’une manière féroce, tout 
cela est exprimé dans celle de Rekwel, 

■» Parmi les différentes cellules, continue le même philo¬ 
sophe, et toujours en commentant Hogarth, en parcourant 
dans sa gravure les différentes parties de Bedlam, parmi les 
différentes cellules, quelques-unes sont fermées; arrêtons nos 
regards sur celles qui sont ouvertes. Dans celle n*. 64 , habile 
le fanatisme.et la superstition, dans celle n°. 55 , la folie, qui 
bâtit des châteaux en Espagne; si, dans la cellule n*. 5o , qui 
est fermée, demeurait l’amour malheureux , on verrait réunies 
les loges les plus recherchées de Bedlam. 

» Un regard jeté sur les autres loges rend toute réflexion 
inutile. Hogarth a donné pour compagnie au dévot, dont la 
toilette l'appelle un peu celle de Diogène, trois images dé 
saints, sans laisser entendre si quelques traits de la vie de ces 
bienheuréux l’ont porté à loger ainsi leur effigie. 

M Plus Join nous voyons assis sur un trône de paille, le fou' 
par ambition, le maniaque politique; tout est léger, aérien 
autour de lui, excepté son sceptre. Au devant de ce roi tout 
nu, sont deux dames de la cour; elles obtiennent audience. 
L’une se rapproche de l’autre, et trouve de cette manière 
assez de force pour voir ce dont la seule idée l’eût d’abord 
fait reculer. 

Les enterrés que nous voyons ici sortent quelquefois 
comme les ombres de leurs tombeaux, et'font les revenans, 
avec cette différence, que les'morts qui n’ont plus qu’une ame 
sortent la nuit, et que les morts sans ame sortent le jour. Ho-' 
garth ne nous montre que six de ces spectres diurnes et libres, 
et on lui en ferait un reproche , si ses autres ouvrages con- 
sacrés à la peinture des erreurs et des travers de l’humanité,- 
ne nous offraient pas un si grand nonjbre de bedlamîstes in 
partibus , errans dans la société. Arrêtons d’abord nos re¬ 
gards sur le trio que noos apercevons ici, et qui ne ressemblé 
pas trop mal aux trois vertus théologales, la foi, Ei^pérance 
et l’amour. 

» La foi, avec sa triple croix et sa simple couronne, chanté 
îg messe avec une voit; de mouton, que l’on ne parait guère 
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entendre dans le voisinage. Uesperance joue gaîment du 
violon; L'amour, attaché sur le signe qui lui rappelle sou 
objet, est plongé dans la plus profonde mélancolie. La bou¬ 
che, entièrement fermée, semble se refuser^à dire un senti¬ 
ment qui ne peut être exprimé. Les mains si fortement 
jointes viennent de graver le nom d’une maîtresse adorée sur 
l’arbre qui jadis descendit de la forêt pour former la rampe 
de l’escalier. , . 

« Le virtuose, qui^oùé si impitoyablement du violon, et 
qui est coiffé avec une partition de musique, porte une quan¬ 
tité de bagues, on ne sait trop pourquoi, niais assurément 
d’après un usage, qui, ainsi qtie d’autres modes, s’observe 
ailleurs qu’à Bedlam. 

» Le mur entre les n°’ 54 et 55 offre un aspect tout à fait 
savant. C’est l’ouvrage et le tableau des espérances chiméri¬ 
ques de deux fous qui demandent à la science des découvertes 
aussi réelles que celle de la pierre philosophale. Un tailleur 
bouffi d’orgueil, également devenu fou par quelque autre 
travers, se moque de ses confrères; autre scène que l’on voit 
ailleurs qu’à Bedlam. » 

vil. De la physionomie médicale en particulier. La pliysio- 
homie médicale, lorsqu’elle se borne à de simples généralités, 
doit avoir pour objet de faire connaître d’une manière ana¬ 
lytique, et dans leur rapport avec les tissus organiques du 
visage, les différent changemens, les diverses altérations qu’il 
éprouve dans les maladies. 

Nous pensons que les faits, les observations que comprend 
celle physiognomonie, peuvent être rapportés dans ce dessein 
aux séi'ies suivantes de caractères. 

i°. Caractères physiognomoniques des maladies qui appar^ 
tiennent aux muscles du visage. Le grand nombre des mus¬ 
clés, leur séparation j leur adhérence à la peau, leur exces¬ 
sive mobilité , leur délicatesse, le nombre de leurs nerfs et 
l’intimité de leur communication avec le cerveau , les rendent 
aussi propres au signalement des maladies qu’à l’.expression 
des passions. Les symptômes divers qui constituent i’altéra- 
tion variée, de ces organes sont en général involontaires, sym¬ 
pathiques , conime les caractères primitifs des passions. 

Les altérations physionomiques des muscles du visage con¬ 
sistent, ou dans une augmentation , ou dans une diminution 
de la fôrcé qüi les'anime, et que les dnatonsistes appellent 
tantôt irritabilité musculaire, tantôt faculté de contraction. 
• Toutes les augmentations de contraction expriment diverses 
exaltations, bu des dérangemens quelconques du système ner¬ 
veux ; elles ont beaucoup d’analogie avec les câractères des 
passions convulsives. Les diminutions de contractions expri- 
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ment la faiblesse, re'puisement, ia langueur de l’aclion ner¬ 
veuse , son oppression, son de'fàut de développement; elles 
répondent aus caractères primitifs des passions concentrées et 
oppressives. 

La physionondé tétanique, et l’élat du visage , pendant un 
accès d’épilepsie èt d’hydrophobie, offrent le plus haut degré 
de contraction morbifique dont les muscles soient suscepti¬ 
bles ; c’est la physionomie effrayante , l’horrible visage propre 
à ces maladies, dont l’aspect, ainsi que nous l’avons remar¬ 
qué , a quelque chose de plus affreux que celui de la mort. 

L’état de convulsion des mêmes muscles, pendant le fris¬ 
son de la fièvre, forme une physionomie spasmodique bien 
caractérisée, et remarquable surtout par le resserrement avec 
agitation de tous ies traits, et le spasme particulier des mus¬ 
cles élévateurs de la mâchoire inférieure. 

Le spasme partiel des muscles de la face, et le défaut d’har¬ 
monie et d’homogénéité des traits de la physionomie, corres¬ 
pondent au trouble du cerveau dans plusieurs espèces de dé¬ 
lire et de folie. 'En général, on regarde comme l’annonce du 
délire, dans les maladies aiguës, le mâcher et le parler à vide 
des malades , le grincement de dents sans dormir, la tendance 
à garder la boisson dans sa bouche, et à s’en gargariser au 
lieu de l’avaler. L’agitation inégale des yeux, le cliguoteinent 
des paupières, et le rire sardonique dans le sommeil, ont une 
autre signification ; ce sont des présages redoutables de con¬ 
vulsions chez les enfans. - 

Dans la démence et-dans quelques affections convulsives, 
telles que la danse de Saint-Guy, les muscles de la face sont 
agités continuellement, mais avec des mouvemens légers, fu¬ 
gitifs, en sorte que la physionomie n’a aucune expression arrê¬ 
tée, et que ses traits mai dessinés rendent très-bien l’état de 
perturbation dans lequel se trouve Je cerveau. 

Une intermittence accidentelle de contraction des muscles 
du visage, est propre aux maladies soporeuses, à i’exiase et à 
la catalepsie. Dans cette maladie, tous les muscles de la face 
conservent l’expression et l’attitude qu’ils avaient au moment 
de l’accès, au point que chez les personnes qui, dans cét ins¬ 
tant, parlent ou sont irritées, gaies ou tristes, la bouche reste 
ouverte, la physionomie menaçante, ouverte on chagrine. 

L’état du visage, dans les fièvres malignes comme dans 
toutes les altérations profondes du cerveau, offre un mélange 
et des passages très-irréguliers de faiblesse et de spasme partiel. 
Le caractère dominant de ces maladies consiste toutefois dans 
un état de stupeur, un air d’étonnement ou d’indifférence, es 
un resserrement des traits, presque tétanique, que l’on désî’ 
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goe assez exactement par l’expression de face crispe'e ou 
^rippee. 

L’adjnamie, l’affaissement des masefes du visage, varient 
depuis l’altération des traits, à la suite d’une indisposition Jé- 
gèie ou d'une dépense un peu trop forte de la vie, par le tra¬ 
vail ou par le plaisir, jusqu’à l’atonie, la»décomposition, l'air 
cadavéreux que l’on observe dans les fièvres putrides et chez 
les mourans. 

Ce que l’on remarque de plus frappant et de plus caractéris- 
nque dans la physionomie cadavéreuse ou adynamique , apr 
partient évidemment au relâchement des muscles qui ne se 
soutiennent plus, et dont l’abandon entraîne celui de tous les 
traits delà physionomie. Dans ce moment, la vie, prête à 
s’évanouir entièrement, n’est déjà plus aüx extrémités des 
membres, qui sont froids, ainsi que la pointe du nez et l’ex¬ 
térieur des oreilles. L’affaissement dés muscles buccinateurs 
rend les jones creuses, et fait paraître les pommettes sail¬ 
lantes j la bouche est béante, les tempes déprimées, le nez 
effilé et aigu. 

Au moment de la mort, les orbiculaires demeurent pen¬ 
dant quelque temps, ainsi que les autres muscles , dans un état 
de resserrement et de contraction permanente, et les yeux reste¬ 
raient découverts : ce qui rendrait la vue des personnes mortes 
encore plus horrible, si l’on n’avait pas ordinairement la pré¬ 
caution de leur fermer les paupières avec uné attention juste¬ 
ment regardée comme un soin pieux et respectable chez tous 
les peuples civilisés. 

Caractères physiognomonîques des maladies qui se rapportent 
au tissu cellulaire du-visage. Ces caractères, qui appartiennent 
comme les précédons aux altérations de formes dont la face 
est susceptible, sont en-petit nombre , et se réduisent aux dif- 
férens degrés de gonflement et de bouffissure du visage. 11 y 
à des symptômes de bouffissure dans les maladies aiguës et 
dans les maladies chroniques. 

Il est rare que l’empâtement et la bouffissure du visage ne 
se joignent pas à la décoloration, excepté dans la physiono¬ 
mie soporeuse, caractérisée par un engorgement de sang vei¬ 
neux qui remplit le réseau capillaire de la peau. 

Dans les fièvres bilieuses, on observe quelquefois, à l’épo¬ 
que de l’invasion, une sorte de bouffissure qui se dissipe ordi¬ 
nairement par l’effet du vomissement. 

Le gonflement de la face est regardé comme salutaire et 
critique lorsqu’il se manifeste au cinquième ou sixième jour 
d’une petite vérole. Il est redoutable dans la phthisie, les sup¬ 
purations internes, dans les maladies lentes du foie, et dans 
tous les cas où la sanguification est profondément altérée. 
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Les différentes espèces d’hydropisies sont d’ailleurs les ma* 
ladies que caractérise plus particulièrement l’engorgertient 
inerte et passif du tissu cellulaire du visage, porté au point 
d’émousser tous les traits de la pliysioiiomie, en effaçant en¬ 
tièrement les lignes musculaires du visage. Cette bouffissure est 
plus ou moins forte et accompagnée d’une perte plus ou moins 
grande d’élasticité , suivant que l’infiltration succède à l’actioni 
prolongée des causes débilitantes, à une maladie organique, 
ou même à un état depléniludé sanguine observée par Hoffmann 
ef Stoll, chez les femmes et les filles robustes dont les règles 
se sont supprimées. 

§. III. Caractères physiognorrioniques qui se rapportent àld 
peau et aux vaisseaux capillaires du visage. Tous ces carac¬ 
tères, «qui sont très-variés, rentrent dans les diverses "altéra¬ 
tions de la couleur du visage; ils annoncent, i". l’exaltation 
générale, l’accumulation partielle et l’aberration des forces 
vitales; 2 °. l’affaiblissement, l’embarras, l’altération, l’épui¬ 
sement de.ces mêmes forces. 

Ces caractères ont des liaisons directes avec l’action du cer¬ 
veau , avec la respiration et la-circulation. 

On peut, à ce qu'il me semble, rapporter h quatre teintes' 
principales les altérations de couleur qui dépendent des ma¬ 
ladies; savoir, i®. la teinte d’incarnat ou rouge artériel; 2 °. le 
rouge veineux ; 3°. la teinte propre à Yc’tiolemeni ou. la teinté 
chlorotique; 4°. la teinte jaunâtre ou noirâtre, qui caractérisé 
les maladies organiques des djfférens viscères du bas-ventre. 

Camper, Blunienbacb et Lecat, ont cité des exemples de co^ 
loration ac^dentelle de la peau en noir; mais ces cas sent 
assez rares pour que nous nous croyons dispensé de lesrangef 
sous un titre particulier. 

La coloration plus ou moins forte du visage en rouge arté¬ 
riel , est le caractère physionomique de toute exaltation des 
forces vitales, et d’une irritation vive, secondaire ou primi¬ 
tive, de l’organe cérébral. 

Cette nuance est aussi éclatante, aussi foncée qu’ellepujsse 
l’être dans la frénésie. Le rouge artériel, plus vif que dans 
l’état de santé, se remarque en outre dans les fièvres inflam¬ 
matoires , au moment des redoubleniens des fièvres' rémit¬ 
tentes, «t chez les maniaques, quelques înstans avant l’accès, 
dans les inflammations en général. L?cspèçe de turgescence qui 
se joint à l’éclat du teint dans tous ces cas de maladies, formé 
line physionomie qui leur est propre, et que les médecins dési¬ 
gnent sous le nom àeface vulluéuse. 

Dans les fièvres hectiques , la face se colore en ronge arlé- 
yiel, mais d’une manière partielle. 

Le rouge-perrnanent des pommettes caractérise la phtbisîéj 
et forme même Je trait principal de celte maladie. 
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Les maladies qui sont caractcrise'es par la présence du sang 
veineux dans les vaisseaux capillaires, consistent dans l’em¬ 
barras ou la suspension de la respiration, dans là faiblesse, 
dans la gêne de la circulation, et dans une altération quelcon¬ 
que, qui trouble et rend incoruplète/rélaboratioii du sang dans 
le poumon. 

Ou observe ce genre décoloration dans l’asphyxie, l’apo¬ 
plexie, les maladies organiques du cœur, et principalement 
dans les ancviysmes actifs. 

Ma pratique m’a fourni l’occasion d’observer, chez un jeune 
horiime de quinze à seize ans, une coloration bleuâtre dS vi¬ 
sage, qui dépendait de la présence d’utie trop grande quantité 
de sang veineux dans le réseau des vaisseaux capillaires de la 
peau. La face était habituellement d’un rouge noir, et commé 
injectée. La teinte de la surface des lèvres, du revers interne 
des paupières et des ailes du nez, était encore plus sombre; 
et le froid, l’agitation , le' travail de la dige.slion, augmentaient 
tout à coup ce ton de couleur, et rendaidnt la face tout à fait 
violette ou bleuâtre, surtout au bout du nez et du menton, 
et à la partie supérieure des joues. 

Cette disposition, qui a été observée chez ce jeune homme, 
dès sa plus tendre enfance, paraissait se rapprocher de la ma- 
die décrite par quelques médecins, sous le nom de maladié 
hleue, et dépendre d’un vice organique du.cœur, dont lus ca¬ 
vités droite et gauche ont continué'd’être en communication 
après la naissance. 

Avec un étal semblable, la sanguification est nécessairement 
incomplète^.et la vie, gênée, par suite d’une structure défec¬ 
tueuse clans Tui) de ses principaux organes, s’exerce d’une 
manière pénible. 

Piusieurs médecins , et principalement Goodwin ( Essai sur 
la connexion de la vie et de la respiration, trad, de l’anglais 
par M. Haiié ), ont rapporté des exemples fie ce dérangement 
organique. Plus récemment, M. Caillot, professeur â l’école 
de niédecine de Strasbourg, a publié des observations analo-' 
gués. Chez le sujet de la première observation, « le trou ovale 
conservé, établissait une communication entre les deux oreil¬ 
lettes : l’aorte ayant été ensuite fendue suivant sa longueur, 
auderisus des valvules .sygmoïdes, on vit que l’orifice de celte 
artère embrassait l’ouverture qui établit une communication 
entre* les ventricules» {Ballet, de la sûcië't. de méfi. ,n*. ii, 
année »8o^). 

La decoioration et l’étiolement paraissent dépendre d’un 
état d’épuisement et de faiblesse, qui rend la circulation, 
moins forte, et pendant lequel la vie s’exerce à peine à la sur- 
fece. Alors les vaisseaux capillaires du visage sont moins ir- 
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ritables, coniiennçnt peu ou poiul de sang arleïiel, et sont 
remplis de sucs lymphatiques. 

Si l’action du cœur et la quantité du sang sont diminuées y 
comme dans la maladie appelée'uuœmte (c’est-à-dire priva¬ 
tion du sang), la décoloration est extrême, et d’une nuance 
que l’on a comparée à celle de la vieille cire. Le teint des 
jeunes filles qui ont les pâles couleurs se rapproche quelque¬ 
fois de celte nuance. Les différentes modifications de la déco¬ 
loration, qui fait caractère physionomique de maladie, sont 
principalement l’étiolement produit par la vie sédentaire, et 
surtout dans les lieux humides ; la pâleur de la convalescence;; 
la pâleur plus marquée , et le ton h peine vivant de la peau, 
dans l’évanouissement et à la suite des grandes hémorragies; 
le blanc mat, plombé, avec un cercle livide audessus des 
yeux, qui succède aux excès de travail ou de plaisir, à l’in¬ 
somnie, etc., etc.; le blanc de linge ou de lait, propre aux 
Albinos, et qui doit être regardé comme le plus haut degré 
de l’étiolement, le blanc sale et terreux, qui signale d’une 
manière si remarquable les diarrhées clirouiques ; enfin, la 
pâleur livide, cadavéreuse, regardéê, parStahl, comme le 
sigue u’une mort prochaine : Palbr cum suhlwdo et maxime 
contracta faciei aspectu, jatn plures dies prœgresso communi- 
i^r, non modo lethalis exitus, sed instantis penitîis mortis, 
signum constiluit (Slabl, De fade, morhorum indice). 

Les piincipales modifications de l’altération de la couleur 
du visage par la sécrétion d’une nouvelle matière colorante 
dans le corps réticulaire, sont la teinte vircscenie des envi¬ 
rons, du nez et des lèvres, dans les maladies bijieuses; la 
teinte plus jaune, dans la jaunisse; la même teinte passant: 
au noir dans les maladies du foie et de la rate; la couleur 
pain tfe'pices, qui signale les cancers de l’uléras; le blanc 
jaunâtre, propre aux maladies organiquej de l’estomac, et 
une foule d’autres nuances qu’il est plus difficile d’indiquer 
que de reconnaître. 

L’action de quelques plantes vénéneuses, et la morsure des 
animaux venimeux, allèrent souvent la couleur du visage. 

Galien cite comme exemple de ce changement de couleur,, 
un esclave dont la peau devint tout à coup d’un vert por¬ 
reau, à la suite de la morsure d’une vipère. 

De rétal des yeux considéré comme caractère physiogno- 
monique de maladie. L’œil, composé d’éléraens si divers, placé 
si près du cerveau, formant,- comme nous l’avons remar¬ 
qué, un viscère situé au dehors , ne peut manquer d’avoir une 
grande expression dans les maladies. En effet, tout ce que nous, 
avons dit de la valeur physionomique de ses divers états dans 
les passions, qu’il peint toutes avec la même éloquence. s’ap- 
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pliqae à la part qu’il prend aux sympîômes des maladies, 
que l’on peut comparer, Jusqu’à un certain point, aux effets 
des passions les plus e'iiergiques sur les organes. 

Les caractères physionomiques tire's de l’état des yeux dans 
les maladies, rapides , fugitifs comme l’éclair, sont plus diffi¬ 
ciles à décrire qu’à observer. Pour indiquer ces dilférens si¬ 
gnes, on ne trouve pas même le moyen d’une traduction ap¬ 
proximative dans les langues parlées ou écrites ; du reste, la 
langueur, l’éclat des yeux, toutes les nuances elles variations 
de leur bl^tc, la mobilité de ses organes ou leur repos , la di¬ 
rection , la régularité, l’accord, le désordre et le troublé de 
leurs mouvemens, l’état des cils et des paupières, les degrés 
variés de l’irritabilité de la pupille, sont les principales dis¬ 
positions que l’on prend en considération dans les maladies. , 
Hippocrate a-réuni, dans sou cinquième pronostic, les 
principaux signes tirés de l’état de ^ife ux; il regarde comme 
de funeste augure le larmoiement idww'ontaire , réloigricmcnt 
pour la lumière, l’ouverture inégale des paupières, l’injcclioa 
et la teinte rougeâtre de la conjonctive sans cause iuflamma- 

« Les yeux, rouges, dit-il, saillans, fuyant la lumière, avec 
un regard féroce et audacieux, indiquent le délire frénétique. Ils 
soutproéminens,injectés, dans l’angine, dans l’apoplexié; s’ils 
sont caveï, enfoncés, ils annoncent la chute et l’épuisement 
des forces ; fixes, immobiles, obscurcis, avec la cornée flétrie 
et ridée, ils indiquent l’extrême prostration, etc. » 

11 y a peu de maladies b la physionomie desquelles l’élaî 
des yeux ne contribue pas. Leur état étincelant correspond au 
rouge vif de la face dans les maladies inflammatoires, et paraît 
dépendre, suivant la remarque de M. Cabucliet, « de l’abord 
des fluides et de la tension de toutes les parties dans chaque 
globe de l’œil ; lorsque la vie est momcnlanéinent exaltée dans 
cet organe. » (Cabucliet, Essai sur Vexprassion de la face dans 
Iétat de santé et de maladie, Paris an x , pag. 21 ). 

La rougeur de l’œil et sa vive sensibilité dans la frénésie, 
peuvent s’expliquer par la communication du tissu cellulaire 
de l’orbite avec celui de l’intéricurdu crâne {Ouv. cîL, p. 63). 

L’œil, poussé au dehors et demeurant à moitié couvert par la 
paupière inférieure, est un signe d’hydrocéphale, qui souvent 
a suffi à Camper pour reconnaître cette maladie. Voyez oëii-, 
tome xxxvii, page l35. ( M 0 REA.ti (de laSanbe.) ' 

: VISCERES, s. m., a’Kha.yv.vov, viscus Aes Latins, dti mot 
.vescor^ je me nourris; pàrcequele mot■Jn^cèrea été spéciale* 
ment appliqué aux parties du corps de l’animal qui reçoivent 
les alimens dans leur intérieur, et les convertissent en chyme, 
eu chyle et en matières fécales. Ainsi le mot viscère, d’aprè* 
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son étymologie, désigti’é l’estomac et les intestins ; quelques 
auteurs comprennent encore, sous ce terme générique, les ré¬ 
servoirs musculo-membraneux ; enfin, d’autres se servent iti-. 
difléremmeui des mots viscères et organes, qui, cependant, ne 
sont pas synonymes. Cabanis applique le mot viscère ançœur 
et aux poumons; lorsqu’on l’emploie pour désigner l’estomac 
et les intestins, on lui joint une épithète,ou dit les viscères 
abdominaux. 

L’étude anatomique , physiologique et pathologique des vis¬ 
cères, présente un grand intérêt ; elle embrasse un ÿiarap im¬ 
mense d’observations : d’intimgs rapport unissent ceux de l’ab¬ 
domen au cerveau et à ses dépendances. Dans beaucoup de 
cas , les altérations des facultés intellectuelles sont le résultat 
d’une maladie de l’estomac ou des intestins. Plusieurs des sen- 
^ sations internes et les plus remarquables d’entre elles, oiU leur 
' siège dans les viscères qj^o minaux, leurs liaisons sympathi¬ 
ques avec le goût', l’odorat, et sont fort remar¬ 

quables. Tous les sens en même temps, ou alternativement 
chaque sens en particulier , peuvent être troublés par une ma¬ 
ladie de l’estomac ou des intestins, sans affections concomi¬ 
tantes du cerveau. Il est des substances vénéneuses-qui, 
•inlriJduites dans l’estomac, troublent l’actioa de tel sens, et 
non celle de tel autre; la jusquiame exerce une action spéciale 
sur l’organe de la vue. Plusieurs observations ont apprij h Ca¬ 
banis que l’état de spasme des intestins, en particulier, soit 
qu’il résulte dè quelqaie affection nerveuse chronique , soit 
qu’il ait été produit par l’application accidentelle de quelque 
matière âcre, irritante, corrosive, agit spécialement sur l’odo¬ 
rat et sur l’ouïe; et que, suivant rintensité de l’affection, 
tantôt le malade devient tout à fait insensible aux odeurs , ou 
croit en sentir de singulières, et qui lui-sont inconnues; tan¬ 
tôt il est fatigué de sons discordans,- de tintemens pénibles, 
cm croit entendre des sons harmonieux. 

Les fonctions des viscères sont indépendantes de la volonté, 
et paraissent se faire sous l’influence presque exclusive des 
nerfs trisplanchniques. Ce sont ces nerfs qdi les mettent en 
rapport avec le cerveau , et les assofcient à scs affections. Une 
vive impression reçue par l’un des sens, etsjjeciaîeraent la vue, 
l’odorat, i’ouie, est ressentie profondément par les viscères, 
dans beaucoup de circonstances; de même les maladies de 
ceux-ci, leurs affections diverses exercent une influence mani¬ 
feste sur le cerveau et ses dépendances , les organes des sens; 
le nerf trispianchique est l’agent "de çette communication. 

^OJ'ez ESTOMAC , ÉTIPEOON , INTESTIN, SYMEATHIES , etC. 

( MOKFALCO») 
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WEDEL (ceorgms-w.olfgang.), Dissertalio Je antipmxi viscerum; in-4o- 
' Vertœ, i683. . 

SLEVOGT ( Johannes-Adrianus ), Dissertalio de viscerum crepaturâ; in-4®. 
lenæ, 1699. 

HOFFMAN» ( tridericDs), Dissertalio. Compendiosa et climca praxis mor- 
horum ex atonid viscerum; Halte, 1709. 

TAK ESSEN , Dissertalio de morbis ex vasorum et viscerum debililate at- 
'que lax 'itale priundis; în-4®* Dugdani Batauorum, ï jSo. 

CBELL, Dissertalio de viscerum ncxibus insolilis; jn-4°- Helmstadii, 

1743- » 

jVKCEEn (johanries), Dissertalio de viscerum tcesionibus rite dijudican- 
' dis et congrue sananJis; 10-4°. Hcdœ, 

IHDWiG (chiistianus-Gotllicb;, cousis prœlernaluratis vis- 

r-Piogramma de medendi melhodo in prœternalurali viscerum ahdoini- 
Twlium situ; in-4®. Lipsite, 1760. 

DEiiüs (iienricus-Fiidcricus), Dissertalio de visceribus et ikerapia statut 
ùiscerum appropriandd; 10-4®. Erlangœ, 1753- 
lEAsE (j.), PracLicat essay on diseuses bf the viscera ; c’est-à-dire. 
Essai pratique sur les maladies des viscères; in-S». Londres, >792.— 
Trad. en allemand; in-8°. Leipzig, 1793. (t.) 

"VISCOSITÉ ,'s. m., visciditas, de Wscu/ra, glu. Étal gluant 
des corps, qui procure radhéreiicc de leurs tnollëcules entre 
elles, ou avec les corps voisins. La viscosité est produite dans 
le corps humain par l’humeur muqueuse qui enduit certaines 
surfaces de ses membranes; par la synovie des articulations, 
par des humeurs formées morbifiquement, et pourvues de la 
inème propriété agglutinative. (r. v. m.) 

TISION, s. f. Lorsquela lumièrec'manée d’un objet lumi¬ 
neux par lui-même , ou renvoyée par uu corps simplement 
éclairé , pénètre dans notre œil ; qu’elle y arrive soit directe¬ 
ment soit indirectement, après avoir été réfléchie ou réfractée, 
elle fait naître en nous une sensation qui, ainsi que toutes les 
autres, doit être étudiée soustdeux rapports différens: l’un est 
purement physiologique , il ne va pas au-de là des effets op¬ 
tiques de l’œil et l’impression que l’image des objets fait sur 
la partie sensible decet organej c’est la vision proprement dite-, 
et l’autre que l’on pourrait nommer psychologique , s’attache à 
Uécouvrircomment, sous i’influencedu loucher, sedéveloppeiit 
les idées dont lious sommes redevables aux propriétés physi¬ 
ques de la lutnièré; c’est ce qui constitue la vue. 

Sous le premier de cés deux rapports, pour être conduits à 
des résultats satisfaisans, il suffît, d’une part* de connaître la 
structure anatomique de l’œil, c’est-à-dire, d’avoir détermine 
avec précision la forme et les proportions de chacune des par¬ 
ties qui le constituent; et de l’autre, de savoir quelles sont 
les lois physiques auxquelles obéît la lumière, lorsqu’elle 
passe d’un milieu donné dans un autre milieu plus ou moins 
ïefringent : or, ces deux obfets ont déjà été traités dans d’autres 
articles du Dictionaire des sciences médicales. Le premier au 
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mot œil, et le second à l’article lumière ; î’ijn a e'ié exposé aveô 
un soin, qui , dans l’état actuel de la science , ne laisse rien à 
désirer; et l’autre renferme toutes les données qui peuvent 
nous être nécessaires , sinon pour compléter, au moins pour 
esquisser ce que nous avons nommé la fonction physiologique 
del^il. Il ne nous reste donc qu’à décrire comment sc com¬ 
portent les rayons lumineux qui pénètrent à, l’intérieur de cet 
organe, apres quoi nous passerons à l’examen des idées que 
nous procure la vue des objets; mais considérée scus ce nou¬ 
vel aspect, l’étude de la vision ne se prêle pas aussi facilement 
à l’analyse, et si, dans le premier cas, les considérations opti- , 
ques paraissent pouvoir toutexpliquer, ici elles ne fournissent 
qne de simples indications ; en sorte que pour traiter les ques¬ 
tions ’de ce genre, on est obligé d’avoir recours au raisonne¬ 
ment; en un mot, comme il ne s’agit plus d’opérer sur des 
agens physiques , il faut adopter une autre marche , et procé¬ 
der à la manière des métaphysiciens. 

I. Fonction optique de Vœil. Tout nous porte à croire qne 
la nature, en organisant l’œil, n’a eu d’autre but que de don¬ 
ner aux images qui se forment sur la rétine, toute la netteté 
imaginable. Néanmoins, quelque probable que paraisse celle 
assertion; pour la changer en certitude, il laudrait que nous 
plissions mathématiquement assigner la route que suivent les 
rayons lumineux eu traversant les humeurs réfringentes de 
l’œil. Or, nous n’avons encore à cet égard que des aperçus, et 
s’ils nous donnent une idée générale et satisfaisante de la ma¬ 
nière dont la vision s’accomplit, ils ne nous fournissentcepeu- 
dani pas toutes les données dont nous aurions besoin pour ar-r- 
rivera ces résultats calculés, qui seuls pourraient nous con¬ 
vaincre de l’exacliludc des connaissances que nous avons suc¬ 
cessivement acquises depuis l’époque où les sciences de la lu¬ 
mière et de l’anatomie ont fait des progrès réels; aussi dans, 
tout ce qui va suivre, aurons-nous grand soin de ne pas conr 
fondre les notions positives avec les suppositions probables,et 
en disant ce que nous savons, nous ne craindrons pas d’avouer 
qu’il nous reste encore beaucoup à désirer. ' ‘ 

Le globe oculaire ( Voyez oeil ), est formé de membranes, 
et d’humeurs, présentant des courbures que généralement l’on 
croit cire sphériques, bien que plusieurs physiciens aient pensé, 
et même dans certains cas prouvé le contraire. ( Voyez Jour¬ 
nal de physique, tom. Lxxxviii, pag. 3i5. ) Lapins exté¬ 
rieure de ces membranes, la cornée transparente ( Voyez cor¬ 
née ) , a peu d’épaisseur , elle est convexe en avant, et con¬ 
cave en arrière; immédiatement audessous on rencontre l’hu¬ 
meur aqueuse ( /^qyes tom. xxxvii^mag. 169 ), qui occupe les 
chambres antérieure et postérieure’*ne l’œil ; ces espaces sont 
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séparés l’un de l’autre par un diaphragme membraneux et 
contractile que l’on nomme iris{Voyez ce mot.) Ce diaphragme 
est percé à son centre d’une ouverture appelée pupille ( Voyez 
tom. XLVi, pag. 169), à travers laquelle passent les rayons 
lumineux destinés à tracer l’image qui va se peindre sur la ré¬ 
tine. Le crvslallin ou la seconde des humeurs de l’oeil , res¬ 
semble parlai teraeni à Un verre lenticulaire dont les deux cour¬ 
bures seraient inégales (^o/ez crystallin, tom. vu, pag. 892 ; 
et loin. XXXVII, pag. i55) : sa consistance, qui augmente avec 
l’âge, est à toutes les'époques de la vie plus considérable 
au centre qu’à la surface, et cette disposition , en prévenant 
les réflexions partielles de la lumière, contribue à la netteté 
de la vision. Le corps vitré ( Voyez tome xxxvn , page i53 ) 
remplit à peu près les trois quarts postérieurs de la cavité de 
l’œil ; il présente en avant une concavité dans laquelle est 
logée la face postérieure du crystallin, derrière lequel il est 
placé ; le reste de sa surface est convexe, et presque en totalité 
applique sur la rétine, avec laquelle il ne contracte cependant 
d’union qu’au moyen de l’arlère qui le traverse. 

11 résulte de cette description de l’œil, que pour suivre la_ 
marche des rayons depuis leur entrée dans cet organe jusque 
sur la rétine, il faudrait: 

1°. Connjtître exactement les courbures des faces antérieure 
et postérieure de la cornée transparente, celles du crystallin , 
et enfin la configuration de la rétine. En effet, l’humeuraqueuse 
est limitée par la cornée et le crystallin, de même que le corps 
vitré l’est par le crystallin et la rétine; ainsi ces deux humeurs, 
(aqueuse et vitrée), prennent nécessaiiement la forme des 
parois sur lesquelles elles sont obligées de se mouler. 

2°. Indépendamment de la configuration des parties consti¬ 
tuantes du globe oculaire , il faudrait par des expériences ri¬ 
goureuses, déterminer le pouvoir réfringent aildi faculté rfisper- 
iive de chacune d’elles : ces deux connaissances étant absolu? 
ment indispensables, l’une pour calculer le foyer de l’œil, et 
l’autre pour s’assurer si cet organe est réellement achromatique, 
ainsi qu’on le dit généralement. 

3°. Enfin il resterait encore à découvrir les cbangemens aux¬ 
quels l’œil peut se prêter pour, sans cesser d’être achroma¬ 
tique, remplir également bien ses fonctions lorsqu’il est dirigé 
vers des objets placés à toutes les distances auxquelles la vision 
distincte peut avoir lieu. 

Plusieurs physiciens et physiologistes ont cherché à résoudre 
ces,diverses questions, mais des recherches si délicates of¬ 
fraient fies difficultés qu’il ne leur a pas toujours été possible 
de surmonter, et le plus souvent ils n’ont obtenu que des ap¬ 
proximations là où il eût été indispensable d’ayoir des résultats 
5d. 17 
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précis. Dès l’année 1728,’ 'PeA\i{Méni. de.Vacad, royale des 
sciene.) mesura les courbures de la corneeet dg cyistallin ; d’au¬ 
tres , depiriscelte époque, ont fait de semblables tenlativessur 
les yeux de l’homme et des animaux; mais.à cet égard; per¬ 
sonne ne paraît avoir ernpioyé de moyen plus exact, que ce¬ 
lui auquel a eu recours M. Chaussât { Jour. de. phys. tora. 88^ 
pag. 3i5) ; seulement il est à regretter que, ses expénençes en¬ 
core peu nombreuses, ne puissent fournir tous les renseigner 
mens dont on aurait besoin. 11 s’est assuré que dans le bœuf, 
la surface extérieure de la cornée, est uii ellipsoïde de révolu¬ 
tion , dpnt le grand,axe , qui est celui delà révolution , est 
du'igé d’avant en arrière, naais non pas parallèlement à Taxe 
apparent. En spumettanC le crystalliu au mênae procédé , 
jVÎ. Cli.aussat a également observé que ses surfaces sont aussi 
des ellipsoïdes de révolution, dont les courburès.soiit diffé¬ 
rentes ,1a postérieure étant plus convexe. Néanmoins il ne faut 
pas erbire ifue celte disposition soit comniuoe aux yeux de 
tous Içs animaux indistinçieraent, car la cornée de Téléphant 
présente une courbure hyperbolique; et probablement qu’en 
multipliant ces sortçs d’essais , on trouverait encore de nou- 
vélles différeucès. Si, par son étendue, le travail de M. Chaus¬ 
sai ne renferme pas tous les éléméus nécessaires pour établir 
une théorie mathématique de la vision , il a du moins l’avan¬ 
tage , d’une part, de nous faire connaître le degré de confiance 
qirij faut açcordqr aux tnesures anciennement prises, et de 
l’autre , il nous indique une marche certaine pour obtenir des 
résultats qui ne seront plus sujets à. varier. 

' La puissance réfringente des humeurs de l’oeil , étant Tub 
des principaux élémens d’pù résulte l’action qu’il exerce sur 
la lumière, on a de bonne heure cherché, pour en avoir la 
mesure, a fixet le rapport des sinus des angles d’incidence et 
de réfraction , quand là lumière passe de l’air dans Tun ou 
l’autre de ces milieux. Plusieurs pliysiologistes ont pensé que 
sans avoir recours à des expérierices directes , on pourrait dé¬ 
duire ce rapport d.e ta dénsité rnênie de chacune des liarncuis; 
mais à cause de l’hctérogénéilé de ces substances , cette mé¬ 
thode est peu exaicte, et ne fournirait que des approximations. 
Hauksbee, Jurin, Rochon, les docteurs Wollasion, Yoiing, 
Brewster, et plus récemment M.,Chaussai, ont opéré directe¬ 
ment, et dans les circonstances, où ieurs recherches ont eu la 
meme direction , la presque identité des résultats auxquels ils 
sont parvenus, en atteste l’exactitude. M. Chaussai a trouvé 
que dans l’homme, le, rapport des sinus d’incidence et de lé- 
frpclioi), loisque la lumière passe de l’air dans les diffirens 
milieux qui constituent l’œil , était exprimé par les nombres 
suivans: la cornée, i,33 ; la capsule crystafline, i,33p; l’Jiu- 
«»eur aqueuse, 1,538 j Thumour vitrée, i,33g; le crystalliiicn 
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prenant Jes cpüclies extérieures, i,558; la partie moyenne, 
1,393; et enfin le ttOyaii ou la portion la plus compacte, 
l,/iao; d’où rcspllcrait pour valeur moyenne, 1,384. 

Si l’on connaissait avec autan't d’éx.actitude la courbure des 
diverses bumeurs de l’œil, il scrait'faeiied’assigriér là roule (jue 
suit la lumière en traversant cet organe, et pour coiiiple'ter la 
théorie physique de la vision, il lie resterait doue plus qu’à 
constater si, en airivaijt sur la iclin'e, les rayoiis lumineux 
sont exempts de toute coloration dépendante clé lèur‘ inégale 
réfrangibilité. C’est effectivement au premier aspect, cé que 
s'embierailindrquér la manière dont nous voy'oris les objets. Mais 
en réfleclvissant’combieii le globe oculaiic a peu de pfo.ondeur, 
combien la pupille est étroite tjnand on est exposé â une vive 
lumière, et surtout en ne perdant pas de vue certains résultats 
([uisontdcs conséquences immédiales de l’observation ; Taebro- 
malisme de l’œil ne parait pl.is cître une condition aussi in¬ 
dispensable , et l’on conçoit que sans lai là vision peut encore 
être très-nette. Celle opinion émise par d’Alembert, et suivie 
parcfuelquc^ autres personnes, serait, à la vérité, tout aussi 
difficile à prouver que la précédente, et en ramenarit l« questiou 
à ses véritables élémens, nous vèrronsque, sf elle n’esf pas in¬ 
soluble, au moins jusqu’à présent elle est indc'cise. 

A une époque où l’autorité de Newton faisait regarder la 
découverte des lunettes aebromatiques comme impossible , 
Euler pensa que puisque nous ne voyons pas le bord dès objets 
irises , il fallait que la sirneture compliquée de l’œîi eut pour 
but de détruire l’abcrralion de réfrangibilité (t. xxix , p'. ijS), 
et il crut <[ue l’on pourrait, en imitant autant que possible la 
dispositi on de cet organe, résoudre un problème auquel de¬ 
vaient sous plus d’un rapport, s’intéresser tous les géomètres. 
Les calculs de Kliiigenstiern, et surtout les expériencesi de 
Dollon, montrèrent la réalité de celle suposition, et bien¬ 
tôt même dans sa dioplrique Eidcr prouva qu’en choisissant 
convenablement les courbures sphériques des verres, ou 
pourrait aussi corriger, au moins eu grande partie, l’aberrâ- 
lioii de sphéricité, correction pour laquelle ]3éscartes avait 
conseillé l’usage des verres convexes elliptiques, courburequi, 
relativement aux faisceaux parallèles dirigés dans le sens de 
l’axe, détruit en effet l’aberration de sphéricité ( Moiitucla , 
/frai, des math., tom. 2, pag. 197}. Celte remarque est, d’ail^ 
leurs , ici d’autant mieux placée, qu’en comparant les axes de 
l'ellipsoïde de révolution dont la cornée du cheval fait par¬ 
tie, avec la pufesance réfràctive de ta même substance que 
précédemment il avait déterminée ; M. Chaussai a trouvé des 
valeurs qui ont exactement entre elles la relation indiquée par 
Descaries pour détruire rabeiTatibn de sphéjiciîé. 
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Si l’on pouvait juger d’après de simples inductions, la fonc¬ 
tion achromatique de l’œil paraîtrait une vérité incontes- 
t.-iLfe ; mais pour rendre une proposition évidente, il faut des 
preuves directes et non des probabilités : or nous n’en avons 
réellement aucune, et ainsi que nous l’avons déjà dit, la 
nécessité de cet achromatisme n’est point prouvée, puisqu’en 
arrivant au fond de l’organe la dispersion de la lumière est 
si petite, qu’on peut raisonnablement la croire inappréciable. 
Dire que la nature toujours bienfaisante , toujours prévoyante, 
a dû donner à nos yeux toute la perfection imaginable , c’est 
établir en principe ce qu’il s’agit de démontrer j d’ailleurs cetie 
perfection elle-même doit-elle être absolue, ou seulement en 
rapport avec notre susceptibilité, et s’il en était ajnsi, ne faudrait- 
il pas avant tout connaître les limites de cette susceptibilité?, 
or, plusieurs raisons nous portent à croire' qu’elle n’est pas 
aussi grande qu’on a bien voulu l’imaginer. En effet, parmi 
les nombreuses et fréquentes affections que présente l’organe de 
la Vue, il n’en est aucune qui fasse paraître les objets irisés. 
Ainsi il faut que la nature qui souffre des yeux myopes et pres¬ 
bytes , ait eu soin en les formant’de conserver à la courbure de 
chacune des humeurs les proportions qui constituent l’achro¬ 
matisme ; mais pour remédier aux défauts que nous venons d’in¬ 
diquer, on fait usage de verres qui dispersent la lumière, et ce¬ 
pendant , lors même qu’ils sont d’un court foyer, pourvu qu’on 
évite les rayons qui ont passé vers leurs bords, la couleur des 
objets n’en paraît pas sensiblement altérée. L’œil, ainsi que les 
autres organes des sens, reste donc insensible à de trop Êibles 
impressions, et par conséquent, faute d’en avoir la cons¬ 
cience, il peut tolérer une légère {aberration de réfrangibilité 
dont la correction est possible, peut-être même probable, mais 
•non pas évidente pour les yeux de l’homme , et à plus forte 
raison , pour ceux de certaines classes d’animaux chez lesquels 
cette partie de leur organisation a été moins bien étudiée. 

Nous abandonnons donc une question délicate que l’expé¬ 
rience et le calcul parviendront sans doute un jour à ré¬ 
soudre , et si nous ne pouvons entrer dans tous les dévelop- 
pemens que devrait comporter la fonction optique de l’œil, 
nous allons d’une manière générale en exposer le mécanisme,' 
dont on n’a eu des notions exactes qu’à la fin du seizième et 
au.commencement du dix-septième siècle. Maurolic en i5-5, , 
connut assez bien les fonctions du crystallin; quelques aimées 
plus tard J. B. Porta crut pouvoir comparer l’œil à une cham¬ 
bre obscure, mais il se trompa grossièrement en assignant aa - 
ciystallin l’emploi de recevoir les images, ainsi que le fait la 
muraille ou le carton mobile dans une chambre obscure.^ 
Kepler en i6o$, alla beaucoup plus loin, et dans lin ouvrage ^ 
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miitulé : Àstronomiæ pars opfica seu paralipomena in Viiel- 
lio;iis opticam, il s’explique clairement sur les usages ducrys- 
tailin et de la rétine; il connut l’existence des images qui sc 
peignent sur cette membrane , leur inversion , et les causes de 
leur netteté et de leur confusion : or c’est encore, à fort peu de 
chose près , ce que nous savons bien aujourd’hui ( Montucla , 
Hist. des math, ). 

Lorsque l’on regarde un objet, chacun des points de sa 
surface doit être considéré comme le sommet d’un cône de 
lumière dont la base est appuyée sur la cornée ; parmi ces 
cônes,'il en est un dont l’axe se confond avec l’axe optique 
de l’œil, c’est-à-dire, avec la droite, autour de laquelle on 
conçoit que devraient tourner les courbes génératrices des sur¬ 
faces qui terminent chacun des milieux dont est composé cet 
organe. Cet axe étant perpendiculaire au sommet de toutes 
les courbes, pénètre dans l’œil sans éprouver de réfraction, 
tandis que les autres rayons émanés du meme point s’infléchis¬ 
sent de plus en plus en traversant la cornée, l’humeur aqueuse^ 
le crystallin et le corps vitré, puis flnisseut par se réunir au¬ 
tour de leur axe à l’instant où celui-ci parvient sur la rétine. 
Pour concevoir cette inflexion successive des rayons de la 
lumière, il suffit de se rappeler la description de l’œil, et 
les valeurs des nombres qui indiquent la faculté réfringente 
de ses humeurs. 

La cornée est convexe , par conséquent les perpendiculaires 
menées aux differentes parties de sa surface, naissent d’un 
point commun situé dans l’intérieur de l’organe et placé sur 
son axe; or, puisqu’on traversant la cornée, les rayons lu¬ 
mineux doivent, d’après les lois de la réfraction, se rapprocher 
de la perpendiculaire, ils deviennent nécessairement moins 
divergens, ou même convergens lorsqu’avantde pénétrer dans 
l’œil ils ont eu à parcourir un espace considérable. En.'passant 
de la cornée dans l’humeur aqueuse, et de celle-ci à travers 
les différentes couches de crystallin, la disposition des per¬ 
pendiculaires et l’accroissement gradué du pouvoir réfringent, 
indiquent assez que la déviation de la lumière doit continuer 
dans le même sens, mais par des degrés insensibles puisqu’il 
ii’y a qu’une différence assez légère entre les nombres i,53, 
i,33d, 1,338, i.ôqS, 1,4^0 , qui expriment les rapports des 
sinus , des angles d’incidence et de réfraction lorsque la lumière 
passe de l’air dans la cornée, l’hunieur aqueuse et le crystallin. 
Relativement-à celui-ci, il est une remarque itnportaute, sa 
densité diminuant depuis le centre jusqu’à la surface, les rayons 
en -le- traversant ne suivent pas une direction rectiligne, mais 
décrivent une courbe dont il faudrait chercher les élcmens; 
d’une part, dans la manière dont varie lajciensité des couches 
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«ucc^essives dp celle espèce de Jentille, et de l’aulre dans la 
'disposition de ses surfaces aiilrrieure cl postérieure; carpres-r 
que toujours, ainsique nous l’avons dit, celte defnière est plus 
convexe que l’ainj e. 

Pour apprécier les avantages d'une semblable disposition , 
il faut ne pas perdre de vue que toute,surface rélringenle est 
en memé temps réfléchissante , et qu’en généra.l le nornbre des 
rayons repoussés est d’autant plus grarrd, que la différepeedu 
pouvoir réfraclif des surfaces contit:ües est elle-ruêine plus 
considérable, ür , depuis la cornée jusq-u’au fond d,e l’œil les 
changemens oui lieu avec une extrême lenteur, en s.orjc que 
la lumière passe coinplélcnieut de la cornée dans l’huineu): 
aqueuse, de celle-ci dans je crystailin, et enfin du crysiallin 
dans l’iiuuieur vitrée. De là il résulte que non - seulement 
l’image formée sur la rétine a plus' de vivacité, mais 
encore qu’elle a pî'us de netteté; car si en pliangeant de 
milieu, il s’opérait des réfle.xions partielles, fineiques por-" 
liotjsdela lûtnière l'puvoyées d’.abord par la face antérieure du 
crystailin , pourraient l’être de nouveau par la-surface posté¬ 
rieure de la cornée, et rentrer dans l’œil en suivant des direc¬ 
tions qui ne leur permettraieiu pins de converger sur la rétine 
avec les rayons qui n’ont subi d’autre influence que celle de 
la refraction. Quant à l’iiiegaie courbure des deux facesdu 
ciysiallin, on pourrait avec raison supposer q.u’ejle contribue 
à corriger i’abci ration de spiiéi icilc; mais la fonction dei’irisiej't 
à cet égard bediiconp plus évidente., puisque ce diapliragnie 
intercepte tous les rayons, qui, dirigés très obliquenicnt sur 
la cornée, viendraient trop prornptemcnt converger sur l’asc; 
et par conséquent former sur la rétine une diffusion analogue 
à celle qui entoure l’image produite en arrière d’un verre con¬ 
vexe d’une trop grande ouverture. La situation de l’iris dans 
l’intérieur de l’œil , et surtout sa dilatation ou son resserre¬ 
ment , suivant que l’on regarde des objets éloignés pu rappré- 
cliés , olascurs ou fortement éclairés, sont pai faitcincnt d’ac¬ 
cord , avec l’usage que nous lui atitibuons ici. En effet, l’uiie 
lui permet, d’agir à peu près également sur les faisceaux les 
plus voisins et les plus éloignés de l’axe, et l’autre, çn propor? 
tioiinant l’ouverture de la pupille k la vivacité de la lumicfé, 
diminue d’autant plus l’aberralipu de sphéricité,qu’elle,poutc 
lait être plus nuisible. ' ; ■>. 

Pour que la convergence d’un faisceau de lumière qjii passe 
de la couche la moins dense du crystailin dans le corps vitré, 
devînt encore plus considérable, il serait nécessaire que celui-» 
ci eût comparativement un moindre pouvoir rcfiingoiU; or les 
valeurs que nous avons données, d’après M. Ghaussat, scrii- 
bieut indiquer le contraire; à la yérité la différ,ençe,euîic les 
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nombres, i ,338 et 1,339 est si légère, qu’on peut ne pas en te¬ 
nir coîiipte, puisqu’elle se iroiive réelkiiient dans la lirùîie 
des.erreurs que comportent ces sortes de déterminations. 

Il est donc tiès^piobabie que la lumière sort dit crystalîm 
et pénètre dans riiumeur vitre'e sans éprouver une déviatioâ 
sensible. Néanmoins, si l’on regardait comme exacte la table 
que Monro a donnée de la deiisité des bumeurs de l’œil de 
bœuf, et que, l’on supposât leur force réfringente propor¬ 
tionnelle à leur densité, alors on serait conduit à un résultat 
un peu différent ; car H faudrait admettre qu’eu sortant du. 
crystallin, la lumière est légèrement'réfractée, et s’écaite uti 
peu de la pefpendicùlàire, menée au point d’incidente sur la 
surface du corps vitré, opiniou qui est assez généralement 
adriiise, bien qu'il n’y- ait pas k cet égard de liccessilc 
évîdtille. 

Il faut répéter pour cliàcan des points dont est composé là 
surface visible d’un objet, ce que nous avons dit rclàlivement 
au point placé dans la direclioti de l’axe optique; seulement 
àuctiii des filets qui composent ce grand nombre dè cônes lu¬ 
mineux nè traverse pcrperidiculairernetit les htmicürs réfrin¬ 
gentes de l’oéil^ en sorte qu’ils n’ont réellement pas d’axe, aà 
ffioiiis dans le sens que nous avons donné à ce tribt, c’est-k- 
dire, que tous les rayons sont iridistinclement réiVàctés par la 
cdiiiée et lès autres iiiiiieüx. Cepèndani il existe un point que 
i’oti nomme cerilfe oplîque du ciÿstàÜin ; il ek ‘placé siu-t 
l’axe de cette lentille, et jouit de cct;e propriété remarquable, 
qne le rayon de cliaque faisceau auquel il livre passage, 
éprouve de l’ùn dt de l’autre .côté de l’axe principal des 
inflexions itiver.ie^; en sorte qu’il parvient au fond de l’œil , 
Connue si réellement il n’àvkii pas été réfracté; or, on prend 
Ce ra'vott pour Taxé, autour duquel viennent se réunir sur l.'t 
réfin'e ; tous lés autres filets de lumièfé 'qui ont avec lui une 
Origine co'minune. ; 

Ou conçoit donc d’après Celai qtie nous voyons cljaqn-- 
point d’irti. objet, au moyen de deux cônes de 1 uni 1ère ^ 
dont rouvèrture de la pupille est la base commune; le soinmei 
du premier de ees cônes, que nous nommons o!>Jectiy, lépoml 
au point visible; et le kmmel du deuxième appelé cdne ocu- 
laire, touche la rétine, et y retrace l’image du point, d’où 
lès layons sont prîmilivemcnf émanés. Quant k là manière 
dont s’efféctué là vision de l’objet entier , elle est produite par 
une pyramide de lumière dont i! est la base, et qu’il faut u- 
gaidéf comme foimée' par une infinité de cônes, dont les 
axes s’entre-croisent dans le lieu que nous avons nommé cenire 
optique du. crystallin, divergent ensuite et forment une se ¬ 
conde pyramide semblable a la première, dont la base est 
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Appuyée sar la rétine , et y dessine avec une étonnante préci¬ 
sion et dans une situation renversée , la figure des corps que 
l’on regarde, résultat que l’on peut d’ailleurs vérifier au moyen 
de l’expérience suivante : on pratique dans un vollet un trou 
circulaire, d’environ six lignes de diamètre, et on applique 
contre cette ouverture la partie antérieure de l’œil d’un bœuf 
récemment tué, et dont la sclérotique a été suffisamment 
amincie pour être rendue semi-transparente ; alors on voit les 
. objets extérieurs représentés au fond de l’œil, dans une situa¬ 
tion renversée, et avec des dimensions d’autant plus petites 
qu’ils sont plus éloignés. 

Pour que cette peinture, dont la grandeur varie à mesure 
que l’objet sé rapproche ou s’éloigne, conserve de la netteté, 
il faut que dans tous, les cas, les sommets des cônes oculaires 
touchent immédiatement la rétine; or, celle condition ne 
saurait être remplie si le foyer de l’œil était invariable ; car 
il arrive nécessairément ici ce que l’on observe à l’égard d’un 
verre lenticulaire, c’est-à-dire, que le foyer recule:» mesure que 
l’objet s’approche, et réciproquement. A la vérité, commeda 
vision distincte ne saurait avoir lieu au-delà de certaines limites, 
l’œil n’a besoin que de se prêter à de légers cbangemens,dont 
il serait d’ailleurs facile , suivant les circonstances , de cal¬ 
culer l’étenduê. Mais celte mobilité existe-t-elle réellement?!! 
faut avouer que jusqu’à présent l’observation n’a encore fourni 
aucun renseignement certain ; plusieurs anatomistes ont pensé 
que l’action simultanée des muscles de l’œil pouvait, en pres¬ 
sant cet organe contre le fond de l’orbite , augmenter la 
saillie de la cornée, et par conséquent aussi, d’une part rendre 
plus considérables les déviations quelle fait subir aux rayons 
qui la reucontrentobliquement, et de l’autre diminuer la pro¬ 
fondeur dû globe oculaire. Le docteur Thomas Young, par des 
expériences décisives et susceptibles de faire reconnaître les 
moindres changemens , a constaté qu’en regardant des objets 
placés à des distances très-différentes , la forme de la cornée 
jie subissait aucune altération appréciable. On a aussi imaginé 
que le crystallin pouvait se déplacer, et qu’en s’approchant 
ou s^loignant du fond de l’œil il lui permettait, sans changer 
de dimensions, de voir également bien à des distances très- 
variables. La disposition du cr3''slallin ne paraît en aucune 
sorte favoriser cette assertion ; il est fixement retenu à sa place, 
et d’ailleurs on n’y découvre aucun organe susceptible de le 
mouvoir. Enfin d’autres explications tout aussi peu satisfai¬ 
santes et moins probables ont encore été essayées ; nous ne 
les passerons point en revue , et, en reconnaissant qu’il est in¬ 
dispensable que l’œil puisse par une modification quelconque, 
s’adapter aux distances variables des objets, nous avouerons 
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que parmi les nombreux moyens qui pourraient lui donner 
cette faculté, nous ignorons celui auquel la nature a réelle¬ 
ment eu recours. 

Comme les limites de la vision distincte ne sont pas les 
mêmes chez tous les individus, il serait impossible d’en fixer 
la mesure d’une manière absolue, et à cet égard le terme moyen 
auquel on s’est arrêté, celui que l’expérience a montré convenir 
au plus grand nombre, donne environ huit pouces pour la 
moindre distance à laquelle on puisse regarder un objet. Lors¬ 
qu’il est plus rapproché de l’œil, la divergence des cônes ob¬ 
jectifs est trop grande, et à moins de rétrécir la pupille ou de 
faire usage d’un verre lenticulaire, l’image formée sur la ré¬ 
tine manque de netteté. La grandeur des corps ne change abso¬ 
lument rien k cette disposition ; tous sans distinction doivent 
être placés a cette distance ; mais comme l’étendue de l’image 
tracée au fond de l’œil augmente a mesure que les. objets sont 
moins éloignés, il arrive qu’en regardant à la vue libre ceux 
qui ont de très petites dimensions , on se trouve dans celte sin¬ 
gulière alternative ou de les voir indistiuclemenl en les consi¬ 
dérant de trop près, ou de n’en prendre qu’une idée imparfaite, 
parce qu’en les plaçant à la portée ordinaire de la vue, leur 
représentation n’occupe sur la rétine qu’un espace impercep¬ 
tible. On conçoit, au reste, que sous ce rapport la sensibilité 
de l’organe, la couleur du corps et la manièredont il est éclairé 
doivent faire naître des différences très-marquées, car l’énergie 
d’une sensation dépend de l’étendue- et de la (ifdûté àès im¬ 
pressions reçues, et la dernière de ces deux conditions est tou¬ 
jours en rapp.ort avec'Ia sensibilité de l’organe cl l’activité du 
stimulant qui le sollicite : ici se placeraient nalurcllemeul los 
diverses considérations relatives à l’emploi de toutes les espèces 
de microscopes./'■'oyea ce mot. 

A l’égard.des vues qui naturellement ou par accident restent 
en deçà ou dépassent la limite que nous venons d’assigner, 
lorsque la différence est peu çonsidérabie, on peut n’en pas 
tenir compte ; mais ejuand elle est trop prononcée, pour que la 
vision soit distincte, on est.oblige, dans le pre-mier cas, de 
regarder les objets de très-près , et dans-le second, il faut les 
éloigner considcrablemcnt : ces deux extrêmes constituent les 
vues myopes et presbytes auxquelles on remédie par l’usage des 
verres convexes et conc-aves ( F^oj éz lvhettes , myopes et 
presbytes). Au surplus, l’art ne par vient pas uniquement k 
coniger quelques-uns des défauts de la vue, il supplée encore 
à son insuffisance en-faisant apercevoir au moyen des télesco¬ 
pes les objets que leur éloignement rend.invisibles, non pas en 
affaiblissant, comme on le croit en général, ta clarté de l’image 
qui est sur la rétine , mais en diminuant son étendue ; car eu 
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supposant l’objet toujours cgaiemént e'clairë et l’ouverlure je 
la pupille constante, il est facile de prouver que la luniîcr'e 
qui pénètre dans l’œil se répand sur une suiface d’aiiiatil plus 
petite que son inteusité est moins considérable, ehsorte que 
si l’on fait abstraction de la résistance des milieux, dont l’iïi- 
fluenceesl d’ailleurs toujours très faible, la clarté de l’Image 
ne change réellement yras. 

La symétrie que l’on remarque entre les parties droite' et 
gauche du corps porterait à croire que chez un ntême individu 
les deux yeux doivent avoir une parfaite rdentilé^ il n’eh eit 
cependant point ainsi, et l’expérience montre'que- chez beau¬ 
coup de personnes un œil diffère essentieltciiient de l’Hutré, 
soit relativement à la sensibilité, soit relativement aux UrniVés 
de la vision distincte ; ainsi on peut être rhyope d’uri cêfé'ct 
presbyte de l’autre. Quelquefois la configuration de l’un Scs 
yeux est tellement vicieuse-, que l’usage des verres ne saurait 
y remédier, et il est très-probable que c’est alors dans les irré¬ 
gularités de la courbure des bumt'ürs réfringentes qu’il faut 
chercher la cause de ce défaut irreriiédiable.Le plus Souvetilii 
est vrai, on no remarque pas des différences aussi caractérisées, 
et il n’existe entre la force respective des deux yeux qu’uiié 
nuance dont on ne s’apercevrait peut-être jamais, si des circons¬ 
tances particulières ne forçaient point à y porter urfe attention 
spéciale; c’est d’ailleurs a, celte inégalité de force qüë Biiffon 
{Hist. nat,, toni. xix , page 445 , édit, de Dufart), a cru pou¬ 
voir attribuer le strabisme {Ployez ce mol) , qui survient len¬ 
tement, car il en est un dont on est quelquefois subitement 
attaqué et qui est accompagné de cette' circonstance remarqua¬ 
ble , qa’alors les objets paraissent doubles au moins pcnïlaiU 
quelque temps ( Voyez diplopie). 

Quand la lumière , infléchie parles,bumèurs réfringéntes de 
l’œil, est parvenue sur la rétine, la fonction optiqné dé cet 
organe est accomplie, et le physicien aurait terminé s'a idétie 5*îl 
voulait se borner à suivre la marche des rayons, mais fes ima¬ 
ges tracées au fond de l’œil font naître eh nous dès idées , et 
rien n’est sans doute aussi propre à piquer la curiosité que de 
chercher à démêler quelle espèce de relation subsisté énl'ré les 
impressions produites et les conséquences qui en décoùlééf. 
Celte recherche délicate a longtemps occupé l'esprit dés phi¬ 
losophes, et nous allons lâcher de faire connaître lés rés'ültat's 
auxquels ils sont définitivement parvenus’, sans néanmoins èâ- 
treprendre d’exposer et a plus forte raison de' discuter lêsnôntj- 
brouses opinions qui ont tour à tour été admises' et rejètéés. 

II. Delavue. i”. Quel eslV organe immédiat de là'Vué?Çlaznii 
on réfléchit que la léline est formée par l’exipansion de la pafiié 
pulpeuse du nerf optique,, ou que c’est du mdins une méin- 


branp .parlictiHèredans kquclle se distribue ce nei f, l’analogie 
porte à croire qu’elle doit être le siège immédiat de la vue ; 
cardans tous Jesorganes des sens, ce sont évidemment les -nerls 
qui reçoivent l’impression et la transmettent à l’anic. Cette 
opinion , admise par Kepler, et en quelque sorte démontrée 
par Sclieiiier { Oculus, seu fundamentunt oplicum), n’avait 
éprouvé aucune contradiction jusqu’à l’époque où iVraiioHe 
crut trouver dans unccxpérience la preuve que c’est la choioïdc 
et non la rétine qui .est l’organe immédiat de la vue. Voici en 
quoi consiste l’observalionde Mariette [OEuvres de Mariette, 
tom. n, pag. Si, à la hauteur des yeux et contre un mur 

sombre, ou place an petit cercle de papioi blanc pour fixer 
la yue, et qu’eusuiîe à la elistance d'environ deux pieds, à 
(Ifoite et un peu plus bas, on en mette un second, en l'ermant 
l’œil gauche et en sc tenant d’abord assez près de la muraille , 
on aperçoit en même temps les deux papiers de l’œil droit; 
m.ais en s’éloignant peu à peu sans néanmoins cesser de regar¬ 
der le premier disque, on trouve une position où l’autre dè-^ 
yient iuyisible, bien que d’ailleurs des objets plus éloignes de 
la principale mire, puissent encore être facilement aperçus. 
Enfin, en reculant davantage, on voit reparaître le disque 
qui momentanétjieut avait disparu. 

. Suivant Maiiolte ; cette disparition arrive à l’instant où 
l’image du papier latéral tombe sur l’endroit où le nerf optique 
pénètre dans l’œil (Lerat, Traité des sensations, tome ii, 
p. 38j , Bejnouilli, Comment, pélrop., vol. i ,p. Siq), rt beau- 
cqup'd'auîres pbysicieus qui ont répété et varié celte expérience 
de plusieurs manières, sont parfaitement d’accord sur un fait 
d'oùii semble résulter,suivanleux, que la portion de la rétine 
qm pciiid au neif .optique est tout à fait iuseusible. Or, con- 
tiuuo jViai'iotte, si le nerf optique est insensible, comment la 
rétine, qui en est une expansion, pourtait-elle être l’organe 
immédiat de la vue? Il faut donc, ajoule-l-il, que ce soit la' 
choroïde , dont la couleur foncée est d’ailleurs beaucoup plus 
propre à intercepter les rayons lumineux. 

On conçoit qu’uiie opinion aussi nouvelle et surtout aussi 
cüiiliiiite au.x idées que l’on a généralement sur les fonctions 
du système.nerveux , ne pouvait être reçue sans opposition ; 
en effet, Pecquet et Perrault, en admettant l’expérience do 
Mariette, n’en tirèrené cependant pas la même conséquence ; 
l’iU) attribuait l’cffel observé, à la présence dmii vaisseau san¬ 
guin qui sé trouve dans cet endroit de la rétine et intercepte les 
rayons; l’autre, d’une manière beaucoup moins heureuse, iuni- 
gina de .fiiire jouera la cboroïile un rôle auquel elle est évideai- 
nienl très-peu convenable; ii suppose la rétine transparente et 
pense que lu choroïde est à son égard ce que le niercuie est rela- 
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tivenxcnt à une glacé, c’est-à-dire re'flécliit la lumière. Or; 
comme la choroïde manque dans le lieu où s’insère le nerf opti¬ 
que, la rétine se trouve dans cet endroit dans le cas d’un 
miroir dont on aurait enlevé l’étamage. Une telle explication 
était certainement un bien faible argument j aussi Lccat, l’au 
des plus zélés partisans de la nouvelle théorie, en fil sentir 
l’insuffisance, mais il demeura ohstinéraeni attaché à une opi¬ 
nion dont aussi bien que Méry il s’était déclaré le défenseur, 
et la rétine ne lui parut avoir d’autre usage que de modérer 
l’impression de la lumière, qui est obligée de la traverser avant 
d’arriver-à la choroïde. 

Si l’on envisage cette question sons son véritable point de 
vue, on sentira combien il est difficile en ces sortes de matières 
d’arriver avec certitude à la connaissance de la vérité; en effet, 
la structure anatomique de la rétine et l’expérience de Mariblte 
foiirnisseiu les élémens de cette discussion. D’un côté , l’on 
affirme que la rétine est éminemment nerveuse, et l’on en con¬ 
clut qu’clle^cst Je siège de la vue, parce que les nerfs sont les 
organes essentiels du sentiment ; d’un autre côté, parce que la 
lumière est sans action sur un point de la rétine , on se croit 
en droit de prononcer que celte membrane est absolument 
dépourvue de sensibilité : de part et d’autre, ces conséquencés 
présentées comme des raisons de douter, seraient plausibles; 
offertes comme des certitudes, elles n’en ont point le caractère. 
Sous le premier rapport, la fonction de l’œil diffère tropessen- 
tiellement de celle des autres organes, pour que l’on paisse 
sans restriction se laisser guider par la seule analogie, quelque 
forte qu’elle soit d’ailleurs , et dans le second cas , il est une 
iTtullilude de causes qui , sans agir sur toute la surface d’une 
luembrané, peuvent émousser la sensibilité- de quelqu’une de 
ses parties ; ainsi, sans rien changer aux opinions reçues , ne 
pourrait-on pas demander si la tache jauné^^et le trou central 
de la rétine, nouvellement découverts parSœmnierriiig, ne ren¬ 
dent pas compte d’une manière satisfaisante du fait ancienne¬ 
ment observé par Mariette : il est vrai que ce physicien dit 
positivement que Je second papier ne disparaît qu’à l’iustant 
où sou image rencontre l’insertion du nerl optique. Or, la tache 
jaune en est écartée d’environ deux lignes , et elle est immé¬ 
diatement placée sur i’axe même de l’oeil {Rec. périod. de la 
soc. de santé, tom. i, pag. 42^ ), c’est-à-dire dans l’endroit où 
la vision s’opère avec le plus de netteté; mais jusqu’à quel point 
peut-on avec certitude déterminer l’endroit où vient se peindre 
au fond de l’œil l’image d’un objet extérieur; et dans les des¬ 
criptions anatomiques , raêm'e les plus plus délicates, doims-, 
l-ou toujours aux expressions dont on se sert la valeur que 
leur assigneraient les gcomèires ? Enfin, est-il bien démoutié 
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qu’en répe'lant l’eXpencnce dont, i! s’agit avec toute la précision 
que comportent les nouvelles méthodes expérimentales, on ne 
trouverait aucun rapport entre la découverte de Scemmerring 
et l’observation de Mariette? 

2^. Pourquoi de. deux impressions ne résulte t-il qu'une 
seule perception?Puisque dans chacun de nos yeux il se forme 
une image des objets que nous regardons, comment se fait-il 
que cette double impression produise une sensation unique ? 
Aussi longtemps qu’il a fallu ne rendre compte que de ce fait, 
la tâche des métaphysiciens a été facile à remplir, car toute 
sensation suppose deux actes, Vimpression et perception; 
l’une est seulement relative à l’organe , et l’autre appar¬ 
tient exclusivement à l’ame : or, ces deux opérations peu¬ 
vent très bien ne pas s’effectuer dans le même endroit. Par 
exemple, eu égard au sens de la vue, l’impression aurait lieu 
simultanément sur l’une et l’autre rétine, puis le nerf optique 
la transmettrait au cerveau et à l’ame par le sensorium com-. 
mune, quelque part enfin où les deux impressions superposées 
«réunies en quelque sorte par une opération intérieure, pro¬ 
duiront une perception unique. La situation des images au fond 
del’csil, la disposition anatomique des nerfs optiques, dont 
il est d’ailleurs si difficile de bien déterminer l’origine, se prê¬ 
tent volontiers à cette explication, d’où résulterait encore cette 
autre conséquence , qu’avec les deux yeux on doit voir beau¬ 
coup mieux qu’avec un seul. Néanmoins les recherches de Jurin 
semblent indiquer que la différence est assez légère, puisqu’on 
supposant deux yenxparfaitementégaux, ilia Ironved’un trei¬ 
zième: à plus forte raison doit-elle être plus petite encore lors¬ 
qu’un oeil est plus faible que l’autre, comme il arrive très-fré¬ 
quemment; nous pouvons cependant assurer que cette différence 
é\i sensible. 

Pour éviter plutôt que pour résoudre la difficulté que l’on 
éprouve à se rendre compte d’une perception qui serait le 
résultat unique de deux impressions , l’auteur d’un mémoire 
(M. du Tour) inséré parmi ceux des savans étrangers (tom. ni, 
page 5i4), avait avancé, d’après quelques expériences peu 
décisives, que des deux’images peintes dans l’un et l’autre 
œil, il n’y en a qu’une qui soit efficace sur l’ame. 11 est bien aisé 
deprouverla faussétéde celte assertion , soit au moyen de l’ex¬ 
périence imaginée par M. Peoclion {Mém. sur la méc. et la phys ., 
page 8ô), soit en regardant la flamme d’une bougie à travers 
deux lames de verre différemment colorées et appliquées l’une 
sur l’œil droit et l’autre sur l’œil gauche : dans ce cas la lu¬ 
mière que l’on aperçoit a une nuance différente de celle que 
l’on verrait en regardant avec un œil seulement, et si la sen- 
saioü que l’on éprouve n’est point telle que sembleràit devoir 
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l’exiger le mélangé «les couleurs auxtjuelles les verres donnent 
passage, il faut en chercher la cause dans la nalure de ces cou¬ 
leurs elles-mêmes , et surtout dans la force souvent très-iné¬ 
gale des deux yeux. 

. Une expérience plus simple que la prcce'dente, et cepen¬ 
dant tout aussi propre à montrer la fonction simultanée des 
yeux, consiste à regarder successivement un objet, d’abord 
avec uii œil, puis avec l’autre ; on le voit alors rcpondie al- 
tcinativement àdeux points dilférens d’une muraille ou d’un 
plan querou suppose être placé au-delà. En regardant ensuite 
cet objet avec les deux yeux , il correspond à un nouvel e.ndroit 
dont la position change avec la force comparative de Tun et l’au¬ 
tre oeil ; s’ils sont égaux, l’inlei valle qui sépare lés 'deux pre- 
niiérs points est partagé en deux parties égales, et dans le cas 
contraire, l’objet paraît rapproché de la position où on le voyait- 
en le regardant avec l’œil le plus fort. Ainsi, il est bien évii- 
dent que, dans-l’état naturel, les deux yeux contribuent à la 
vision, car, s’il en était autrement, dans la première expé¬ 
rience la flamme de la bougie aurait la couleur de l’un des 
verres seulement, et dans la seconde, l’objet répondrait toujours 
à ruiiS des positions qu’on lui assigne, quand on ne le voit' 
que d’un ceü. 

Rien, jusqu’à présent, ne parait devoir renverser l’iiypo- 
thèse plausible sur laquelle repose l’explication de la vue 
simple des objets; mais si pendant que l’on regarde aitenlive- 
ineiit un corps avec les deux yeux, on en presse légèrement un 
avec le doigt, de manière à lui faire perdre -a situation lia- 
bilucllc , aussitôt on voit double, et les deux images sont d’au¬ 
tant plus écartées , que le déplacement de l’œil a ( té plus con¬ 
sidérable: cependant le mouvement iuipriraé au globe oculaire' 
u’a pu s’étendre jusqu’aux parties situées dans l’intciieur du' 
crâne J et par conséquent celle que Ton pourrait ci oire dcsli- 
tinée à la percepliou, n’ayaUt subi aucun changement, la 
roïticidence dev.ait avoir lieu comme précédemment, ce que' 
l’cxpérience est loin de justifier. On observe la même chose 
dans le sliabisnae. Lorsqu’il vient subitement, les objets pa¬ 
raissent doubles, tuais, ce qui est bien remarquable, peu à peu: 
tout en continuant de loucher, on finit parjes revoir simples 
aussitôt que l’organe a eu en quelque sorte le temps de se 
faire une nouvelle éducation. ( Fqyez sïbabisme , tome un, 
page 27 ). Cette ob-ervation est, sans contredit, l’une des 
plus glandes objections que l’on puisse faire à une expiica- 
lioti (jui est cependant plausible sous plus d’un rapport, et à 
laquelle on a cru devoir substituer une, opinion , (}iii elle- 
tnêinc n’est pas exeuipte de difficultés, quoique presque gcoé- 
ralenient admise. Eu effet, c’est peut-être donner trop d'in- 
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flacnce à l’éducation possible d’un'organe, que de supposer 
que nous cotninençons par voir les objets doublés, et que c’est 
Ig,toucher qui, aycc le temps, parvient à dissiper cette illu¬ 
sion d’ai|ieiirsmi,a réussi àl'aire jouir de la vue des aveugles 
néS;, et malgré la, dilfieuhé de leur faire rendre compte des 
sensations qu’ils ont alors éprouvées, on a cependant pu se 
co,uvainçre que d’abord ils. n’av-aieut point vu les objets dou- 

Get essai infructueux qui aurait semblé devoir ruiner la 
nouvclie, théorie, ne lui a porté aucune atteinte, et le désir 
d’e.xpliquerla diplopie dessUabites, a prévalu sur touteautre 
cpnsiderktion; ainsi, noiis.le répétons,, comniunétiienl on croit 
que les e.nfans voient d’abord les objets doubles, mais que peu 
à peu,le loucher, leur apprend à les juger simples, toutes les 
fçis que,l’impression a lieu,sur les parties correspondantes de 
l’nne et l’autre rétine; c’est-à-diie, sur les parties haltituées à 
être simultanément impressionnées, car il ne faut point ici at¬ 
tacher au mot correspondance l’idée de symétrie que comporte 
cette même expression , quand on en fait usage relativement 
à quelque autre organe. Ainsi, les doigts de l’une et l’autre 
mains se correspoudeuf mutuellement : si dotic l’on avait deux 
corps tout à fait semblables, et que l’on voulût les mettre sy¬ 
métriquement en rapport, l’un avec la main droite et l’autre 
avec la main.gauche, toutes les deux étant placées de la même 
manière, il faudrait donner à ces corps une position àlaquelle 
ne répojidtait, eu aucuoe sorte, la manière dont les images 
sont représentées au fond de l’œil. Supposons, par exemple, 
qu’un obser vateur placé ett face d’irtre flèche couchée horizon¬ 
talement, la regarde, avec attention , et dirige l’axe de ses 
yeux vers la partie moyenne, celle-ci ira se peindre sur des 
points correspondans de l’une et l’autre rétines; c’esl-h-diie, à 
l’endroit ou répond i’axe optique ; mais il en sei-a tout autre¬ 
ment des extrémités ; dans l’utj des yeux, le fer de la flèche ré 
pondra à la portion de la rétine située du côté du nez, et dans 
l’autre, cette même partie sera au contraire représerrtée sur la 
portion de la rétine tournée vers la paroi externe de l’orbite , 
en sorte quesi l’on faisailglisser parallèlenient les deux images, 
eile> finiraient par se superposer; or, c'est ce qui n’arriverait 
point, si, dans le cas d’un contact symétrique avec les organes 
du toucher, on voulait faire la même expérience. Ainsi, nous 
lerépéions, relativement aux rétines, il faut enteudie par points 
correspondans ceux qui ont contracté l’habitude d’être simul¬ 
tanément fn/Zuencés; par conséquent dans le strabisme volon¬ 
taire ou accidentel, comme la position ordinaire de l’œil est 
cliaiigée, la condition indispensable pour que la vue soitsimple 
n'est plus remplie, et les objets paraissent doubles jusqu’à 




l’instant où un long usage a en quelque sorte re'tabli l’har¬ 
monie entre les parties discordantes. 

Cette explication qui plaît par sa simplicité, et dont on se 
contente, faute de mieux, céderait probablement la place k 
une tliéorîc fondée : i®. sur l’examen des causes les plus ordi¬ 
naires du strabisme naturel ; 2“ sur l’usage très-fréquent d’un 
grand nombre de personnes qui , à leur insu, ne regardent‘ 
Iiabituelletuent, ou même ne peuvent regarder que d’un œil; 
5°.sur l’obligation où nous sommés, et la faculté dont nous 
jouissons de donner k volonté k nos yeux une disposition ap¬ 
propriée k la distance, des objets que nous voulons regarder ; 

enfin sur cette propriété si remarquable de l’organisation 
de rester insensible k une faible impression, quand il en existe 
une plus forte, susceptible de fixer l’attention. Les limitês^- 
d’un article où il s’agit de faire connaître les opinions reçues, 
plutôt que celles que l’on peut avoir, nous empêchent d’en¬ 
trer dans les développemens auxquels pourrait donner lieu 
chacun de ces titres considérés d’abord isolément, puis collec¬ 
tivement. 

3°. Comment, Fimage des objets étant renverse'e sur la ré¬ 
tine , les voj'ons-nous cependant dans leur véritable situation? 
Si les philosophes ont éprouvé de grandes difficultés pour con¬ 
cevoir comment nous pouvons ne pas voir les objets doilbles, 
ils ont également été embarrassés pour se rendre compte de 
leur situation apparente. A raison de l’entrecroisement que les 
rayons éprouvent en traversant la pupille, l’image des corps 
que nous regardons est peinte au fond de nos yeux, dans une 
situation renversée ; cette image est la cause prochaine de là 
sensation que nous éprouvons, et cependant les objets nous 
paraissent droits , c’est-k-dire, dans la situation qu’ils ont réel¬ 
lement. Cette contradiction a retardé la découverte du méca¬ 
nisme par lequel s’opère la vision ; car, ainsi que nous l’avons 
dit, elle pensa arrêter Kepler, comme déjà elle avait arrêté 
Maurolic et Porta. 

En suivant la série des raisonnemens auxquels se livreCon- 
dillac (Trait, des sensat.) , il serait difficile de ne pas adopter 
une explication qui a tous les caractères de l’évidence. Cet il¬ 
lustre philosophe suppose une statue convenablement organi¬ 
sée et intéüigente, k laquelle on donnerait d’abord la vue, 
puis le sens du toucher, et la faculté de se mouvoir. A peine 
aurait-elle ouvert les yeux à la lumière, qu’elle verrait les 
couleurs confusément; mais en fixant son attention Sur quel¬ 
ques-unes , elle parviendrait bientôt à les distinguer et k les re¬ 
connaître. Cependant rien ne lui apprendrait encore que la 
cause occasionelle de la seusaiion qu’elle éprouve est hors 
d’elle; dès-lors elle serait portée à la considérer comme une 
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Éimple modification , oa plutôt comme une manière d’ctre 
qu’elle a e'p’rouve'e. En un mol, « cette statue serait toutes les 
couleurs qu’elle voit, mais plus particulièrement la couleur 
qu’elle regarde. » 

Aussitôt qu’au sens de la vue on ajoute celai du louclier, 
les choses prennent une autre face, car en portant les riiains sur 
son propre corps, et sur les objets extérieurs j la statue ne 
tarde point à découvrir qu’iis ont été l’origine de sa première 
seirsalion : à la vérité elle ne-voit pas plus qu’auparavant les 
corps hors d’elle-même, mais elle juge qu’ils y sont placés, et 
ce jugement est si Ircquemment renouvelé j qu’il finit par s’i- 
ileiiüfîer avec la sensation. Jusque-là l’idée de la distance 
n’cxisie pas encore pour cet être iguorant, ses yeux touchent 
les corps comme sa main pourrait les toucher, mais il est as¬ 
suré qu’ils sont placés hors de lüi, et cette conviction une fois 
acquise suffit pour lui procurer des notions exactes, puisqu’il 
rapporte chaque partie de l’objet à l’extréiniié du rayon in¬ 
termédiaire qui lui en apporte l’image. 11 ignore la longueur 
(le ce rayon, mais il ne doute point de sou existence j et c’est 
tout ce dont il a besoin pour connaître la vraie situation des 
corps, car il se trouve absolument dans le cas de l’aveugle sup- 
^)osé de Descaries, qui, à l’aide des bâtons qu’il lient à la 
main, et dont il connaît les directions, juge de la position des 
■obstacles qu’il rencontre j comparaison ingénieuse et. juste, 
qui représente et explique, autant qu’il Cst possible de le faire, 
l'une des circonstances les plus remarquables de la fonctioà 
optique de l'œil. Dire que les aveugles-nés., auxquels on a 
douné l’usage de la vue, n’ont pas aperçu d’abord les objets 
renversés, ce ii’est point détruire l’explication de Con'diilacj 
car longtemps avant de subir l’opération qui les a fait jouir 
de la lumière, le toucher leur avait appris qu’il existait des 
corps extérieurs , ce qui seul a suffi pour leur faire voir les 
objets dans leur situati'on naturelle; et en disant que ces objets 
leur touchaient les yeux, ils ont, dans la circonstance où ils 
se trouvaient, confirmé autant que possible, l’assertion du dis¬ 
ciple de Locke. 

4°. Comment jiieeons-nous par là vue de la forme , de la 
^andeur, et de la distance des corps ? f.a vue ne nous l'ail pas 
uoiquemeot connaître l’existence des corps, m'ais elle nous 
donne aussi des notions relatives à leur forme, à leur grandeur^ 
et k leur distance. Ces connaissances ne peuvent être que le 
fruit de l’éducation, et c’est encore au toucher que l’œil en est 
redevable. Il est vrai qu’indépeudaituucnt de ce sens, nous 
pourrions peut-être acquérir l’idée d’une surface limitée, mais 
nous ne saurions avoir la conscieùro-dé la solidité des corps.- 
Par exemple, en legardaut une sphère sous tous les aspects 
ib 
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possibles , comment parvenir à reconnaître que tous les points 
de la surface de ce solide sont également éloignés d’un centre 
■commun ; et lorsque dans nos yeux il n’existe que l’image 
d’un cercle inégalement éclairé , qui pourrait, en l’absence du 
toucher , nous apprendre que celte diversité de nuances dé¬ 
pend de l’inclinaison des élémens de la surface sphérique. 
Qu’un géomètre guidé par les notions que lui fournit la con¬ 
naissance des autres corps, conçoive et décrive un solide dont 
il découvrira pnsuite toutes les propriétés sans l’avoir touché, 
sans même l’avoir vu , c’est uniquement faire un nouvel usage 
des matériaux qu’il avait à sa disposition : mais se former une 
idée de la solidité géométrique d’un corpssans en avoir jamais 
touché aucun, ce serait une sorte de création dont on sentira 
toutes les difficultés par celles que l’on éprouve, lorsqu'à 
l’aide des figures les mieux exécutées, on cherche à faire saisir 
des formes géométriques régulières peu compliquées, à des 
personnes dont l’œil, le tact et le jugement sont déjà exercés. 
Cependant, la vue de ces représentations , quand elles sont 
très-exactes, dessine au fond de l’œil une image lout-à-fait 
/Semblable à celle que ferait naître l’objet lui-même, vu suc¬ 
cessivement sous tous les aspects. 

Si en pareille matière on pouvait donner comme deî preu¬ 
ves, les actions auxquelles nous sommes, pour ainsi dire, irré¬ 
sistiblement entraînés , il suffirait d’observer ce que fait une 
personne qui veut examiner avec attention un solide dontil 
lui importe d’étudier la configuration : les yeux ne lui suffi¬ 
sent pas j la fiyme seule du corps l’intéresse, et cependant 
elle veut le toucher ; non pour y découvrir de nouvelles pro- > 
priétés, non pour justifier les connaissances qu’elle a déjà ac¬ 
quises, mais afin de suppléer à l’insuffisance de l’œil. Cctor- 
g-ane ne lui ferait voir que successivement des parties dont il 
saisirait mal la position respective, sans le secours du tact, 
qui, dans cette circonstance difficile, fait ce que, dans les cas 
lefplus simples, il avait primitivement été obligé de faire aune 
éjîoqueoù l’œil n’avait encore acquis aucune expérience. 

Datis l’homme qui vient de naître, la destruction de la 
membrane pupillaire ne suffit pas- pour rendre la vision dis¬ 
tincte possible; 11 faut encore que l’éducation de l’organe ait 
lieu : or celte éducation se fait lentement, et tout à fait à 
notre insu : aussi lorsqu’une fois nous savons regarder, , 
nous oublions volontiers qu’ÿ nous a fallu l’appreudre; et 
le raisonnement peut seul faire remonter jusqu’à ces premiers 
temps. Eu effet les expériences tentées sur des aveugles-nés, 
n’ont encore fourni que des renseignemens fort inéxacts-jils 
voient confusément, iis ne savent évaluer ni les gramleurs ni les 
distances; mais les conditions dans lesquelles iis sou (placés, les 
q^aesUeusdonton les accable, et surtout letact qui, chez eux,est 
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ordinairement irès-de'licat, leur donne un immcnsé avantajje 
sur l’enfaut, dont tous les sens sont encore vierges. L'aveugle 
qui commence à voir forme déjà des jugeinens, taodisque pour 
notre instruction, il serait à désirer qu’il n’éprouvât que des 
impressions. ^ 

Nous jugeons de la graa®ur des corps peu volumineux par 
l’étendue de l’espace qu’ils*occupent, quand nous les mettons 
en contact avec l’organe du toucher; il semblerait donc , par 
analogie, que nous devrions évaluer de la même manière la 
grandeur des objets <(ue nous voyons, c’est-à-dire, d’après les 
dimensions de l’image qu’ils forment sur la rétine. Cependant 
il ii’cn est point ainsi , un homme est placé devant nous, et la 
distance qui nous en sépare, devient successivement deux, trois, 
et quatre fois plus considérable. La peinture qui est au fond 
de notre œil, décroît dans la même proportion, et>a taille ne 
paiaîl cependant pas diminuée. L’étonnement.que peut causer 
ce résultat singulier, disparaîtra si l’on réfléchit que dans ce 
cas, ainsi que dans beaucoup d’autres, nous ne prononçons 
pas uniquement d’après l’étendue de l’impression formée sur 
la rétine, mais encore d’après le sentiment que nous avons de 
la distance à laquelle le corps se trouve placé; en un mot, sans 
le savoir, nous formons un jugement au lieu de nous borner à 
exprimer ce que notre œil ressent, et cela est si vrai que dans 
toutes les circoustauces où il nous est impossible d’évaluer les 
distances, nous estimons la grandeur des corps d’après l’ouver¬ 
ture de i’angl« optique, sous lequel nous les apercevons; c’esl- 
à-diie d’après récartemenl des deux lignes qui rasent leurs ex¬ 
trémités opposées, et viennent s’entrecroiser au centre de la 
pupille. Ainsi le soleil et la lune nous paraissent avoir la 
même granfleur, malgré l’énormité de leur différence. Dans 
presque tous les instrumens d’optique, nous ignorons où est 
l’image réelle ou virtuelle que nous regardons ; et le grossis¬ 
sement résulte de la manière dont ces appareils modifient l^ou- 
verlure de l’angle visuel. Enfin un grand nombre d’illusions 
•auxquelles il nous est impossible de nous soustraire, n’auraient 
pas lieu si nous parvenions à découvrir quel est" i’intervalle qui- 
lions sépare des tableaux on du fantôme quen^us apercevons. 
Aussi c’est dans l’art de dissimuler cette distance, que con- 
st?îe une grande partie du talent du peintre. 

Comment pouvons-nous acquérir le seutiment des distances? 
On a dit que dans lecas oùles objets sont peu éloignés, laplus 
ou la moins grande divergence des rayons dont est composé 
chaque cône objectif, exigeait de l'œil une disposition appro¬ 
priée, qui lui faisait sentir l'espace que la lumière avait dû par¬ 
courir avant de lui arriver. Relativement aux distances plus 
coBSÎd|rables, on a prétendu que l’inclinaison des axes opli- 
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ques servaii au meme usage, et l’on a cm en trouver la preuve 
dans la difficulté qu’éprouve une personne habituée à voir 
avec les deux, yeux, lorsqu’elle veut avec un seul œil éva¬ 
luer les distances. Sans prétendre rappeler les nombreuses 
discussions qui Ont eu lieu à ceuégaKd , sans vouloir contester 
à chacune de ces deux causesl%iflLuence>gu'clle peut avoir, 
nous demanderons si un borgne qui pourrait subitement faire 
usage de ses deux yeux, ne serait pas encore plus embarrasse. 
D’ailleurs, peut-oii croire que les directioqs suivant lesquelles 
nous sommes accoutumés à percevoir une impressionpuis¬ 
sent être changées , sans qu’il en résulte quelque modification 
dans la manière dont nous sommes affectés. Enfin est-il doue 
nécessaire de clicrc’ner l’origine de la faculté que nous avons 
déjuger les distances, ailleurs que dans la manière dont nous 
apprenons à voir. 

Nous touchons un corps, et en promenant nos mains sur 
toute l’étendue de sa surface, nous concevons de sa gran¬ 
deur, une idée que nous transportons à l’image qui est sur 
notre rétine j car nous savons , à ne point en douter , qu’elle 
est celle du corps que nous avons touché. En nous éloignant 
de cet objet, les dimensions de l’image deviennent plus petites; 
mais le souvenir de ce que nous avait appris l’organe du tou¬ 
cher subsiste encore, et comme îi raison des mouvemensqu’il 
nous a fallu faire , nous avons la conscience de l’espace que 
nous a^ns parcouru, il en résulte qu’après avoir raille fois 
répété cette expérience , et nous être bien assurés que la gran¬ 
deur des corps ne varie pas, nous finissons par ne plus nous 
occuper.de la grandeur de l’image, si ce n’est quand nous 
voulons évaluer les distances, ce dont il est bien aisé de se 
convaincre, en demandant à l’homme le moins instruit pour¬ 
quoi il juge qu’un corps dont les niouvcmens sont incertains 
s’éloigne, il répondra, que c’est parce qu’il paraît de plus eu 
plus petit. Chez nous cette habitude est même si forte, que 
dans les expériences de fantasmagorie, nous ne pouvons iiousga- 
raïUirderillusion, malgré l’inexactitude des moyens auxquels 
00 a recours pour la produire. Une image fort petite et très- 
brillante , parsÿt sur une toile transparente, elle grandit peu 
à peu et finit par acquérir des dimensions gigantesques; le 
spectateur trompé qui, dans le premier instant, la jugeait tres- 
éloiguée, croit qu’elle se rapproche de lui jusqu’à le toucher: 
cependant elle est toujours restée à la même distance, et la 
clarté qui d’abord était très-vive a diminué graduellement, 
tandis que l'inverse aurait dû avoir lieu. 

Cette manière d’apprécier la distance des corps , suppose que 
nous en connaissons déjà la grandeur réelle; cependant il ar- 
ïîve souvent que nous regardons des objets que nous n’avous 
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jamais vus ni louches, ce n’esldonc point alors le souvenir dn tact 
qui dirige notre jugement, c’est j’babitnde de voir qui nous 
a fait remarquer, que les variations des distances ne font pas 
uniquement changer la grandeur apparente des corps, mais 
qu’elles modifient aussi la manière dont ils paraissent e'clairés. 
Neanmoins il existe à cet égard des différences si remarquables 
que l’on est en quelque sorte obligé de faire une étude spéciale 
de chaque classe de substances j les unes réfléchissent abon¬ 
damment la lifmière, tandis qne d’autres absorbent presque 
toute celle qu’elles reçoivent, et tout le monde sait combien 
les corps lumineux diffèrent de tous les autres, soit relative¬ 
ment à la distance à laquelle on peut les apercevoir, soit rela¬ 
tivement à celle où on les suppose placés. Quant à la netteté 
des images, on conçoit quelle doit être son influence, puis¬ 
que chacun a été mille fois à même d’observer combien les 
contours d’un objet sont moins bien terminés à mesure que 
l’on s’en éloigne. 1! est an reste , une multitude d'illusions aux- 
quelleS'il Serait absurde de chercher d’autre cause 5 telles sont, 
le soleil et la lune qui vus à l’horizon, paraissent plus grands 
que lorsqu’.iîs sont déjà parvenus à une certaine hauteur ; ce¬ 
pendant dans l’un et l’autre cas ils soutendent le mêmç angle; 
mais comme leur éclat augmente à mesure qu’ils s’élèvent, ils 
paraissent moins éloignés, et sont jugés par conséquent plus 
petits: tels sont encore des objets, qui placés dans l’obscurité 
paraissent avoir une taille gigantesque , parce qu’étant faible¬ 
ment éclairés , nous les jugeons plus loin qu’ils ne sont en effet. 

Enfin, lorsque des objets que nous connaissons se trouvent 
ou nous paraissent places, dans le voisinage de ceux que nous 
ii’avons jamais vus , ils servent à nous en faire connaître les di¬ 
mensions. Ainsi ,une statue colossale que l’on regarde de loin, 
paraît d’une taille ordinaire, mais si un homme se place auprès, 
à l’instant on découvre à cette statue des proportions que d’abord 
011 ne lui avait pas soupçonnées : d’un autre côté,les corps qui 
sont intermédiaires, en nous aidantà évaluer la distance de ceux 
placés au-delà, contribuent à nous les faire paraître plus 
grands : par exemple , si l’on regarde un homme placé'dans 
■une allée bordée d’arbres qui puissent en indiquer la longueur, 
il semblera plus grand, que si, à la même distance, on le voyait 
de l’autre,côté d’une rivière, dopt la surface uniforme empê- 
clierait que l’on ne pût facilement estimer la largeur, et à cet 
égard , l’illusion n’est jamais aussi grande que lorsque du bord 
de la mer, on regarde un vaisseau qui se dirige vers le rivage-, 
car à moins d’avoir une grande habitude deccs sortes d’évalua. 
tions,on le suppose toujours moins éloigné qu’il n’est réellement. 

Notlfe intention n’ayant jamais été d’entrer ici dans le dé¬ 
tail minutieux des phénomènes multipliés que présente l’or- 
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gane dé la vue, nous terminons un article dans lequel nous 
avons cherche à rassembler les principales notions , cer¬ 
taines ou très - probables , auxquelles les connaissances anato¬ 
miques , les recherches expérimentales , le raisonnement et le 
calcul, ont successivement conduit. En nous livrant à déplus 
grands développemens, nous pourrions multiplier les conse'- 
quences, niais seraient-el Les toutes également justes ? Nous pou¬ 
vons en douter; car, si l’œil est celui de nos organes dont 
l'action nous est la mieux connue, ce n’est qiie quand on se 
borne à conduire les images jusque sur la rétine; pour aller 
au delà , il faut consulter non-seulement la sensation , mais 
encore Ja .perception',et savoir interpréter les résultats qu’elles 
fournissent, et ceux qu’on en déduit; dés-lors, combien pour¬ 
raient être inexactes les inductions tirées de notre manière de 
sentir, si nous voulions en faire immédiatement J’applicalion 
à ce que doivent éprouver des animaux dont Torganisaiion est 
dans des mesures différentes de la nôtre. 

( DAtLÉ et tkillate) 

XEMOKifiEP. (j.-F. ) Dissertation sur quelques phe’Bomènes relatifs à la vision ; 

3o pagesin-8®. Paris, an II. • (v.) 

VISITE, s. f. On nomme visiLe l’examen que fait le méde¬ 
cin d’un ou de plusieurs malades. 

Dans la première visite, Je médecin cherche à faire l’his- 
loire de la maladie, et de ce que les malades et les assistans 
lui apprennent, et de ce qu’il observe lui-même. S’il, parvient 
à la caractériser, il pose sur le champ les bases du traitement, 
et prescrit les remèdes convenables. S’il conserve quelques 
doutes sur sa nature, il remet au lendemain à prononcer; 
mais lors même qu’il serait dans une incertitude compleite sur 
son génie, il doit toujours prescrire le régime et des niédica- 
mens. Cette première visite est d'une grande importance, car, 
si la maladie est mal j ugée, rarement le médecin, revient de 
son erreur. 

Les plaintes et les réponses du malade servent puissamment 
à fixer le diagnostic. Beaucoup d’adresse et de méthode dans 
les questions qui lui sont faites rendent ses révélations plus 
utiles. Voyez médecin, art d’interroger les malades. 

En général, la durée d’une visite doit être courte (je ne 
parle pas des visites que l’on fait dans les hôpitaux).Si le méde¬ 
cin la prolongeait, loin d’acquérir de nouveaux droits à la re¬ 
connaissance de son malade, presque toujours il le verrait at¬ 
tribuer sa complaisance aux loisirs très-longs que lui laisse le 
petit nombre de ses cliens. 11 ne peut, auprès des riches, délibé¬ 
rer sans paraître indécis , dit Vicq-d’Azyr, ni demeuré long¬ 
temps sans paraître oisif. Le pauvre seul lui sait grc de tous. 
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les instans qu’il passe auprès de lui. Quelquefois la nature de 
la maladie exigerait que le médecin fît plusieurs visites au 
même individu dans la journée, mais il l’ose rarement. Beau¬ 
coup de personnes ne verraient dans son zèle qu’un sordide 

Un médecin ne fera jamais de visite sans être expressément 
mandé J il n’appartient qu’aux charlatans de se produire eux- 
mêmes. Celui qui sent la dignité de sa profession atiend, qu’on 
réclamé son ministère, et ne s’abaissé pas à mendier des cliens. 
Dans une visite, le médecin s’occupera exclusivement de la ma¬ 
ladie qu’il est chargé de traiter, et évitera toute conversation 
qui ne serait pas dirigée vers ce but. 

Le malade qu’un médecin éclairé vient d’arracher à la 
mort, a contracté une double dette : la principale est celle du 
cœur. Ce n’est pas avec de l’or que se paient entièrement ces 
soins assidus, ce tendre intérêt, ces veilles multipliées, ces at¬ 
tentions délicates que l’homme de l’art prodigue à celui qui 
lui a donné sa confiance, et la main qui a enlevé un calcul du 
sein de la vessie, mérite un plus noble salaire que celle qui a 
sculpté un bloc de marbre. Honte éternelle à ces êtres profon¬ 
dément égoïstes, qui regardent du même œil les travaux d’un 
manœuvre et les soins d’un médecin, et qui croient, en ac¬ 
quittant la liste des visites, être parfaitement dispensés de 
toute reconnaisance. 

: Combien de formes revêt l’ingratitude des malades! Celui- 
ci, parjure et manquant à sa'foi, nie le bienfait et la recon¬ 
naissance, ou s’offense qu’aprèsjin long oubli, l’homme qui 
l’a sauvé ose les lui rappeler; celui-là, par un oubli affecté, 
fatigue la délicatesse du médecinou par cent prétextes vains, 
par l’aveu d’une fausse impuissance, dispute sans honte sa 
dette légitime; cet autre, sans pudeur comme sans équité, 
charge le médecin des torts de la nature, et l’accuse lâchement 
pour pouvoir se montrer ingrat avec impunité. Il est des hom¬ 
mes, plus coupablesencore, qui regardent comme un forfait la 
fatale impuissance de l’art, et récompensent les soins les plus 
assidus et souvent les plus éclairés, en dirigeant sur celui qui 
les leur a rendus, les traits les plus acérés de la calomnie. 

Un médecin sage n’oppose que le mépris aux détours de la 
mauvaise foi, et ne leur rappelle jamais devant les tribunaux 
ces droits sacrés qu’elle conteste. 11 vautmieux, dit Labruyère, 
s’exposer à l’ingratitude que de manquer aux misérables. 

Le brait est pour le fat, la plainte est pour le sot, 

L’iionndte homme tioaipé s’éloigne et né <1ii mot. 

Un médecin qui se respecte est ferme sans être intéressé. Ou 
ne le verra jamais recourir à de honieuses tiansactlous, et 
imiter le médicastre, qui pour obtenir u«e jtombreuse clieu*< 
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tcjle, ravale l’honneur âe l’art en mettant à vil prix des hono¬ 
raires dont l’usage a réglé la valeur, il est un art, étudié avec 
grand soin par les hommes auxquels l’or est pins cher que 
l’honneur, qui consiste à faire valoir de légers soins, à stimuler 
une reconnaissance trop modeste, ou à se parer d’un désinté¬ 
ressement affecté, pour obtenir de l’embairas d’un convales¬ 
cent qui craint de paraître ingrat, de plus forts honoraires 
que ceux qu’on eût osé demander soi-même. Ne voir dans l’art 
de guérir qu’un moyen de fortune, sacrifier la dignité de la 
plus honorable des professions à la soif des richesses, c’est un 
opprobre dont ne se couvrira jamais le médecin qui connaît la 
noblesse de son ministère. hoivoraikes. 

Nous avons indiqué ailleurs les petites manœuvres qu’on 
médecin charlatan peut employer pour donner au malade 
qu’il visite une haute idée de sa capacité. Voyei MÉDEcrw, 
article savoir faire. (MONPAteoir) 

VISOS (eaux minérales de), village situé sous le bassinée 
Lnz , entre Saint-Sauveur et Barèges. Près de cette conomuoe, 
on voit une source qui longtemps avant Barèges jouissait d’oue 
grande réputation, puisqu’elle attira la deriyère i-eine-de Na¬ 
varre. Les bains que l’on y trouve ne sont connus que des habi- 
tans des lieux voisins , qui ont conservé pour eux une grande 
vénératipn et qui en font un fréquent usage. Ces eaux ont peu 
de chaleur. (h. r.) 

VISUEL, adj., visiialis, qui a rapport à la vue. On dit 
rayon visuel, axe visuel. Voyez plus haut le mot vision. 

(P.v.«.), 

VITAL, adj., qui appartient à la vie -, force vitale , -principe 
vital, propriétés vitales, etc., sont des expressions employées 
journel lemcnt dans le langage on les écrits des médecins. Vojei 
PRINCIPE vïTAt-, tome xnv , page laS , et vie, tome lvu, 
page 454. , (F. v.M.) 

VITALITE, s. f. Etat de ce qyi a vie. &. v. m. ) 

VITALISTES, s. pJ. On donne ce nom aux médecins qui 
attribuent les phénomènes qui ont lieu dans le corps humain 
au principe vital, par opposition à ceux qui les expliquent 
par les lois de la chimie, de la physique, de la dynami¬ 
que , etc. etc. 

Sans doute il se passe dans l’économie vivante des phéno¬ 
mènes dont on peut se rendre compte à Tajde des principes de 
l’une ou. l’autre de ces sciences; mais tous sont modifiés par celai 
de la vie. Ce n’est que l’explication exclusive par ces nsèmes 
sciences i^ui doit être rejetée. Plus les parties du corps sont vi. 
vantes etjoulssent des attributs qui leur sont propres, et moins 
les phénomènes chimiques, physiques , etc., ont de prise sur 
elles; plus au contraire elles ont perdu de leurs qualités,.dt 
pîuseUessdal souqiisqs aux lois des corps inorganiques, parce 
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.J.u’elles fendent h s’assimiler à ccus-ci Du moment où, par une 
cause quelconque , elles ne sont plus animées par le principe 
vital, elles tombent tout a fait dans le domaine de ces der¬ 
niers corps. 

Il n’est guère permis à l’époque actuelle de n’être pas vita¬ 
liste'; les progrès des sciences médicales nous ont ramené de 
toutes parts à celte croyance en nous montrant le vide des au¬ 
tres opinions, et la puissance dos forces de la vie. Voyez sa- 

TDEE , PKTKCIPE VITAL et VIE. (v- V. M.) 

VITILIGE , s. f., vidligo, «tMÔr; un des noms français de 
la morpliée. Voyez mobphée , tome xxxiv , page 290. 

VITPiÉ (eau minérale de), ville sur la rive droite de la 
Vilaine, à huit lieues de Rennes. La source minérale esta une 
lieue de cette ville, au bas d’un coteau. L’eau est froide. On 
croit celte eau ferrugineuse; elle est recommandée contre la 
gravelle , les obstructions, etc. ( m- p- ) 

. VITRE, adj., -vitreus , qui ressemble au verre par sa trans¬ 
parence, et un peu par sa consistance. 

L’œil contient plusieurs parties qui ont reçu le nom cç 
vitrées. On appelle corps vitré la memhraae hyaloïde, appe¬ 
lée par d’antres lurâque vitrée ; on désigne par l’épithète à'hu- 
meur vitrée le fluide que cette membrane renferme. Voyez 
OEIL, tome XXXvil, page i35. 

Quelques auteurs désignent sous le nom de' pituite vitrée, 
des crachats composés de mucosités concrètes et transparentes, 
qui paraissent provenir de l’humeur muqueuse solidifiée dans 
les anfractuosités de la trachée. 

• Il y a une sorte d’électricité qu’on appelle vitrée. Voyez 
électricité. (r.v.M.) 

VITRIOL, s. m. , en latin, calranthum seu vitriolurn. 
L’étymologie de ce mot vient, dit-on , de l'aspect vitreux que 
présentent les vitriols, et de ce que dans leur cassure, iis ont 
à peu près la tran*sparence du verre. Les alchimistes regar¬ 
daient ce nom latin comme mystérieux; chacune de ses lettres 
signifiaient un mot, et vitriolurn voulait dire, vLitalilis 
interioria terne, rectificando inverties occuüum lapidetn veram 
medicinam (Voyez Diclionaire Mytho-herméûque, de dom 
l’crnéty, bénédictin, au mot vitriol). 11 existe trois espèces de 
sels, auxquels on a particulièrement affecté le nom de vitriol. 
Ces sels sont, 1°. le sulfate de fer, désigné par les noms de 
vitriol de mars, vitriol martial, vitriol d! Angleterre, vi- 
•triol vert ou couperose verte; 2°. le sulfate de cuivre, nommé 
aussi vitriol de cuivre, vitriol hleii; vitriol de Chypre ou coït- 
■perose hleue; 5®. le sulfate de zinc, qui porte encore les noms 
de vitriol de zinc , de vitriol blanc, ou couperose blanche et 
dç vitriol de Goslard. Voyez, pour la préparation de ces sels 
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et pout leurs proprje'tGS médicinales, les mots cuivbe, 

VII, page 54?., FÇE, tome xv, page 46 , et zinc. 

Tous les autres sels formés par l’acide vitriolique et les 
bases, portaient autrefois des noms indépendans les uns des 
autres, insignifiansj indéterminés, tirés des propriétés mal 
connues ou imaginaires qu’on leur supposait, ou des noms 
des inventeurs. Macquer fut un des premiers qui reconnut que 
l’acide vitriolique formait dans ces combinaisons avec les 
bases salifiables, des espèces de sels analogues les uns aux autres 
par un grand nombre de propriéte's , et que l’on pouvait les 
comprendre dans un seul et même genre; il proposa de les 
nommer tous vitriols ; cette dénomination fut admise jusqu’à 
l’établissement de la nouvellenornenclature; les acides , alors, 
étant mieux connus et étudiés , on découvrit que l’acide vi- 
trioüque était formé de soufre et d’oxygène ; on convint de le 
nommer acide vitriolique, et sulfates., les sels résultans de ces 
$.'Wr combinaisons avec les bases. 

Les trois sulfates métalliques dont nous venons de parler, 
doivent être formés par les mêmes proportions de principes 
. coDstituans que les autres sulfates. Ainsi, d’après M. Berzé- 
lius , la quantité d’oxygène contenue dans leurs bases , serait 
à celle de l’atSide, comme i est à 3, et à la quantité dUcide 
comme i est à 5, et l’acide contiendrait deux fois autant de 
soufre que l’oxyde contiendrait d’oxygène. Voyez pour la 
préparation et les propriétés médicimles et chimiques de ces 
sels, le mot sulfate, tome lui, page 382 . (macuet) 

VITRIOL.AMMONIACAL, nom ancien du sulfate d’ammoniaque. 
Voyez SULFATE, tome lui , à la page'384. (f- v. m.) 

viTBioL BLANC, Dom ancien du sulfate de zinc. Voyez sul¬ 
fate, tome LUI, page 390, et zinc. (f. v.m.) 

VITRIOL BLEU, nom ancien de sulfate de cuivre. CUI¬ 

VRE, tome VII, page SStj , et sulfate, tome lui, page 385. 

(F.V.-M.) 

VITRIOL calcaire , nom ancien du sulfaft de chaux. Voyez 
sÉLÉNiTE, tome L, page 621 , et sulfate, tome lui, page 385. 

(F. V.M.) 

yiTRiqL d’arsenic, nom ancien du sulfate d’arsenic. Voyez 
arsenic, tome ii, page 3o^. (f. v. m.) 

VITRIOL DE CHYPRE, UH dcs noms français du sulfate de 
cuivre. Voyez vitriol bleu. (f- v. m.) 

VITRIOL DE CUIVRE, Un des noms français du sulfate de cuivre. 
Voyez vitriol bleu. (f. t. m.) 

VITRIOL DE GOSLARD, uu dcs Doms français du sulfate de 
zinc. Voyez vitriol blanc. (f- «•) 

VITRIOL DE fer, nom ancien du sulfate de fer. Voyez fer,. 
tome XV , page 44 > ^t sulfate , tome lui, page 386. 

Cf. V.M.) 
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VITRIOL DE MAKS, un dcs noins français du sulfate de feiî 
"Woyez vitriol de fer, (f. v.m.) 

VITRIOL DE MERCURE, noHi ancicn du sulfate de mercure. 
Voyez ÉTHiops , tome xin, page 3<jt); mercure , tome xxsii, 
page 456, et sulfate, tome lui , ii la page 06Û. (f- v. m ) 

VITRIOL DE PLOMB , nom ancien du sulfate de plomb. oyez 
SULFATE, tome Lin'page 389 . « ,(f. v. m.) 

H vitriol DE POTASSE, nom ancien du sulfate de potasse. Voyez 
SULFATE, tome Lin , page SSg. (f. v. m.) 

VITRIOL DE SOUDE, iiom ancien du sulfate de soude. Voyez 
sœiuM , tome li , page 432, et sulfate , tome lui , page Sdg. 

(F. V.M.) 

VITRIOL' DE VENUS, un des noms anciens du sulfate de cuivre. 
'Soyez vitriol bleu. (f. v. m.) 

VITRIOL DE ZINC , un dcs uoms françms du sulfate de zinc. 
y oyez vitriol blanc. ^ (f. v. m.) 

VITRIOLIQÜE, adj-, en latin vitriolicus', chalcanihicus; 
qui a rapport au vitriol. Oii appelait ainsi autrefois les produits 
que l’on retirait ou que l’on formait avec les vitriols. C’est 
ainsique l’on disait, acide vitriolique, parce qu’on le retirait des 
vitriols , éther vitriolique, par rapport au même acide employé 
à sa préparation, etc.-Ce mot est remplacé aujourd’hui par 
celui de sulfurùjue pour les raisons que nous avons énoncées 
au mot vitriol. (hachet) 

VrrilY-LE FRANÇAIS (eau minérale de), ville de la 
rive droite de la Marne , à six lieues de Châlons. La source 
minérale est dans les fessés de la ville. L’eau est froide et a 
une saveur légèrement ferrugineuse; elle dépose un sédiment 
jannâtre. 

M. Grosse conclut, d’après quelques expériences, que cette 
«au contient du fer , du sulfate de chaux et de soude , du mu- 
riate de soude , une substance bitumineuse et une terre 
absorbante. 

Ce médecin compare ces eaux à celles de Passy et de Forges, 
M. Navier les dit ferrugineuses , et employées avec succès pour 
les maladies asthéniques. 

MÉMOIRE de M. Grosse sur les eaux minérales de Vitry-lc-Français. V. 

Journ. de Verdun, oclohrc p. 266. 

LETTRE sur les eaux minérales de la Champagne. V JVat. considérée , 1775, 

I. I, p. lao. Ou y trouve une notice faite.par Mi Navier sur les eaux de 

Vitry-le-Francais. (u.?.) 

VIVACE, adj., vivax ; qui a toutes les qualités propres 
à assurer une longue vie. On se sert aussi de ce mot pour de¬ 
signer les sujets qui résistent longtemps ou efficacement aux 
maladies graves dont ils sont atteints. (f. t. m.) 
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VIVACITÉ, s. f.jWjVaciYas; promptitude à imaginer,’on 
à exe'cuter quelque action. 

La vivacité de l’esprit suppose une imagination très-mobile, 
une pénétration rapide j celle du corps, une vélocité remar¬ 
quée dans les mouvemens musculaires, une exécution instan¬ 
tanée, subite de la volonté. 

Les personnes douées de vivacité doivent cette manière 
d’être à des nerfs plus irritables, à un centre nerveux pli® 
impressionnable. Cependant, aucun caractère de ces organes 
n’accuse cette constitution ; ou la remarque en général dans 
les individus jeunes , maigres, bilieux, échauffés, ardens : il 
est rare que ceux qui sont lourds , gras, lymphatiques , âgés, 
en soient doués. 

La vivacité du corps est avantageuse à la santé;* celle de 
l’esprit pen-t lui êtreTort nuisible si elle est extrême ou si elle 
s’exerce sur des objets qui soient contraires au rhythme le plus 
habituel de l’économie. (f. r. m.) 

VOCABULAIRE, s. m., vocahulorum index ; explication 
grammaticale, par ordre alphabétique, des mots d’une langue. 

Les vocabulaires français de médecine donnent, i“. le nom 
latin ou grec des mots; 2°. leur étymologie; 3®. leur défini¬ 
tion ; 4'’- ils devraient toujours indiquer l’auteur qui s’est servi 
de ce mot, lorsqu’il n’est point d’un emploi général. 

Les vocabulaires latins ou grecs doivent contenir des mots que 
l’on ne retrouve pas dans ceux écrits eu français, parce qu’une 
multitude de ces mots n’ont pas été francisés, et que souventils 
ont besoin d’être définis pour être entendus , n’ayant parfois 
été employés que par des auteurs très-anciens et obscurs, on 
dont les ouvrages ne nous sont parvenus qu’imparfaits. 

Les dictionaires se distinguent des vocabulaires, en ce qu’ils 
donnent des détails plus ou moins étendus sur les mots , sur les 
propriétés, et les usages des objets qu’ils dénomment, etc. 
tandis que le vocabulaire ne dépasse pas le sens grammatical. 

On a tâché, dans le Diciionaire des sciences médicales, de 
réunir le dictiohaire et le vocabulaire ; cependant on a évité à 
dessein d’y insérer une multitude de mots dont on ne fait plus 
aucun emploi, et dont la très-grande majorité indiquait des 
médicamens, des iqstrumcns ou des machines souvent fort 
obscurs, inusités depuis plus de quinze ou vingt siècles, et dont 
les noms ne se trouvent que dans des auteurs grecs ou arabes. 
C’est à l’excellent Vocabulaire latin de Castelli, ou au Dic- 
tionaire de médecine de James , que les érudits doivent recourir 
pour en avoir la connaissance , qui n’est plus utile aujourd’hui 
que sous le rapport de la curiosité ou de l’étude des langues. 

(F. V. M.) 

VOCAL, adj., vocalis ; qui a rapport à la voix. On désigne 
sous-le nom de cordes vocales les deux replis'de la rua-' 
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quease du larynx sur les ligamens thyrb-arytéiïôïclîens, qui, 
dans le systènae de Ferrein, servent par leur vibration, lors¬ 
que l’air les frappe, à former la voix.. Voyez voix. 

(F. V. «,) 

VOIE, s. f., via; chemin, route qui conduit d’un lieu à un 
autre. En anatomie, on appelle voie les tuyaux ou tubes qui 
reçoivent certaines substances pour les conduire à des organes , 
ou qui transportent les produits d’un organe h un autre. Ainsi 
la trache'e est la voie par où l’air arrive au poumon, l’oeso¬ 
phage la voie qui amène les alimens à l’estomac, le canal cho- 
lédocpe la voie par où la bile se tend dans le duode'num, etc. 
On dit les voies aériennes , les voies biliaires , etc. 

On appelle en médecine, premières voies, primce vice, 
celles qui correspondent directement avec des ouvertures ex¬ 
térieures, mais surtout le conduit qui s’étend de la-bouche à 
l’anus ; et secondes voies, les vaisseaux qui viennent s’ouvrir à 
la surface de ce conduit pour se répandre dans toute l’écono¬ 
mie, comme les lymphatiques , les vaisseaux sanguins. Un mé¬ 
dicament est dans les premières voies lorsqahl est encore dans 
l’estomac ou les intestins ; dans les secondes s’il est déjà ab¬ 
sorbé en partie. (f- v- n.) 

VOILE DU PALAIS, s. m. ,velatum palati. On l’appelle 
encore septum staphylin; il consiste en une cloison mobile, 
molle, large , épaisse , attachée au bord postérieur de la'voûte 
palatine, et sépare la bouche du pharynx; sa forme est à peu 

F rèi quadrilatère. On trouve la description de cet organe à 
article palais, tome xxxix, page 92. 

Il n’est pas très-rare de rencontrer des individus dont le voile 
du palais est divisé verticalement, ce qui apporte à l’articula¬ 
tion des sons une gêne telle que la parole est presqu’inintel- 
ligible. Ce vice de conformation était regardé comme incura¬ 
ble , lorsque, dans'ces derniers temps , M. le professeur Roux 
. est parvenu à en obtenir la guérison. Voici le fait : un jeune 
canadien était depuis sa naissance atteint du vice de confor¬ 
mation dont il s’agit. De la division verticale du voile du pa¬ 
lais et de là luette, ainsi que de la rétraction des deux lam- 
' bea en lesquels ils étaient transformés, résultait un espace 
triangulaire , qui, confondu avec l’isthme du gosier , e'tablis- 
sait une large communication entre la bouche et le pharynx ; 
il .n’existait du, reste aucune trace de bec-de-lièvre. La dégluti¬ 
tion s’opérait avec assez de facilité; mais le vomissement, 
lorsqu’il avait lieu , s’exécutait par les narines ; la voix avait ce 
timbre désagréable qu’on observe chez les personnes à qui la 
syphilis a détruit complètement le voile du palais ou une large 
portion de la voûte palatine; elle n’était même facilement 
mtelligible que pour ceux qui avaient l’habitude de sa cou- 
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versallon. Il ne pouvait enfin tirer aucun son des instrumens k 
vent. Adonné.à l’e'tude de la médecine, et convaincu, par le 
silence de tous les auteurs, de rirnpossibilité de remédier à 
cette infirmité, ce jeune homme la supportait avec résignation. 
Une circonstance particulière l’ayant mis en rapport avec 
M. Roux, cet habile cliii urgien entrevit aussitôt la possibilité 
de le guérir, en avivant les bords de la division , les affrontant 
au moyen de la siituie, se conduisant enfin comme dans l’o¬ 
pération d,u bec-de-lièvre. Cette idée, embrassée avec ardeur 
par celui qu’elle touchait le plus, fut exécutée le surlende¬ 
main de la manière suivante : deux aiguilles courbes,reçurent 
successivement trois ligatures composées de trois Êls cires. 
Elles furent alternativement conduites jusqu’au fond de la 
gorge, au moyen d’un porte-aiguille, et chacune d’elles fut 
passée trois fois à des distances convenables et d’arrière eu 
avant, à travers chaque portion du voile du palais ; elles en¬ 
traînèrent avec elles les fils dont elles étaient armées. A l’aide 
de ces fils, dont les bouts étaient pendans hors de la bouche, 
on put aisément rapprocher les lèvres de la division, et s’as¬ 
surer de la possibilité de les réunir après qu’elles auraient été 
excisées. Cette excision ayant été alors pratiquée au moyen 
d’une pince et d’un bistouris boutonné, conduit de bas en haut, 
on procéda à la ligature de chacun des fils , et dès ce moment 
la coaptation fut parfaite. Cette opération a exigé beaucoup 
de patience de la part du malade, et beaucoup desoins et 
d’adresse de la part du chirurgien. Le malade s’abstint, pen¬ 
dant quatre jours que sont restées les ligatures , de parler et 
d’avaler. 11 ne survint aucun accident. La voix, qui, à l’ins¬ 
tant même où venait d’être terminée l’opération, avait déjà 
chatigé de caractère, est devenue depuis plus forte, plus 
claire et plus distincte. Au bout de quinze jours, le malade a 
pu lire d’une manière distincte, devant l’académie des sciences, 
sa propre observation, et convaincre ainsi de sa réussite les 
plus incrédules5 espèce d’hommage que sa reconnaissances 
voulu rendre h l’habile chiruigieri qui lui a fait conquérir le • 
libre exercice d’une des plus importantes fonctions. Uu an 
après, sa voix était tout à fait dans Fetat naturel. 

Il résulte de ce fait, qu’on peut,' à l’aide seul de la sature, 
et sans autre moyen synthétique, opérer la réunion du voile 
du palais divisé verticalement dans sa totalité, et plus forte 
raiso:i, dans une partie seulement de sa hauteur. Ccllé ingé¬ 
nieuse opération est applicable, saris doute, tion-seulement 
aux cas rares de la,nature de celui qu’a rencontré M. Pioux , et 
dont il avait déjà observé un exemple, mais aussi dans le bec- 
de-lièvre avec division de la voûte palatine et du voile du 
palais. Dans cette dernière circonstance, en effet, l’opération 
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tlu bec-de-lièvre, pratiqucf de Isoniie heure, suffît quelque¬ 
fois pour opérer le rapprochement des os maxillaires supé- 
lieurs; mais la division du voile du palais persiste, et avec 
elle diverses, incommodités. M. Roux pense aussi que cette 
opération, qu’il appelle staphyloraphie, serait applicable â 
quelqhes-unes des pertes de substance auxquelles donne lieu 
souvent la syphilis ; il croit même que la ceitilude de pouvoir 
obtenir à volonté la réunion du voile du palais, doit autori¬ 
ser dorénavant les chirurgiens à diviser cette cloison muscu¬ 
leuse, toutes les fois que pourra le rendre nécessaire l’exécu¬ 
tion de quelques-unes des opérations qui sepratiquent au fond 
de la gorge. Ainsi, d’une idée simple, mais neuve, peut résul¬ 
ter une suite d’heureuses applications pratiques ! (m. p.) 

VOITURE, s. f., vectura. Sous le rapport médical, on 
peut désigner sous le nom de voiture toute espèce de ma¬ 
chine qui sert à transportér les malades d’un lieu dans un au¬ 
tre. Ainsi le brancard, la chaise à porteur, le fauteuil à rou¬ 
lette, sont des voilures pour l’impotent, le paralytique qui 
'/en servent. ■ 

L’usage des voitures ordinaires n’est pas sans influence sur 
la santé; les secousses qu’elles produisent, le mouvement 
qu’elles impriment aux parties, la fatigue qui résulte de leur 
usage suppléent, jusqu’à un certain point, à l’exercice, pour 
ceux qui ne peuvent en faire que de très-borné. Certaines 
, fonctions s’exécutent mieux, telles que la circulation , la de'- 
fécation, l’écoulement des urines, etc., lorsque l’on va en 
voilure. Les individus qui ont des embarras des premières 
voies, des engorgemens, des obstructions des viscères, se 
trouvent bien des secousses qu’elles produisent. Les hypocon¬ 
driaques, les mélancoliques surtout, en retirent de l’avan¬ 
tage ; nous avons guéri un homme de lettres accablé d’hypo- 
,!condrie, en le faisant secouer deux heures par jour dans une 
charrette sur un pavé bien dur. 

11 n’est pas indifférent d’user de telle ou telle voiture. Les 
maladies douloureuses exigent des voitures douces, bien sus¬ 
pendues, surtout si on est affecté d’anévrysme, de grossesse, 
etc., et demandent souvent que l’on aille au pas. Les affections 
qui sont exemptes de douleur veulent des voitures sans ressort, 
des charrettes, des charabans ; la patache est même préférable 
df.ns quelques cas, comme plus désobstruante. Elle secoue 
prodigieusement, et dans les premiers instans, il est presque 
impossible de rendure.-. La voiture non suspendue remplace 
le cheval pour Ceux qui ne peuvent s’en servir. 

Un des effets bien .marqués des voilures, c’est de faire pas¬ 
ser avec rapidité dans un air nouveau , et conséquemment de 
fournir au poumon un aliment plus vif, plus oxygéné. Aussi 
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la ciVculatioxi est-elle activée, la vespiratioii plus fréquente,' 
plus vive, par leur usage. C’est uubou procédé à employer dans 
l’atouie pulmonaire, dans l’inertie et la langueur de la respira¬ 
tion, pour réveiller par un stimulus plus marqué l’organe en¬ 
gourdi. C’est surtout sous ce rapport que les courses rapides 
en char, connues sous le nom de Montagnes russes, peuvent 
être conseillées, a part les accidens que cegeore d’exercice peut 
occasioner. Elles procurent des espèces de douches aériennes, 
qui peuvent être utiles dans quelques circonstances (Voyez 
Promenades aériennes, par Cotterel, Paris 1817). 

L’usage des voitures augmente l’appétit, facilite la diges-. 
tion 5 il fait monter le sang à la tête, colore le visage, aug¬ 
mente la chaleur générale, constipe s’il est porté trop loin, 
comme lorsque l’on est plusieurs jours en diligence. 11 y a des 
personnes qui ne peuvent aller en voilure sans en éprouver 
des accidens, des vomisseroeiis, comme dans \e mal de mer, 
et qui sont aussi inexplicables que dans celui-ci. D’autres ne se 
sentent indisposées que si elles vont à reculons; d’autres enfin 
ne peuvent ni manger, ni dormir en voiture; mais le contraire 
a lieu pour le plus grand nombre des individus. 

On voit donc que la voiture peut être employée dans plu¬ 
sieurs occasions avec avantage. Elle est pour beaucoup dans 
les bons effets des voyages. Celle qui n’est pas suspendue est 
très-convenable pour les individus apatliiques , moroses, dont 
la digestion est difficile; celle qui est suspendue peut être 
utile dans quelques lésions de la respiration , comme l’asthme 
vrai, l’affaiblissement du tissu pulmonaire. C’est au praticien 
à approprier l’espèce dont il convient de se servir aux cas 
à traiter. ' (r. v!m.) 

VOIX, s. f,, vox des Latins, e/m» des Grecs. 

La voix consiste dans un son, ou plutôt dans une série de 
sons dus aux vibrations que l’air éprouve, lorsque, chassé 
par les puissances expiratrices, il traverse la cavité laryn¬ 
gienne. 

L’histoire complette de la voix devrait embrasser, 1". des 
considérations anatomiques étendues et même minutieuses sur 
les diverses parties constituantes du larynx; 2°. des généra¬ 
lités sur les corps sonores ; sur fa manière- dont agissent fia 
instrumens à cordes, à vent et à anche, dans la production des 
sons ; 3". la théorie des monvemens de tôlalité dont le larynx 
est susceptible, et de ceux que peuvent exécuter les unes sur' 
les autres , les pièces nombreuses qui composent cet organe; 
4°. l’application de toutes les connaissances précédentes à la 
formation du son vocal ; 5°. les modifications que la voix, 
produite dans le larynx, reçoit des parties qn’el'e traverse, ce 
qui conduirait a i’émde du mécanisme de la parole. Mais ne 
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|)kti, très-convenable dahs Un cours de physiologie ; céssé de 
l’ctre dans un articie de la nature de celui-ci. Le mot larynx 
à donné la description de cet organe. On trouvera, dans l’his¬ 
toire du ^o«, lés considérations physiques absolument indis¬ 
pensables pour comprendre les hypothèses étâisës sur la for¬ 
mation de la voix, et l’articulation des sons a été étudiée à 
l’article parole. 

Cherchant donc, autant r{üe possible, à circonscrire le cadre 
dans lequel je dois me renfermer, j’agiterai successivement les 
questions suivantes j et je ferai tous mes efforts pour leS résou¬ 
dre : 1®. Parmi les organes qui donnent passage à l’air expiré, 
en est-il un qui soit spécialement destiné à la production de 
!la voix? 2®. à quel ordre d’instrümens l’argaue Vocal peut-il 
être comparé ? 5°. à quelle sérié de phénomènes rapporter les 
dlfférens tons dont la'voix est susceptible? 4". à quelles causes 
attribuer les variations que lè son vocal présenté relativement 
à son volume, h son intensité? 5°. le timbre de la Voix hu¬ 
maine dépend-il de quelques circonstances appréciables? 

1°. Parmi les organes .qui donnent passage à l'air expiré, 
■en est- il un qui soit spécialement destiné à la production de la 
Voix. 

■ Les travaux des physiologistes ne laissent point de doutes 
à te sujet j et permettent de répondre avec assurance : la 
glotte , c’est-à-dire l’espace compris entre les ligamens ih'yro- 
aryténoïdiens, est le point où se forment les sons vocaux ; les 
organes de la' voix sont donc les parties qui circonscrivent cet 
espace. Les faits suivaus mettent cette proposition à Tabri dé 
toute réfutation. 

1°. La trachée-artère ou la membrane crieo-lhyr'oïdiènne 
sont elles divisées assez largement pour donner passage à l’air 
expiré , le son vocal cesse instantanément de pouvoir être pro¬ 
duit ; si cette ouverture est oblitérée par un moyen quel¬ 
conque, comme chez l’individu mentionné par M. Magendie ÿ 
•la voix est subitement rendue; 3®. une incision, quelqu’éten-^ 
due qu’elle soit, pratiquée entre l’os hyoïde et Je cartilage 
■thyroïde, n’entraîne pas la perle de la voix. Si cette expé- 
lience est pratiquée sur des chiens, ces animaux peuvenE 
encore manifester par des Cfis la douleur qu’én leur fait 
éprouver ; 4*’- 1 à l’aide de l’ouverture précédente, on saisit 

l’épiglotte avec une airigne^si l’on ranacne la glotte au dehors, 
le son vocal se conserve, et pendant sa production, Ja giotfe’ 
sé resserre, les bords qui la circonscrivent vibrent d’uné ma¬ 
nière évidente ; 5®. si dans cette expérience on incise les bords 
de l’orifice pharyngien du larynx , la voix continue; 6°, la sec¬ 
tion du sommet des aryténoïdes n’entraîne point l'aphonie,: 
qui ne manque point d’avoir lieu lorsque ces cartilages sont 
■ 5 », 19 
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lésés tiès-profondémenl;-7°. une fente longitudinale pratiqui^. 
dans le thyroïde détruit instantanément la faculté de don¬ 
ner naissance à des sons ; 8°. si d’on insuffle avec force la 
trachée-artère d’un cadavre , et si en même temps on rétrécit 
l’ouverture gloUique par le rapprochement des aryténoïdes 
vers leur base, il se produit un son analogue à celui que 
forme habituellement l’animal auquel appartenait la pièce 
anatomique sujet de l’expérience. 

11 esc donc bien certain que de tous les organes transmis par 
l’air expiré, c’est le larynx qui forme la voix, et que, des di¬ 
verses parties qui composent celui-ci, c’est la glotte qui donne 
naissance au son vocal. 

Si celte première question était facile à résoudre, il n’en est 
point ainsi de la seconde. 

2®. A quel ordre d’instruviens rapporter Vorgane vocal ? 

Cette question très-complexe me paraît devoir être divisée 
de la manière suivante : La glotte peut-elle être assimiléc à 
un instrument h vent ou à cordes? Trouve-t-on, entre cette pu- 
vcrture et les diverses espèces d’ançhes connues, des rapports 
marqués? Le larynx remplit-il tantôt l’usage d’une flûte , et 
tantôt celui d’une anche? La glotte est-elle enfin un instrument 
sui generis éminemment vital, et qui exécute par lui-même 
les mouvemens nécessaires à la production des sons vocaux? 

A. La glotte peut-elle être assimilée à un instrument à 

Telle était l’opinion d’Aristote, de Galien et des anciens; 
ils se fondaient sur ce fait bien avéré, que , suivant les diffé¬ 
rons tons de la voix, la glotte augmente ou diminue de largeur. 
Dodart, quoiqu’assimilanl le larynx plutôt à un instrumenta 
anche qu’à une flûte à bec ou à embouchure, prétendait aussi 
que le degré d’ouverture du détroit traversé par Hair était h 
principale cause des diverses intonations du son. Dans l’hy¬ 
pothèse des anciens, qui était encore appuyée sur ce qu’il fal¬ 
lait diminuer l’ouverture de la glotte pour faire rendre des 
sons au larynx d’un cadavre, l’air était primitivement le siège 
des vibrations sonores, et ne recevait point scs oscillations des 
corps vibratiles qu’il avait à traverser. Mais le larynx ne pré¬ 
sente point les conditions que réclame la composition d’une 
flûte à bec, on y rencontre encore moins celles d’nn instru¬ 
ment à embouchure. Je n’insiste point sur cette hypothèse, 
parce qu’elle est, à juste titre, généralement abandonnée. 

B. La glotte peut-elle être assimilée à un instrumenta 
cordes ? 

Le Mémoire qi\e Ferrein a composé à ce sujet fit, dans son 
temps, beaucoup de bruit, et entraîna la plus grande partie 
des suffrages. L’auteur comparait les ligamens thyro aryté- 
noïdiens aux cordes d’un instrument; le courant d’air était 
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l’arcliet ; le lliyroïde le point d’appui ; les aryténoïdes, les 
chevilles ; les muscles qui s’y insèrent, les puissances destinées 
à mouvoir ces chevilles. Celte hypothèse, prise à la rigueur, 
n’est pas soutenable. Aucune des coridifions que réclame 
impérieusenaent la composition des Curdes vibratiles ne se ren¬ 
contre dans les prétendus rubans vocaux. Pour vibrer, une 
corde doit être libre , ét les ligamens thyro-aryténoïdiens ta¬ 
pissés par une membrane muqueuse, recouvrant eux-mêmes 
des muscles, sont contigus à des parties molles. Pour vibrer, 
une cordefdoit être sèche, et les ligamens inférieurs de la glotte 
sont lubrifiés par de la mucosité; pour vibrer, une corde doit 
être ferme et élastique, et,les rubans vocaux sont rnous et sans 
consistance; pour vibrer, une corde doit enfin être très- 
tendue, et la tension des replis dont nous nous occupons ne 
peut jamais être portée très-loin. Cependant on n’est peut-être 
point encore si éloigné de l’hypothèse dé Férfein qu’on af¬ 
fecte de le paraître. 

C. La glotte doit-elle être considérée comme un instrument à. 
anche. La plupart des physiologistes modernes répondent à 
cette question par i’affirmativé ; l’un d’eux recommandable 
d’ailleurs par des recherches très-judicieuses sur la voix, 
donne même à la glotte là dénomination d’anche humaine. 
Celle hypothèse concilierait à là fors celle de 'Ferrein ét celle 
qu’on attribue généralement à Dodart ; car , si dans un instru¬ 
ment à anche, Pair est mis en vibration , t’est par le'Jéu d’une du 
de deux lamelles élastiques , libres par trois côtés, susceptibles 
de vibrer lorsque le fluide atmosphérique les agite avec force. Ces 
lamelles assimilées par un naturaliste à plusieurs cordés'yibrà- 
tiles, contiguës et placées parallèlement les unes aux autres, 
ces lamelles, dis-je, donnent à l’anche plus'd’une analogie, 
avec un instrument à cordes; or'la glotte paraît offrir la 
plupart des conditions qu’une anché doitprésenter.La tràchée- 
,artère-est le porte-vent ; les ligamens tliÿro-arÿténoïdîéns 
sont les lamelles vibratiles ; les ventricules du larynx isolent 
çcllc-ci , et le tuyau vocal modifie le sou fondameutal, 
comme la partie évasée de la clarinette ou du hautbois, aug¬ 
mente l’intensité des vibrations sonores produites à l’extré¬ 
mité opposée. Les. bords de la glotte oscillent manifestement 
lorsqu’un animal met en jeu ses organes ^vocaux, ou lorsqu’un 
courant d’air dirigé avec force dans le larynx produit dés'sons, 
ainsi que l’anche d’un instrument vibre soiis làlèvrequila 
louche. - 

Quelque plausible.que paraisse cette explication, il est évL 
dent que le larynx n’est pas plus exactement comparable a l'a 
lamelle de l’orgué ,.on à l’anché du hautbois, qU’à là flûte des 
Anciens , ou au violon deFerrein. Ce larynx n’a r£ue des trait» 
> 9 - 


29 » 

d’analogie fort peu marqués avec tous les înstrumcns connus 
jusqu’à ce jour, et les ligamens ihyro-aryléiioïdiens, loin de 
ressembler parfaitement à une anche, sont fixes de trois côte's 
et varient dans leur largeur , tandis que'les lamelles élastiques 
des tnstrumqns dont nous parlons, libres par trois de leurs 
bords, sont modifiées dans leur longueur lorsqu’il s’agit de pro¬ 
duire des tons diffe'rens. 

La théorie, qui consiste à comparer le larynx à uti instru¬ 
ment à anche, et à attribuer la voix , en partie , au degréd’ou- 
verture de la glotte, et en partie aux vibrations des cordes 
vocales, est vraiment celle deDodart, qui s’explique claire¬ 
ment à ce sujet, •k’crrault avait dit près de cinquante ans 
avant lui :k pour ce qui est du ton de la voix, il est bas et grave 
quand la glotte fait une fente bien longue ; car alors la lon¬ 
gueur de l’une et de l’autre membrane qui composenlla glotte, 
rendant chaque membràne lâche et peu tendue, leurs ondoje- 
mens sont rares et lents ; le ton aigu se fait par des causes 
opposées.» 

D. Le larynx remplit-il tantôt Vusage d'une flûte, et tantôt 
celui d'un instrument anché. M. Geoffroy-Saint-Hilaire remar¬ 
quant que le chaut est susceptible de deux modifications, 
désignées par les déooruinatîous de voix ancliée et de voix 
flûtéej, a cru pouvoir se rendre raison de ce double phéno¬ 
mène, par certains .mouvemens dont le larynx est, dit-il, 
susceptible. , 

Admettant que généralement l.a formation de la voix a lieu 
par le même mécanisme que la production du son au moyen 
d’une anche ,.il établit que le larynx présente quelquefois la 
disposition d’une flûte j dans cette dernière hypothèse , les ary¬ 
ténoïdes jouent un rôle très-important. Ces cartilages étant 
renversés et portés vers le centre du larynx, il reste cepen¬ 
dant entre eux une fente étroite; ce mouvement est trës-ana- 
lo^ue à celui de la glotte pendant la déglutition , si ce n’est qae 
celle ouverture'est dans ce dernier cas complètement oblitérée. 
Les muscles crico-aryténoïdiens latéraux contractés, rappro¬ 
chent antérieurement les ligamens ihyro - aryténoïdiens, de 
telle sorte que le passage de l’air ne peut avoir lieu que par 
l’ouverture existant entre les deux cartilages aryténoïdes. 
Çel air condense', traversant une fente très-étroite, vient se 
briser sur les ligamens supe'rieurs de la glotte, ceux-ci sont 
alors fendus , et présentent des bords saillans, parce que les 
muscles ihyro-aryténoïdiens sont contractés. La racine de 
répiglottc .est refoulée vers le larynx, et l’air peut venir aussi 
se briser contre la saillie qu’elle présente (Philos. anat.,p. S^o). 
Dans celte théorie, la fente de la flûte à bec est l’ouverture que 
circonscrivent les cartilages aryténoïdes j le biseau est formé 
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par la saillie des ligamens supérieurs de la glotte, et par la 
racine de l’épigloaej le tuyau vocal fait l’office du corps de 
l’instrument. 

MM. Serres et Geoffroy-Saint-Hilaire sont parvenus à faire 
rendre des sons au larynx d’un cadavre, en lui donnant la 
forme que nous venons d’indiquer, et ils ont cru pouvoir 
assigner aux cartilages de Santorini, relativement à la produc- 
lion de la voix flûtée, un usage analogue à celui des clefs 
dans les instriiniens à veut. Les petits muscies épiglotto-ary- 
ténoïdiens , dont les tendons, comme M, Serres l’a remarque , 
se rendent jusqu’au cartilage de Santorini, sont les agens du 
mouvement qu’exécutent ces espèces de soupapes vivantes. 

Cette théorie sur.la formation de certains sons, est sans 
doute ircs-ingénicuse, mais quelques expériences sur le cada¬ 
vre ne me paraissent point suffisantes pour l’établir d’une 
manière solide. Dans tous les cas je crois qu’avant de l’admet¬ 
tre, il faut multiplier les observations sur ce sujet. 

E. La glalte esL-elle un instrument sui generis, éminemment 
vital et qui exécute par lui-même les mouvemens nécessaires 
pour la production des sons vocaux ? Puisque le larynx n’est à 
vrai dire comparable à aucun instrument connu , c’est probable¬ 
ment à des circonstances dépendantes essentiellement de la vita¬ 
lité qu’il faut attribuer la production de la voix; c’est l’idée qui 
se présente le plus naturellement à l’esprit, et que l’observation 
semble démontrer. La contraction qui rend la fibre musculaire 
susceptible de vibrer, comme M. Magendie l’a fait remarquer, 
doit nécessairement donner aux muscles thyro- aryténoïdiens 
les conditions nécessaires pour la formation des sons; les liga- 
mens inférieurs de la glotte ne méritent pas ce nom, et M. Du- 
troehet a démontré avec sa sagacité ordinaire , que ces produc¬ 
tions n’étaient autre chose que les aponévroses des muscles 
qu'ils recouvrent. Il résulte de cette considération importante 
que les prétendues cordes vocales, receyfont successivement 
les mouvemens qui leur seront imprimé^ par les fibres muscu¬ 
laires, situées audessous d'elles,—e<^que les rubans vocaux 
vibreront, lorsque les muscles thyro - a^-yténoïdiens seront mis 
eux-mêmes dans des conditions vibratiles. Si la contraction 
de ceux-ci est indispensable pour que la voix soit formée, il 
faudra que la section des nerfs qui s’y distribuent entraîne l’a¬ 
phonie ; or, c’est ce que les expériences sur les animaux vivans 
démontrent jusqu’à î’évidenee. Divisez , comme l’a fait remar¬ 
quer Galien , les nerfs récurrens, dont les muscles thyro-ary- 
léno'idiens reçoivent leurs filets, et soudain la ' voix ne peut 
plus être produite ; détruisez un seul de ces nerfs, le son vocal 
s’affaiblit quoiqu’il ne s’anéantisse point. 

. Jj’usage attribué aux muscles des ligameas inférieurs de la 


394 VOI 

glotte, paraît eVi^ent, lorsqu’on réfléchit sur la manière d’agir 
des lèvres dans le sifflement. Celte action remarquable est 
visiblement due aux vibrations, communiquées à l’air parles 
lèvres , et celles-ci ne vibrent qu’à l’occasion de la contraction 
des fibres musculaires nombreuses qui entrent dans leur com¬ 
position. Le degré d’ouverture de la bouche, résultat évident 
dii degré delà contraction, décide du ton produit, comme 
la largeur de la glotte, qui correspond aux mouvetriens exé¬ 
cutés par les thyro-aryténoïdiens, détermine la formation de 
tel on tel son. Uné remarque importante, c’est que plus les 
muscles dé la glotte acquièrent de dureté et d’élasticilé par 
leur contraétion, plus ils diminuent aussi la longueur des cor¬ 
des vocales, par le raccourcissement dont-ils deviennent le 
siège. Cette triple circonstance, diminulioti dans la circonférence 
de l’ouverture, élasticité plus grande des bords de celle-ci, 
raccourcissement des lames vibratiles, doit puissamment in¬ 
fluer sur la formation des sons , et modifier surtout les tons, 
comme j’aurai bientôt l’occasion de le faire observer. Les vi¬ 
brations de la glotte dans la formation de la voix , sont 
d’ailleurs tout aussi manifestes que les oscillations des lèvres 
pendant que le sifflement s’accomplit. Les sons auxquels'donne 
naissance l’action labiale, sont tout aussi et peut-être plus 
variés que ceux qui sont habituellement formés par le larynx, 
et je ne doute pas , s’il existait au-delà de l’ouverture buccale 
un appareil propre à moduler ou à articuler les sons , que le 
sifflement ne pût suppléer à la voix, soit qu’il s’agisse de signes 
conventionnels propres à exprimer nos idées, soit qu’il faille 
parcourir les degrés nombreux de l’échelle musicale. Je vais 
plus loin, et je dis que dans le sifflement, le son de certaines 
lettres peut être articulé, et qu’avecun peu d’habitude il serait 
peut-être possible de proférer ainsi qnelques mots. 

M. Dutrochet, en citant le Mémoire de Dodart, de 1707, 
dans lequel ce savant comparait aussi la voix produite dans 
la glotte , au sifflement déterminé par les lèvres , prétend 
que dans l’action de siffler, l’ou'verture labiale ne vibre pas j 
que la bouche forme dans ce cas un instrument du georé des 
sifflets : <f que l’air est brisé sur le bord tranchant des dénis, 
et transmis'par le . canal plus bu moins large , plus ou moins 
allongé que forment les lèvres.» Il nie semblé évident, au 
contraire, que les lèvres seules, indépendamment des dents, 
et par les vibrations dont éllessontle siège , donnent naissance 
au sifflement; celui-ci peut, en effet, être produit tout ausd 
bien pendant l’inspiration, que lors de l’expiratibii. La posi¬ 
tion des dénis relativement aux lèvres, étant opposée dans ces 
deux circonstances, etla nature du son produit étant identique, 
îl est difficile de rapporter aux rncisives le rôle impbrtaiit^ae 
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M. Dutrochet leur fait jouer dans l’action de siffler ; mais il y a 
quelque chose déplus, c’est que si l’on recouvre les dents 
inférieures avec la langue, et si l’on porte la.lèvre supérieure 
sur les dents qui lui correspondent, de manière à ce que eel- 
]es<i soient cachées sous le rebord labial, le sifflement par ins¬ 
piration et par expiration peut encore être produit. 

Les oscillations dont les lèvres sont le siège dans l’actîoil 
de donner du cor , peuvent encore nous servir à prou¬ 
ver que les bords musculaires d’une ouverture animée, peu¬ 
vent vibrer par suite de contractions auxquelles ces bords se 
livrent, lorsque d’ailleurs ces vibrations sont excitées par uu 
courant d’air. L’épiderme labial, le tissu très-serré de la peau 
qui récouvre les muscles des lèvres, sont relativement à la 
bouche, dans le sifflement et dans l’action de donner du cor, 
ce que les prétendues cordes vocales sont à la glotte dans la 
production de la voix. 

On a objecté à la théorie qui consiste à regarder la voix 
comme le résultat de la contraction vitale des muscles ihyro- 
aryténoïdiens, que le larynx d’un cadavre produit des sons, 
lorsqu’on rapproche l’un de l’autre les cartHéges aryténoï¬ 
des ; mais , outre que le mécanisme de la formation de la voix 
sur l’homme vivant peut être tout à fait différent de ce qui se 
passe dans le larynx du cadavre, quelle parité peut-on établir 
entre quelques sons discordans, que l’on aura pu obtenir en 
tâtonnant, et les modulations sans nombre dont la voix hu¬ 
maine est susceptible ? 

De toutes les exj>lications relatives à'la production du son 
vocal , celle qui a été entrevue par Bichat, proposée par 
M. Dutrochet, adoptée par M. Magendie, et qiii consiste à 
voir dans le larynx un instrument vital, dont les conditions 
vibratilcs sont dues à la contraction musculaire, est donc la 
plus probable, et il y a lieu de croire qu’elle finira par réunir 
toutes les opinions. 

3®. Quels sont les phénomènes qui influent sur les différens 
tons dont la voix est susceptible ? Quelles sont les circons¬ 
tances dorganisation qui expliquent le passage de la voix 
dune octave à Vautre. Les hypothèses que les physiologiste ont 
émises pour expliquer la forraation delà voix, èn générat, ont 
étébientôi appliquées à la théorie des différens tons. Les uns at¬ 
tribuent principalement au degré d’ouverture de k gloite, les 
variations que le son vocal présente, relativement à sou acuité 
ou à sa gravité. L’espace circonscrit par les ligamens ihyro- 
aryténoïdiens est - il le pins vaste possible, les sons les'plus 
graves sont produits ; se trouve-t-il au contraire resserré au 
plus haut point, les lo-ns les plus aigus prennent naissance. 
Ferrein et ses partisans, attribuaient exclusivcmént-àia i'éu- 
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sion des prétendiïes cordes y.ocales, la formation des toiis 
aigas, et expliquaient le me'canisnie de cette tension, par up' 
mouvement de bascule en avant du thyroïde , et par la projec¬ 
tion en arrière des aryténoïdes. Les puissances musculaires; 
.qui agissent sur ces cartilages, déterminaient ces actions, dont 
jl était assez facile de se rendre compte. La laxité des ligameos 
thyro - arytépoïdiens , d’après ces physiologistes, produisait 
des s.pns graves, et le relâchement des cordes vocales pouvait 
.être déterminé par les contractions des muscles thyro-aryté- 
noïdiens et crico-aryt.énoïdiens latéraux. Ceux qui assimilent 
Ja glotte à une anche , adoptent à la fois ces deux explications. 
Les variations dans le degré d’ouverture, dans la tension 
des lamelles giottiqnes et dans la largeur de ces lamelles,' 
rendeat, jusqu’à un certain point, raison, suivant eux, des 
.différences que la yoix présente relativement à sa gravité ou à 
5on acuité, 

Les expériences nombreuses que Ferrein a faites, relative¬ 
ment à la formation des différons tons, sont trop impor^ 
jtantes pour qu’on puisse les passer sous silence ; il a prouvé 
1®, que les vibrations de la moitié d’une des cordes vocales, 
.donnent un ton à l’octaye de celai que cette corde forme, 
lorsqu’elle vibre dans toute sa longueur; 2®. que si l’un des 
rnbans vocaux est seul agité d’oscillations sonores, les mêmes 
phénomènes sont produits; 3®. que si l’on fixe dans sa moitié 
■ l’irn des ligamens thyro - aryténoïdiens, l’autre corde vocale 
{étant laissée libre, on entend deux sons à l’octave l’un de l’autre ; 

que différens degrés de tension des lames de la glotte, cor¬ 
respondent à des tons divers ; 5®. que les tons aigus sontproduits 
par les ligamens tendus, et les tons graves par les rubans vo, 
eaux relâchés; 6®. que les degrés de vitesse imprimée à l’air 
qui passe par la glotte , tout en faisant varier le volume de là 
voix, n’ont aucun effet sensible sur les tons, 

ni. Dutrochet ayant répété avec succès la plupart de ces 
expériences, et altribuanl à un défaut d’exactitude de sa 
part les résultats désavantageux qu’il a obtenus dans queL 
qae^ circonstances, a remarqué que la tension la plus grande 
.{dont fusseat susceptibles, après la mort, les lèvres de la glotte, 
ne donnait pas naissance à des sons très-aigus, et que les tons 
produits par les cordes \mcales ne s’élevaient pas à plus d’une 
octave complelte. Cependant Ja tension qn’il produisait sur le 
larynx du cadavre, était beaucoup plus considérable,que.cclife 
qui pouvafi être déterrninée pendant la yie dans les rubans 
vocaux par,I’aptiou des çriço - aryténoïdi.ens postérieurs sur 
les arytépoïdes- ji'l, Dutrochet a fait aussi repaarquer que la 
tepsion des îigameiis glottiquès étant inévitablerpentaccompa- 
guee de leur aiiongement, celle dernière çirconstwçe deyait 
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npcessaireiiient s’opposer, jusijii’à un certain point, à la for- 
ipatipn des sons aigus. 

M. Magendie a fait, relativement à la production des différons 
tons, qiiejques expériences desquelles il résulte, i". que dans 
la voix grave, l’air passant par fonte l’étendue de la glotte, fait 
vibrer les ligamens thyro-aryténoïdiens dans toute leur lon¬ 
gueur; 2°. que dans les tons plus aigus, le fluide élastique s’é¬ 
chappe seulement par la partie postérieure de l’ouverture glot- 
tique, et que les rubans vocaux cessent antérieurement d’être 
le siège d’oscillations sonores ; 3®. que dans les tons les plus 
élevés, la glotte ne vibre plus que tout à fait postérieureincnt 
e.l à son extrémité aryténoïdienne. Si l’on pratique la section 
des nerfs laryngés, la paralysie du muscle, ou plutôt des mus¬ 
cles aryténoïdiens, en est la suite inéviiabie , puisque ces pe¬ 
tits faisceaux cliarnus reçoivent exclusivement leurs filets ner¬ 
veux de celle branche importante.’A la suite de cette opéialion, 
la voix de l’anirilal perd presque tous ses sons aigus, et prend 
une gravité habituelle qu’elle n’avait pas avant (Magendie, 
Précis de physiol. ^ t. ii, p. ai4 )' 

IVl. (Jeolfroy .Saint-Hilaire admettant que la tension des liga¬ 
mens iriféiieiirs de la glotte peut être produite par un.écarte- 
ijieiit eu dehors des cartilages arj’^téiio'ides, écartement dû à 
l’action des muscles crico-arylénoïdiens postérieurs,Bf. Geof¬ 
froy, disrje, explique bieu, jusqu’à un certain point, les dif- 
féretis tons de la votx par la tension des rubans vocaux ; mais 
il ne s’eu tient pas là, et donne une autre théorie sur la fer- 
maiion des sons plus ou moins graves. Suivant lui, les mus¬ 
cles aryténoïdiens, en se contractaut et en renversant un peu 
les aryténoïdes sur leur axe, portent l’angle antérieur et in¬ 
férieur de ces cartilages, sur les rubans vocaux qui sont divisés 
alors en parties qui vibrent et en parties qui ne vibrent plus. 
M. Geoffroy Saint-Hilaire parait porté à penser que ce phé¬ 
nomène a pour usage de donner la quinte ou l’octave. 11 ajoute 
encore que la contraction des ciïco-aryténoïdiens latéraux 
peut diminuer aussi la longueur de la corde vibrante. Jus¬ 
qu’à ce que des expériences multipliées aient justifié ces as¬ 
senions, il me semble qu’il faut les regarder, comme des liy- 
potlièses tiès-ingénieuses, mais qui ne sont point encore saiic- 
tiounées par les faits. On peut meme se demander, avec 
M. Despiiiey, si le muscle arytérioïdicn peut bien détermi¬ 
ner le mouvement de rotation attribué par Bl. Geoffroy Saint- 
Hilaire au cartilage aryténoïde? Si cette action nCiSeraiipas 
plus convenablement rapportée au crico-aryténoïdien pos¬ 
térieur? et’ si le déplacement du tubercule- antérieur de la 
base de .l’aryténoïde peut être porté au point que cette e'mi- 
Bcuce soif spuievée jusqu’à Ja corde vocale.? , 
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Les anciens,se fondant sur ce phe'nomène observable cliéz 
l’homme vivant, que le larynx s’élève dans la production des 
sons aigus, et s’abaisse lors de la production des sons graves, 
croyaient pouvoir expliquer les différens tons de la voix par 
la longueur de la trachée-artère. Cette opinion était entière¬ 
ment abandonnée, parce que les physiciens assuraient que 
dans un instrument â anche, à bec ou à embouchure, la lon¬ 
gueur du porte-vent était sans influence sur l’acuité ou sur la 
gravité du son. Il paraît cependant,'d’après une observation 
communiquée à M. Biot parM. Grénié, que cette assertion 
était hasardée, erque le conducteur de l’air n’est pas sans im¬ 
portance sur la nature du son produit. 11 faut attendre, an 
reste, du temps et de l’expérience, pour prononcer sur ce su¬ 
jet, et surtout pour assigner d’une manière précise les usages 
de la trachée-artère dans cette circonstance. 

Le conduit évasé que les sons traversent apres leur forma¬ 
tion, a-t-il, comme le croyait Fabrice d’Aquapendente, une 
influence marquée sur les tons de la voix? Peut-on comparer 
les mouvemens du tuyau vocal à ceux de la main du donneur 
décor, placée dans l’extrémité évasée qui termine cet instru¬ 
ment? L’étendue des cavités laryngienne et pharyngienne si¬ 
tuées audessus.de la glotte, leur extrême mobilité, la manière 
remarquable dont le tuy^u vocal s’élargit à mesure qu’on le 
considère successivement au larynx , àupharyux, à la bouche 
et aux fosses nasales, sont des circonstances d’organisation 
très-propres à fortifier cette opinion, qui prend encore plus 
de consistance par l’appréciation exacte des mouvemens du 
pharynx lors de la formation des différens tons. Le tuyau 
vocal est en effet élargi et allongé à la fois, remarque très- 
importante et qui peut donner plus d’ua argument en faveur de 
la théorie de la voix, émise par lesavaut auteur de l’Analomie 
comparée. Lorsque le larynx s’abaisse, le cartilage thyroïde 
s’éloigne de l’os byo'ide ( fixé par ses élévateurs ), de toute la 
liauteur de la membrane ihyro hyoïdienne,’ la glande cpiglot- 
lique est en même temps portée en avant, et l’épiglolle en¬ 
traînée dans le même sens. Il résulte manifestement de là un 
élargissement du tuyau vocal. Or, il est à remarquer que la 
formation des Sons graves correspond à l’abaissement du la¬ 
rynx, et que dans lin instrument ordinaire l’étendue et la 
longueur du conduit sont toujours pins favorables à la pro¬ 
duction des tons les moins aigus. Le raccourcissement du 
tuyau vocal eSt en même temps accompagné du télrécisse* 
ment de celui-CÎ, câr le cartilàge thyroïde se relevant, sc place 
derrière l’os hyoïde , pousse en arrière la glande épigloVtique 
et l’épiglotte ell'è-même. Le conduit par lequel la voix s’é¬ 
chappe a donc alors beaucoup moins d’étendue, et M. Mageih 
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die a Calculé que la diminution de la capacité de ce luyau 
pouvait aller jusqu’aux cinq sixièmes de sa largeur. Or, 
dans l’élévation du larynx, des sons aigus prennent naissance, 
et cela doit nécessairement arriver , car dans un instrument à 
vent l’acuité des sons est plus facilement produite par un 
tuyau court et étroit que par celui qui se trouve dans des cir¬ 
constances opposées. M. Geoffroy Saint-Hilaire établit que le 
tuyau vocal alternativement étendu et raccourci, fait l’of¬ 
fice de deux corps d’insiruraens qui correspondent chacun à 
nneaJctave différente. Sans chercher à discuter cette opinion, 
ce qui me conduirait trop loin, je ferai remarquer qu’entre un 
abaissement extrême de la glotte et une élévation portée au. 
plus haut point, il y a sans doute des degrés intermediairÈs 
qui peuvent assez bien correspondre aux différens tons de 
l’échelle diatonique. 

Dans la théorie dé M. Cuvier, les longueurs diverses du 
conduit vocal, qu’il faut rapporter à l’élévàiion et à l’abais¬ 
sement du larynx, déterminent les divers tons fondamentaux 
dont la voix de l’homme est susceptible, et la glolte, par sa 
tension et son ouverture, les divers tons harmoniques de ces 
tons primitifs. Les changemens dans le diamètre du tuyau 
vocal, la dimension variable et l’occlusion completle de l’ou¬ 
verture extérieure de celui-ci, doivent donner à la voix de 
l’homme une étendue encore plus grande. M. Cuvier ayant 
reconnu que des rouelles de bois placées à l’extrémité d’un 
instrument du genre des flûtes, mais qui n’était pas comme 
elles percées de trous latéraux, donnaient les diffe'rens tons d’une 
octave, suivant la manière dont elles était ouvertes, a cru 
poQvoir établir une analogie entre ce procédé’iiigénieux et les 
degrés divers d’élaigissement et de resserrement dont l’eXlré- 
milé du luyau vocal est susceptible. A.u reste, il assimile com¬ 
plètement la glotte en vibration aux lèvres du donneur de 
cor, et les orgatics de la voix chez les oiseaux, à l’instrument 
connu sous le nom de Iromhonne. 

Il me parâ,ît, cependant, que les variations dé capacité 
dont le tuyau vocal est susceptible, déterminent, moins par 
clles-mêmés les divers degrés d’élévation des tons qu’elles ne 
Sont destinées à correspondre à l’état de la glotte dans la pro¬ 
duction des sons plus ou moins graves. 11 en est peut-être, à 
cet égard , du conduit que traverse la voix, comme de la main 
du donneur de cor déjà cité, qui est plutôt destinée à donner 
à nnstriiment des proportions en harmonie à-yec Irs sons pro¬ 
duits par les lèvres, qu’à former elle-même les tons divers. 
Lorsqu’en effet la glotte d’un chien est simplement mise h dé¬ 
couvert, la voix ne paraît point perdre de tons; et les lèvres; 
dâtis le sifflement par la simple contraction des muscles qui 
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entrant dans leur composition donnent plus de deux oclavési 
et un quart, étendue ordinaire de la voix de l’iioracie. Cette 
eonsidéraîiqn me porterait à penser que tous les tous sont for¬ 
més par la glotte, et je suis d’autant plus dispose' à adopter 
riette opinion , que, dans le cas où la bouche est fermée, la- 
voix, quoique pius sourde, ne change pas de ton, et que la- 
parole, qui exige des mouveinens si variés de la part du pha¬ 
rynx, des lèvres et de la langue, ne rend ni plus aigu, ni plus 
grave le sou produit par le larynx. 

Est-ce k un changement dans la position des diverses parties 
du tuyau vocal qu’il faut attribuer la formation des sons aigus 
qui appartienùeut au fausset? Cela est assez probable. Il est: 
certain, au moins, qu’eu chantant la gamme, et lorsque des. 
sons naturels on passe k ceux auxquels le l'ausseï demie nais¬ 
sance, un déplacement considérable a lieu dans les différentes 
pièces qui composent le tuyau vocal. Il suffit de porter la 
maiu sur la partie antérieure et supérieure du cou, lorsqu’on, 
parcourt les différens degrés de l’e'cbelle diatonique, pour être 
convaincu de la vérité de celte assertion. 

M. Dutrocijet attribue la formalion des différens tons aux 
phénomènes suîvans: la contraction des ihyro-aryténoïdiens 
n’ayant jamais lieu sans que ces muscles s’épaississent, et cet 
épaississement ne pouvant faire une saillie du côté du thyroïde,- 
toute l’augmentation de volume des fibres musculaires se manh ’ 
leste du côté de la glotte, dont la capacité se trouve, d’après 
cela, pius ou moins diminuée. Mais les deux lames du thy-, 
roïde sont pius rapprochées l’une de. l’autre en avant qu’eu 
arrière5 il doit en résulter que le rélrécissemeul de la glotte 
a surtout lieu antérieurement, et que ce rétrécissement s’étend 
d’autant plus vers la partie postérieure, qu’une contraction 
de plus en pius.énergique fait augmenter l’épaisseur des mus¬ 
cles ihyro-arylénoïdiens. D’un autre côté, l’action des sterno- 
thyroïdiens tend , dans les sons graves, à écarter davantage 
les deux lames du thyroïde, tandis que les mouvemens des 
constricteurs inférieurs du pharynx et des ihyro-hyoïdiens 
rapprochent, au contraire, dans les sous aigus, ces deux pro¬ 
ductions cartilagineuses. Il résultera de ces deux dernières cir¬ 
constances , que les mouvemens généraux qu’exécute le larynx 
auront une très-grande influence sur la formation des différens 
tons. L’abaissement de l’organe de la voix correspondra, ea 
effet, à i’écartement des deux lames du thyroïde, et par con¬ 
séquent aune moindre saillie des muscles ihyro-aryténoï- 
diens du côté de la glotte ; cette ouverture sera plus spacieuse 
et les.sons graves seront produits. L’élévation du larynx sera 
accompagnée du rapprochement des deux lames thyroïdiennes, 
d’une épaisseur plus grandç des muscles ihyro-aryténoïdiensi 
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d’un rétrécissement de la glotte et de la formation des sons 
aigus. A l’apjjui cle sa théorie, M. Dulrochet fait remarquer 
qu'une compression latérale exercée sur les thyroïdes favorise 
la formation des tons aigus en même temps qu’elle gêne celle 
des sons graves, e.t qu’une pression un peu forte dirigée sur 
la crête du thyroïde abaissé, fait perdre à la voix une partie 
de son acuité , et facilite la production des tons les plus bas. 
■L’ingénieux physiologiste que je viens de citer, ajoute que le 
mouvement du cartilage thyroïde qui coopère à la formation 
des sons aigus, et qui augmente la saillie des muscles thyro- 
•aryténoïdiens du côté de la glotte, sert aussi à tendre da¬ 
vantage cesiçrodttctions cliarnues. M. Dutrochet admet que 
■le renversement en arrière des aryténoïdes rend encore 
cette tension plus forte, et que la contraction des muscles 
thyro-aryténoïdiens met ceux-ci dans des conditions vibratiles 
plus ou moins prononcées, suivant le degré auquel leur ac¬ 
tion est portée. Par toutes ces circonstances réunies , M. Du¬ 
lrochet cherclie à expliquer la forrnaiiou des différens tons- 
■ M. Dei^inej (Recherches sur la voix, 182.1) assurequeles 
contractions des muscles crico-aryténoïdiens postérieurs dé¬ 
terminent les sons graves en dilatant considérablement la 
glotte, que celles des aryténoïdiens donnent naissance aux 
sons aigus par le rapprochement des aryténoïdes, et que les 
faisceaux charnus ihyro-arylcnoïdiens servent à produire les 
sons encore plus élevés. La disposition des fibres charnues de 
ceux-ci est telle, dit M. Despiney, qu’elles décrivent une cour¬ 
bure qui correspond à la glotte de là même manière que l’or- 
biculaire des lèvres présente une concavité dirigée vers l’ou¬ 
verture buccale. L’action des thyro-aryîéiioïdiens sera donc * 
'accompagnée d’un rétrécissement plus ou moins considérable 
du détroit glotlique. La disposition demi-circulaire de chacun 
de ces muscles est en effet très-importante, et je ne l’ai point 
trouvée signalée dans les ouvragés d’anatomie même les plus 
modernes. Le médecin que je viens de citer ajoute que les 
tubercules de Santorini n’ont point pour usage de servir 
de soupape dans la voix flûlée, ainsi que le prétend 
M. Geoffroy Saint-Hilaire, mais que leur articulation mobile 
permet aux aryténoïdes de se rapprocher vers leurs bases lors 
des contractions de l’aryténoïdien, ce que la forme de ces 
■derniers cartilages eût rendu difficile si les tubercules deSan- 
! torini eussent été fixés à leur sommet. 

■ J’ai fait aussi quelques recherches sur la. structure des mus¬ 
cles du larynx, et je crois pouvoir signaler une disposition 
'anatomique des thyro-aryte'noïdîens qui me paraît jeter quel¬ 
que jour sucle problème relatif à la formation des différens tons. 

Chaque muscle îhyro-aryténoïdiea qui, quoi qu’en ait dit 
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M. Dutrochet, est bien distinct du. crico-aryte'noïdien lale'r 
ral , est formé par des fibres qui sont loin d’avoir toutes la 
même direction. Une bandelette musculaire, plus ou moins 
large, plus ou moins prononcée, que j’ai même vue terminée 
antérieurement par des productions tendineuses, se fixe à l’épi¬ 
glotte et à la partie antérieure de la faee interne de chaque lame 
du thyroïde très-près du bord supérieur de ce cartilage. De là, 
se dirigeant en arrière et un peu en bas, elle va s’insérer aa 
bord antérieur de l’aryténoïde correspondant , audessous 
du tubercule de .Santorini. Cette bande musculaire se trouve 
placée dans l’état naturel un peu audessus du ligament supé¬ 
rieur de la glotte, de l’extrémité antérieure duquel elle,est 
bien plus éloignée que de l’extrémité postérieure. On pourrait 
donner à ce petit muscle le nom de thyro-aryténoïdieii supé¬ 
rieur, ou lui conserver celui d’cpiglotli - aryténoïdien. Les 
autres fibres du thyro - aryténeïdien, beaucoup plus nom¬ 
breuses, s’insèrent vers la portion de la face interne du thy¬ 
roïde qui se rapproche davantage* dé l’angle rentrant de ce 
cartilage, audessous de la biiodeletle charnue dont je viens de 
parler. Ayant pris ainsi leur point d’attache, les supérieures 
montent en s’inclinant un peu en arrière, les moyennes^ plus 
obliques, se dirigent plus postérieurement, les inférieures sont 
presque parallèles à celles du crico-arytéuoïdien latéral. Ce 
qui doit surtout être noté avec soin, c’est que les fibres supé- 
aiaures et moyennes du thyro-aryténoidien inférieur ne vont 
point , comme les inférieures, s’insérer au cartilage aryté¬ 
noïde, mais bien au petit faisceau charnu que j’ai désigné sous 
le nom de thyro-aryténoïdicn supérieur. Il résulte de cette 
disposition, que j’ai consutée sur plusieurs larynx d’hommes 
et de femmes, que les fibres qui viennent se confondre avec la 
petite bandelette charnue supérieure, sont celles qui corres¬ 
pondent, 1 °. au ventricule du larynx, 2 °. à.son repli supé¬ 
rieur, 3°. à son ligament inférieur. 

Quelle induction physiologique tirerons-nous d’une cir¬ 
constance anatomique si curieuse? C’est que la conlractioo 
partielle des fibres supérieures et moyennes du thyro-aryté- 
uoïdien inférieur prenant leur point d’appui sur le ihyro-ary- 
ténoïdien supérieur contracté, peuvent influer considérable¬ 
ment sur la production des différens tons. Si les fibres supé¬ 
rieures (qui en même temps sont aussi antérieures) se con¬ 
tractent seules, la glotte sera fermée antérieurement et supé¬ 
rieurement , et la cavité des ventricules du larynx uu .peu 
effacée; si les fibres moyennes se contractent aussi, l’oblitéra¬ 
tion de la glotte et la disparition de la cavité des ventricules 
deviendront plus Gompletles. Or, il est certain que Ja glotte 
se ferme antérieurement dans les sons.élevc's, et d’autant.plùs 
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que leur acuité est plus prononcée. Cette vérité experimentale 
s’accorde parfaitetnenl avec les considérations physiologiques 
déduites de la circonstance anatomique que je viens d’ex¬ 
poser. Une induction non moins importante à tirer des faits 
précédens, c’est que la contraction partielle des différentes 
portions du thyro - aryténoïdien inférieur sera susceptible de 
couper en plusieurs sections les cordes vocales, d’élargir ou 
de diminuer l’anclie humaine et d’influer par conséquent sur 
le nombre des vibrations de la glotte dans un temps donné. 
Chercher à particulariser le rapport existant entre la contrac¬ 
tion de tel faisceau de fibres , et la production de tel ton , 'se¬ 
rait sans doute , pour le moment, une entreprise hasardée. 
Peut-être les recherches que je me propose de faire su-r ce 
sujet, me mettront-elles un jour à même de résoudre plus 
convenablement la question. -Il me semble toujours pouvoir 
rendre maintenant raison des causes qui oblitèrent antérieure¬ 
ment la glotte dans les sons aigus, et de celles qui détermi¬ 
nent quelquefois l’occlusion complette de cette ouverture. Je 
ferai encore remarquer que les actions combinées des muscles 
ihyro-aryténoïdiens supérieur et inférieur doivent déterminer 
dans les dimensions des ventricules du larynx des variations 
très-grandes, et qui doivent puissamment influer sur la na¬ 
ture des sons vocaux. J’ajouterai même qu’il est très-impor¬ 
tant de tenir compte de la mobilité des ventricules du larynx 
relativement à l’expectoration des mucosités ct'dcs cor ps étran¬ 
gers qui s’engagent dans ces enfoncemens. 

Je ne sache pas que cette théorie relative aux causes qui font 
varier les tons ait encore été proposée. M. Dutrochet a bien 
fait mention de la contraction partielle des diverses portions 
des muscles thyro-aryténoïdiens; mais comme il n’avait 
point remarqué la disposition que j’ai assignée à ces muscles, 
il ne pouvait se rendre raison des phénomènes qui doivent 
résulter de ces mêipes contractions partielles. L’appréciatiorr 
exactedesmouvemensdes thyro-aryténoïdiensest d’autant plus 
utile, que depuis la publication du Mémoire de M. Bourdon, 
il n’est plus permis de refuser à ces muscles un rôle très-impor¬ 
tant dans les efforts, et dans quelques autres phénomèucs 
d’expiration. 

Au reste, je suis loin de penser que la formation des diffé- 
rens tons doive être exclusivement rapportée à la disposition 
anatomique dont j’ai, fait mention, et. je crois que la ten¬ 
sion des rubans vocaux , que le4égré d’ouverture de fa glotte, 
que les variations dont le tuyau vocal peut être le siége , etc., 
influent plus ou moins sur les divers degrés d’élévation ou 
d’abaissement que présente la voix humaine. 

4 ‘’' A quelles causes peut-on rapporter le volume j Cintensüc 
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de la voix. Il paraît plus facile «le se rendre raison des causés 
.qui foiit varier la force du son vocal,‘que de celles qui dater- 
ixiiiient la formation des différeus tons : d’abord , il est cerlaitl 
qu’une des principales causes qui inEuent sur l’iruensilé de la 
voix, est l’étendue des vibrations des liganiens inférieurs delà 
glotte; or, ces vibrations étant d’autant plus larges que les 
rubans vocaux sont plus l<jngs, il doit en résulter, que la 
dimension de ceux ci influera sur le volume des sons formés 
dans le larynx. On peut faire à ce sujet une remarque, qui ne 
.me paraît pas dénuée d’intérêt; c’est que la saillie que forme 
.antérieurement le thyroïde correspond à un enfoncement qui, 
existant sur la face postérieure de ce cartilage, donne attache 
aux ligamens tbyro - aryténoïdiens. On peut en déduire cette 
conséquence, que plus l’éminence thyroïdienne sera considé¬ 
rable, et plus les cordes vocales seront étendues en longueur; 
.car dans les laryux dont la pomme d’A.dam est très-saillanle, 

• les. aryténoïdes ne sont pas portés plus antérieurement que 
chez les autres hommes ; aussi voit-on que les femmes, les 
enfans, les eunuques, dont l'organe vocal n'est point visible 
.sous'les tégumcns, ont généralement peu d’intensité dans la 
voix , tandis que chez l’homme adulte, dont la saillie thyroï- 
-dienne est très-prononcée, le son vocal a un volume considé- 
-rable. 

. La force de la voix dépend non moins dé la masse d’air qui 
-s’échappe de la poitrine, que de la disposition anatomique du 
larynx. Il est évident que plus la colonne de gaz expiré est 
considérable, et plus le son vocal a de plénitude et d’énergie, 
: Aussi voit-on ics liômmes à larges épaules , à poitrine carrée, 
.présenter d’ordinaire'une voix forte et intense; delà vient que le 
grand art d’un chanteur, est de ménager sa voix, de prendre de 
.l’air à propos , et surtout, de faire de fortes inspirations lors¬ 
qu’il s’agit de donner naissance à des sons très-forts et très- 
.pleins. Un Jeune acteur de la comédie française dont j’ai la 
confiance, et dont les talens précoces donnent les plus grandes 
espérances, me demandait s’il était quelque moyen de donner 
. de l’énergie à sa voix dans les morceaux de longue haleine, 
.analogues à la scène de la cassette de l’avare, où l’acteur est 
tout à fait exposé à crier s’il ne ménage pas ses moyens. Je lui 
donnai le conseil de faire de très-grandes et de très-promptes 
Jnspiraiioas avant de parler, et depuis ce tems il a remarqué 
que la formation de sa voix, d’ailleurs plus pleine, était ac¬ 
compagnée de moins de fatigue de la part des organes qui la 
produisent. 

Il parait encore certain que l’action des deux muscles 
thyro-aryténoïdiens est indispensable pour que les sons vo¬ 
caux aient toute l’intensité et tout Iç volume de'sirable; . car 
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feâr Si l’on paralyse un de ces organes par la secliofi d’un des' 
nerfs récurrens, la vois , sans être détruite, perd beaucoup d@ 
son énergie; 

M. Magendie a, dans ces derniers temps, attribué avec beau-' 
coup de probabilité, à i’épiglotle un usage relatif au volume 
delà voix. I! pense, en effet, qu’elle remplit l’office de la 
languette souple et élastique qui placéé-ptfr M. Gréuîé dans 
le tuyau d’un instrument, au dessus de Fariche, permet, lors¬ 
qu’on souffle plus fort, d’augmenter le volume du son, sans 
déterminer une élévation dans le tou, ce qui arriverait iiifail- 
liblemeut sans cette modification imprimée aux instrumens 
anches. Le physiologiste recommandable que je viens de citer 
a meme dans ce moment chez lui un chien dont l’excision dé 
répigIo,lte a été suivie de la perte de la voix, la déglutition sé 
muiifestant d’ailleurs comme dans les cas où le fibro-cartilagé 
épiglottique existe. 

3". Le timbre de la voix dépend-il de quelques circonstances 
d'organisation que le physiologiste puisse apprécier? M. Geof¬ 
froy Saiut-Hilàiré a émis sur les causes du tiiiibiede la voix une 
hypothèse que beaucoup d’autres physiologistes, et spéciale¬ 
ment MM. Dutrochel et Magendie, avaient en très-grande partie 
proposée. Comme le timbre d’un violon dépend surtout de ses 
proportions et de sa structure intime , ainsi Ja forme et la 
dureté du thyroïde et des aryténoïdes donnent à la voix le 
caractère qui lui est propre. Parti de cette donnée première, 
ce naturaliste explique comment il se fait, 1 °. que la voix soit 
grêle dans l’enfant dont le larynx est très-mou ; a® que le son 
lmcal soit rriàlè chez l’adulte, dont le thyroïde et les aryté¬ 
noïdes ont une consistance cartilagineuse ; 5°. que le vieillard 
ait uu chantet un parler désagréable et cassé, lorsque les 
pièces diverses du larynx présentent de nombreux noyaux d’os¬ 
sification; 4°- fl*!® fn voix soit altérée par l’inflammation de la 
niembrane muqueuse laryngienne, qui, épaissie dans celte 
drcpnstance , gêne la production des sôns, comme un vernis 
trop épais ôte à la caisse d’un instrument à cordes le timbre 
qui lui est ordinaire; M. Geoffroy-Saiiil-Hilaire ajoute que la 
voix est plus mâle dans la formation des sons graves, parcé 
que le thyroïde tondu- entre ses muscles élévateurs et abais- 
s'.-urs; comprimé, d’ailleurs, d’un côté à l’autre, se trouve 
alors dans des circonstances plus avantageuses pour les vibra-^ 
lions. D’après ce naturaliste, ou peut dans la voixflûtée, dégui- 
SH le timbre de sa voix, parce que dans cette circonstance 
le larynx fait l’ollice d’un instrument à vent , et que le son 
produit a’empruntepas de la siriicture de l’organe le caractère 
qui lui est propre. 

Il est difficile de se refuser à admettre que la dureté ou la 
m . 20 
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mollesse, la lension ou le relâchement, Tétât osseux, ou carti¬ 
lagineux des thyroïdes et des aryténoïdes doivent être comptés 
parmi les causes qui font varier le timbre de la voix; mais je 
crois que d’autres circonstances d’organisation influent puis¬ 
samment sur ce caractère important du son vocal. La largeur, 
Tépaisseur, la longueur, la structure plus ou moins consis¬ 
tante, des rubans ÿoçaux n’imprimcnt-ils aucune modification 
dans le timbre- de la voix ? Les ventricules laryngiens 
n’ont-ils pour usage que d’isoler les ligameus thyro-ary- 
ténoïdiensj et les variations dont ils peuvent être le siège 
chez les divers individus, ne déterminent elles pas quelques- 
modifications dans la nature du son formé dans le larynx ? La 
dimension du tuyau vocal u’étant pas à beaucoup près la 
même chez tous les hommes, n’en résulte-t-il pas que le tim¬ 
bre de la voix peut être dû, en grande partie , à la disposition 
de ce conduit? Le degré d’ouverture de la cavité buccale 
sera-t-elle sans influence dans ce cas, et les dimensions des fosses 
nasales ne devront-elles point être prises en considération 
Telativcmeut au timbre de la" voix ? Je ne puis, en effet, parta¬ 
ger l’opinion d’un physiologiste recommandable, qui n’admet 
pas que les cavités olfactives puissent influer sur le caractèré 
du son vocal. Ce physiologiste fait observer que lorsque l’air 
expiré,et agité par les oscillations sonores, traverse lescavitésdu 
liez, la voix cesse d’être agréable, et devient nazonnée, fourme 
servir de l’expression consacrée dans cette circonstance. Mais 
il est fiicile de remarquer, que c’estbien moins lorsque le fluide 
élastique pénètre dans les anfractuosités nasales, que lorsqu’il 
îie trouve point d’issue antérieurement que le chant ou le par¬ 
ler du nez se manifestent. Un polype qui obstrue les narines 
antérieurement, deux doigts qui rapprochent les ailes du nez, 
l’inflammation qui épaissit la pituitaire, etc., causent le na- 
sonnement soit dans la voix articulée, soit dans les son^mo¬ 
dulés ; je ne suis pas même éloigné de penser que dans cette 
circonstance c’est par un phénomène analogue à Técho, que 
la voix devient nasounée. Les changemens survenus dans les 
fosses nasales par les progrès de Tàge, l’eTargissemenl succes¬ 
sif des sinus, etc., correspondent tout aussi bien aux change- 
mens que présente le timbre vocal aux différentés époques de 
la vie, que les modifications dont le larynx est le siège dans 
les diverses périodes de l’existence. Cet usage des cavités olfac¬ 
tives relativement au son produit par le larynx, est.analogue 
à celui qu’il paraît convenable d’assigner aux cellules mastoï¬ 
diennes , par rapport à l’air contenu dans la caisse du tambour. 

Je pense donc que le timbre de la voix est chez tous les hom¬ 
mes le résultat ; i“. de la forme et de la structure des cartilages 
du lar 3 'nx; a®, de la conformation des ligaraens thyro-aryténoï- 
diens ; 3°. de la dimension des ventricules du larynx; 4®- ds 
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îa jisposiiion de la partie du tuyau vocal qui du larynx s’é¬ 
tend aux cavités nasales et buccales; 5°. de l’étendue de la 
boucbe; 6®. du développement des fosses nasales. Des causes 
si'nombreuses réunies doivent donner à chaque itidiyidu le son 
de voix qui lui est propre, et chacune de ces causes pouvantva- 
rier, il eu résulte que le timbre vocal doit n’êlre jamais ou du 
moins que très-rarement le même chez deux individus, parce 
qu’il est presque impossible que tous les élémens du timbre de 
la’voix soient chez deux hommes dans des conditions absolu¬ 
ment identiques. 

Si cet article ne dépassait pas les bornes que j’avais d’abord 
voulu lui donner, j’e’xposerais avec détail les variations saii^ 
nombre que la voix présente, suivant les âges, les sexes, les 
climats , les professions, les habitudes, etc. ; mais un sembla¬ 
ble sujet me conduirait trop loin , et d’ailleurs , j'ai déjà si¬ 
gnalé quelques-uns des traits qui appartiennent a ces modifi¬ 
cations , lorsque je me suis occupé du ton, du timbre et de 
l’intensité de la voix. Je renvoie aux mots âges, glotte, larynx, 
parole, sexes, etc., popr ceux qui me reprocheraient de 
laisser cette lacune dans l’histoire de la voix. 

J’aurais aussi à faire,, mention de quelques-unes des ano¬ 
malies que déterminent dans la voix les étals divers des autres 
fonctions de l’économicaniraalej mais je veux abréger cet article, 
et je dois nécessairement les passer sous silence. Je ne puis 
m’empêcher seulement de signaler la sympathie étroite qui 
réunit les poumons et le larynx; l’estomac et ce même larynx ; 
l’utérus et l’Organe de la voix; j.e'pourrais même citer, rela¬ 
tivement à cette dernière influence,, le cas d’une jeune darne 
qui, ayant naturellement une très-belle voix, éprouvaà la suite 
d’une longue maladie un abaissement sensible dans l’étendue 
du chant , et une altération fâcheuse dans le timbre du son 
vocal. M. Verdier , chirurgien herniaire justement estimé, lui 
ayant'placé un pessaire pour un prolapsus utérin , dont elle 
était atteinte, la voix se rétablit instantanément dans toute soa 
étendue et toute sa régularité première. Les influences de Ja 
nutrition ou plutôt de l’exhalation graisseuse sur la voix, sont 
aussi très-dignes d’être notées, puisqu’il est dé fait, qu’un em¬ 
bonpoint plus considérable que d’ordinaire, fait souvent per¬ 
dre quelques tons à la voix la plus belle. M. Portai a iuscré 
dans les Mémoires de la société médicale d’émulation, an. xi, 
p. 21 , un fait de ce genre auquel je renvoie le lecteur. 

( P. a. pîokrt ) 
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DBTROCUET, Essaî sur une nouvelle théorie de la voix, avec l’expose' des di- • 
vers systèmes qui ont paru jusqu’à ce jour sur cet objet. Dissert, inaugur. ; 
36 pages 10-4°. Paris, '806. 

tiscovios (carol.-Frcder.-salom.) , Dissertatio physiologica sisterts theo~ 
L’auteur traite aussi de l’influence morale de la voix. (y.) 

VOIX. coNvnLsivE. Voix entrecoupée, siispirieuse, étouffe'e, 
causée par le spasme des muscles ou des'organes qui servent 
à la respiration. Elle a lieu dans plusieurs affections nerveuses, 
dans la coqueluche , etc. (v- v. m.) 

VOIX CKonPAEE. Sorte de voix qui se manifeste dans le croup, ^ 
et qu’on a comparée au chant du coq. Oa la regarde à tort ‘ 
comme un indice certain du croup, car elle se manifeste dans 
d’autres angines que celles de la trachée , où elle est à la vérité 
plus commune. Le croup est mieux indiqué par lé siège de la 
douleur, la re.spiration bruyante et précipitée, et la présence 
d’une fausse membrane qui se voit jusque dans l’arrière-bou- ‘ 
cite, que par la voix rauque appelée croupale, qu’iiii vomitif 
fait ordinairement disparaître , dans le cas où elle ne doit pas 
sa naissance à l’angine trachéale. Je dois même ajouter que 
j’ai vu des croups où elle n’existait pas. (r. v. m.) 

VOLANTE (petite VÉROLE ). Nom de la varicelle, ainsi 
désignée à cause de la promptitude avec laquelle elle subit 
ses différentes phases, comparées avec celles de la variole, 
avec laquelle elle a d’ailleurs quelque ressemblance extérieure. ’ 
Voyez VARICELLE, tome i.vii, page 28. (r- v. m.) 

VOLATIL, adj., volatiüs. On donne ce nom aux subs- ' 
tances, qui, ayant une grande affinité pour le calorique , pas- " 
sent très-facilement à l’état de vapeur ou de gaz permanent. 
Les éthers sont de tous lès liquides connus les plus volatils: 
quelques huiles essenticlle.s, telles que le camphre et l’essence 
de tcrébentliine, jouissent de cette propriété.' Des substances 
minérales- mêmes semblent prendre des ailes , lorsqu’elles sont 
exposées à une chaleur un peu forte. Ainsi le soufre, l’arse¬ 
nic , le mercure , se volatilisent à une température élevée. Les 
corps véritablement volatils n’éproavent pas de décomposr- 
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lion par l’aclion de la volatilisation. C’est donc à tort que 
l’on dit que le diamant se volatilise lorsqu’il est,soumis avec 
le contact de l’air à l’action d’un foyer ardent. Il disparaît, 
il est vrai, mais c’est eti se combinant avec l’oxygène et de¬ 
venant gaz acide carbonique. (cadet de gassicodkt) 

VOLATILISATION. Passage d’un corps solide à l’ètalde 
fluide élastique, au moyen de la clialenr. On emploie ce 
moyen pour séparer certaines substances des corps fixes aux¬ 
quels elles sont unies. Quelquefois on appelle ce mode d’opérer, 
tubliniation ou diuillalion. Pour purifier le soufre, par exem¬ 
ple , on le volatilise, et sa vapeur condensée forme ce qu’on 
appelle fleurs de soufre-, qui, lorsqu’elles ont été lavées, peu¬ 
vent être considérées comme du soufre pur. Quand on revi¬ 
vifie le mercure du cinabre , on chauffe le sulfure de mercure 
avec du fer en limaille, et ce métal s’unissant au soufre, laisse 
le mercure se volatiliser, se condenser et repàraîtreyous forme 
métallique. C’est encore par la volatilisation que l’on prépare 
l’acide benzoïque, l’acide gallique cristallisé, le deuio chlo¬ 
rure de mercure, le muriate d’ammoniaque, etc., etc. 

(cadet de gassiooüet) 

VOLITION, s. f. ; action de vouloir j émission de la vo¬ 
lonté, ^qyez volouté. (F. V. M.) 

VOLONTAIRE, adj., volontarius. Bichat a montré, avec 
-plus de précision qu’aucun des physiologistes qui l’avaient pré¬ 
cédé, que nos mouvemens, nos actions sont tantôt volontaires, 
et tantôt indépendans de la volonté. La première manière 
d’être dépend de ce que les muscles qui exécutent ces mou¬ 
vemens, ces actions, sout soumis à l’influence des nerfs ce'ré- 
, braux, tandis que ceux qui exécutent les autres, obéissent 
surtout au stimulus des ramifications nerveuses du trisplanch- 
nique. Il y a quelques organes qui sont pour ainsi dire sur la 
lisière de ces deux puissances, tels sont la vessie et le rectum, 
parce qu’ils reçoivent des nerfs de ces deux ordres , et qu’ils 
ont des mouvemens eu partie volontaires et en partie involon¬ 
taires. Cependant l’estomac, le cœur et la matrice, qui reçoi¬ 
vent aussi ces deux espèces de nerfs ne sont nullement sous 
l’empire de la volonté. C’est une précaution bien sage de 
la nature d’avoir soustrait les fonctions les plus essentielles 
à la volonté de l’homme. 

Nos pensées sont également volontaires ou involontaires,, 
sans qna nous paissions en trouver la raison. L’organe cérébral, 
qui en est lesiége, ne nous manifeste par'aucun signe pliysique 
le moyen de reconnaître la raison de cette différence, malgré 
les systèmes des cranioscopes. Celles qui sont involontaires . 
nous assaillent pendant la veille ou le sommeil ( ces dernières, 
sous le nom de songes); les autres sont provoquées par lea 
■sens, qui les éveillent et les font naître. Les cflorts les plus. 
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grands ne suffisent pas toujours pour repousser des pensée* 
pciiibies ou même coupables. Mais l’éducation, les lois de la 
société , et plus fjue ceja, un instinct secret, nous font rejeter 
CCS aberrations de la faculté pensante. 

Ce n’est que dans l’aliénation mentale, c’est-à-dire dans la 
perversion de la pensée, que la puissance manque pour répri¬ 
mer celles qui donnent lieu à des actions répréhensibles. Les 
crinies sont toujours le résultat d’une maladie mentale, ac¬ 
quise ou innée. La société n’en doit pas moins repousser de son 
sein les êtres qui les commettent lorsque la réflexion , la prémé¬ 
ditation avec laquelle ils ont été commis, montrent qu’il res¬ 
tait assez de lucidité pour distinguer l’action que l’on allait 
commettre, 

Qn pourrait étendre davantage ces aperçus sur ce qui est yo- 
lontaiic ou involontaire dans l’homme, mais on ne le pourrait 
guère sans se jeter dans l’idéologie, c’esl-à-dire dans une 
science totalement étrangère à la médecine positive, la seule 
CUC les bons espritsdoiveut cultiver. (v- v. m.) 

"VOLONTÉ , s. f., voluntas. Puissance intellectuelle au 
moyen de laquelle on forme le désir d’exécuUr une ou plu¬ 
sieurs actions. Cette puissance de l’ame est inexplicable à 
l’homme. Elle émane de la vie, et est une portion de ce prin¬ 
cipe inconnu qui l’anime. 

La volonté est plus ou moins marquée, suivant les indivi¬ 
dus ; elle est ferme et inébranlable chez les uns, ce qui est un 
avantage si elle est raisonnée et dictée par des vues saines; 
chez d’autres , elle est faible, molle et vacillante"; elle présente, 
en général, l’image du caractère ; la volonté non raisonnée et 
suivie est dè l’opiniâtreté et de i’eulêlemcnt, ce que bien des, 
gens, même de haut savoir, prennent pour du caractère. 

La volonté existé et se développe aussitôt la naissance. A 
peine l’enfant peut-il faire le moindre signe, désigner la moin¬ 
dre chose, qu’il montre une volonté très-prononcée. 

voltaïque (électricité). Lors de la publication du 
quarante-deuxième volume du Dictionaire des sciences médi¬ 
cales (au mot pile vollaXc)ue)i nous avons dit qu’aucune dé¬ 
couverte récente n’exigeait que l’on ajoutât de nouveaux dé- 
veloppgrnens à ceux dans lesquels on était précédemment 
entré, quand, à l’article galvanisme , ors avait exposé la série 
des phénomènes physiques, chimiques çt physiologiques,, 
dont on est redevable à cette branche d’électricité découverte 
par Voîta. Depuis cette époque, les recherches de M. Oersted, 
de Copenhague, ont enrichi la physique de faits d’autant 
plus importans , qu’ils justifient en quelque sorte l’opinion de 
veux qui, peut-être sans raison suffisante, avaient déjà pensé 
que les actions électriques et magnétiques devaient être çqfts 
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sidérées comme des résultats produits par une seule cause di¬ 
versement modifiée ; et si l’on ne peut pas dire que les expé¬ 
riences de M. Oersted, et celles que l’on a faites depuis, dé¬ 
montrent rigoureusement l’identité des deux agens j elles 
établissent du moins entre eux des relations assez nombreuses 
pour rendre cette identité extrêmement probable. 

Le fait principal, celui qui a été l’origine des recherches 
électro-magnétiques, est le suivant. On dispose horizontale¬ 
ment un fil métallique quelconque de manière à pouvoir s’en 
servir pour établir à volonté une communication entre les 
deux extrémités d’un appareil voltaïque à auge, puis audessus 
ou audessous de ce fil, à la distance de six ou huit lignes, on 
place une aiguille aimantée mobile sur un pivot ; aussi long¬ 
temps que la communication n’est pas établie entre les pôles 
de la pile, l’aiguille reste dans le plan du méridien magné¬ 
tique, mais elle s’en écarte à l’instant où l’on ferme le cir¬ 
cuit, et ce cjui est bien remarquable, c’est que la déviation 
a lieu dans des sens difîérens, suivant les positions respec¬ 
tives du fil conjonctif et de l'aiguille. 

Pour fixer les idées, supposons le fil placé dans le plan du 
méridien magnétique, et admettons que son extrémité tournée 
vers le nord réponde au pôle cûivrc de la pile, tandis que 
l’autre extrémité communique avec le côté zinc du même ap-- 
pareil. Eu outre, plaçons la personne qui fait l’expérience de 
■ façon qu’elle regarde le nord. Cela posé, si l’aiguille est au- 
dessous du fil conjonctif, son pôle nord déclinera vers l’buest, 
ou, ce qui revient au même, se portera à la gauche de l’obseï^ 
valeur. Si c’était au contraire le fil qui fût audessous de l’ai¬ 
guille , alors la déclinaison aurait lieu vers l’est, c’est-à-dire à 
la droite de l’observateur. Au reste, ces deux positions ne 
sont pas les seules dans lesquelles se manifeste l’influence que- 
le fil conjonctif exerce sur l’aiguille, car en le portant à droite 
ou à gauche, il ne la fait pas d’abord sortir du plan du inéii- 
dien magnétique , mais il commence par lui faire quitter la, 
situation horizontale, dans le premier cas, en soulevant, et 
dans le second, en abaissant son pôle nord. Si le fil conj,onctif 
est placé audessus ou audessous de l’aiguiJle, perpendlcolairc-- 
ment à sou axe, et vers sa partie niojenne , celle-ci restera 
stationnaire J mais en le preseutant vers l’une ou l’autre de 
ses extrémités, il y aura attraction ou répulsion. En un 
mol, les choses se passent comme s’il existait autour de l’ai¬ 
guille , et perpendiculairement à son axe, une force révolutive 
dirigée dans un sem^. déterminé et susceptible, suivant la 
direction du mouvement, d’agir par attraction ou par répul¬ 
sion, sur le courant qui parcourt le fil. Quelle est la na¬ 
ture de cette force? Tout porte à croire qu’elle est identique 
à celle qui produit les phénonrènes magnétiques} c’est d’ail- 
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leurs ce que l’eipe'iience imaginée par M. Ârago, achève de 
rendie très-piobabie, piiisqu’eHê montre que delà limaille 
de fer s’attache au fil conjonctif, et y reste adhérente aussi 
longtemps qu’il sert k établir la communication entre les 
extrémités opposées d’une pile voltaïque en activité. 

Cette influence, que l’on a nommée électro-magnétique, 
ne développe sur l’aiguille aimantée (ju’une partie de l’action 
qu’elje tend naturellement à produire. Eu effet, si d'une part 
celte force agit pour l’écarter de sa position naturelle, de son 
côté la puissance magnétique du globe fait continuellement 
effort pour J’y ramener. En sorte que J’aiguille est définitive¬ 
ment obligée de se fixer dans une situation indiquée par la ré-> 
Bultante des deux forces combinées qui la sollicitent, aussi 
remarque I-on que la déviation augmente avec l’énergie de 
l’appareil voltaiqucdonl.on fait usage, et à raison de la proxi¬ 
mité du fil conjonctif d’où émane l’influence perturbatrice. 

Pour étudier isoléntent celle-ci, il fallait donc chercher le 
moyeu de soustraire l’aiguille aimantée à l’action du globe, 
et c’est ce que M. Ampère a fait d’une manière très-heureuse 
dans l’instrument qu’il a nommé aiguille aimantée asiatique. 
Quand cel instrument est convenablement placé, l’action du 
magnétisme terrestre es! absolument nulle sur l’aiguille, en 
sorte qu’elle obéit exclusivement a la seconde force, et sç 
place toujours perpendiculairement à la direction du fil con^ 
jorictif, quelque faible que soit d’ailleurs l’aclivilé de la pile 
dont on se sert. M. Biot a obtenu un résultat analogue, eu 
contrebalançant, à l’aide d’un barreau aimanté, l’influence du 
globe, ce qui lui a donné la facilité de constater, par la mé¬ 
thode des oscillations, que la force émanée des fils conjonctifs 
décroît proportionnellement à la distance. Mats eu remmitant it 
J’aide du calcul à l’action simple, c’esl-à-dire k celle qu’exer¬ 
cerait isolément chaque tranche, M. Laplace a Irouvéquela loi 
individuelle de ces forces élémentaires était, comme pour le 
magnétisme ordinaire, la raison inverse du carré des dis-, 
tances, nouvelle analogie qui rend encore plus probable l’orù 
gine commune des phénoniènes électriques et magnétiques. 

Jusque-là les. effets observés ont eu lieu entre une aiguille 
aimantée et un fil de métal servant 'a faire communiquer les 
deux extrémités d’un appareil vo!taï(|ue. Mais M. Ampèrea 
imaginé d’opposer l’un à l’autre deux fils conjonctifs parallèles 
traversés par des.courans dirigés dans le même sens, ou r/jus 
dans des direcliotis opposées, et l’expérience lui a fait voir 
qu’il y avait attraction dans le premier cas, et répulsion dans, 
le second. Ou observe précisément le contraire lorsqu’on pré-i 
sente l’un k l’autre des barreaux aimantés parallèles; ils se 
repoussent quand leurs pôles de même nom sont du même 
çôile', et s’atiiieni quand cc's pôles sont dans des simgliops ap* 



posées; maïs celte diversité d’effets, ainsi que la tendance 
qu’ont un fil conjonctif et un ainiiiiit pour se diriger irmluel- 
lenieni à angle droit, est une suite necessaire de ce que la 
disposition de l’électricité qui a lieu dans le fil conjonctif 
suivant sa longueur, doit, d’après l’ensemble des plicnouiènes, 
exister pour les aimans dans des plans perpendiculaires' à 
leur axes. Au surplus, on rend cet effet pius apparent, lors¬ 
que, sans intervertir le mode de communication, on arrange 
les fils conjouetifs de manière à multiplier les points par les-, 
quels leur action se développe. Ainsi, en les repiiaut circu- 
lairernent sur eux-mêmes, ou en forme des spirales apla! ies capa¬ 
bles de s’attirer et de se repousser avec beaucoup plus d’énergie 
que ne le feraient des fils droits, et en leur présentant l’uu drs 
pôles d’un barreau^aimanté, on leurirnprinieà une distance de 
plusieurs pieds, des mouvemeus attractifs ou répulsifs qui ne 
seraient sensibles , si les fils étaient droits, qu’à quclijucs pouces 
de distance. M. Ampère est aussi parvenu à rendre évidenie 
l’action que le globe terrestre exerce sur le fil conjonctif; en le 
contournant en cercle et de suspendant de nranière à ce qu’il 
puisse librement tourner dans un plan vertical, on le voit, après 
quelques oscillations, se fixer perpendiculairement au plan du 
méridien magnétique, et le sens dans lequel il se meut pour 
arriver a cette position dépend de celui du courant établi dans 
le fil circulaire. &ifin, il est vrai de dire qu’en moditiant de 
la manière la plus ingénieuse la disposition du fil conjonctif, 
ce physicien lui a fait produire tous les effets auxquels une 
aiguille aimantée librement suspendue semblerait seule pou¬ 
voir donner naissance. 

Les propriétés magnétiques du fil conjonctif cessent aus¬ 
sitôt que le courant qui le traversait est intenomjju, ce 
qui arrive lorsque l’action de la pile est considérablement 
affaiblie, ou bien lorsque la communication est mal établie. 
Néanmoins, quoique passagère, celle iiifluence du fil con¬ 
jonctif peut communiquer un magnétisme durable à des 
aiguilles d’acier; mais pour obtenir ce résultat, dont la dé¬ 
couverte est due à M. Arago, il faut reiifernacr ces aiguilles 
dans l’intérieur d’une hélice qué l’on forme en roulant un fil 
de laiton sur un tube de verre ou sur fout autre corps cylin¬ 
drique. Les deux extrémités de ce fil doivent être conservées 
rectilignes, afin de pouvoir à volonté êlie mises en communi¬ 
cation avec les pôles opposés de l’appareil voltaïque. I^ii opé¬ 
rant ainsi, quelques minutes suffisent pour développer une 
aimantation assez forte, et la position des pôles nord et sud do 
l’aiguille dépend du seus dans lequel est . dirigé le courant 
voltaïque, en sorte que, dans cette manière d’aimanter , ou 
peut à volonté former des points conséquens; pour cela , il 
d’employer deux hélices symétriques, dont les spire» 
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tournent en sens contraire; pour l’une elles vont de droite à 
gauche , et pour l’autre elles sont dirigées de gauche à droite ; 
tle là il résulte que le courant voltaïque éprouve un change¬ 
ment <ie direction dont l’influence développe dans les deux 
moitiés de l’aiguille autour de laquelle il circule, un magné¬ 
tisme analogue à celui que présenteraient doux aiguilles ai¬ 
mantées que l’on réunirait par leurs pôles de même nom, de' 
manière à ne plus en former qu’une seule. Au reste, cette air 
maniation ne saurait être attribuée à la décharge qui s’opère 
au moment où l’on complelle le circuit, car M. Arago, en se 
livrant à ces recherches , a eu soin de n’introduire le fil d’acier 
dans l’hélice qu’après avoir établi la communication entre les 
deux extrémités de la pile. 

L’électricité ordinaire peut, ainsi que l’électricité voltaïque, 
produire ces sortes d’effets; mais pour leur donner naissance, 
il faut également que le fluide parcoure un conducteur dont la 
direction fasse un angle presque droit avec celle du fil d’acier 
que l’on veut aimanter ; eu sorte qu’il n’existe aucune analogie 
entre ce fait et celui anciennement observé par Franklin , Da- 
libard, Beccaria, etc., car l’électricité, dans les expériences 
que nous venons de décrire, agit en vertu d’une propriété spé¬ 
ciale, tandis que dans les faits observés antérieurement, où 
l’électricité traversait le fil d’acier suivant sa longueur, l’ac¬ 
tion qu’elle exerçait était purement mécanique , et une suite de 
percussions aurait produit sur une aiguille l’espèce d’aiman¬ 
tation qu’on obtenait à l’aide d’une forte décharge électrique. 

Des résultats aussi clairs ne peuvent donc laisser aucune 
incertitude, et l’analogie entre les phénomènes électriques et 
magnétiques n’est plus une supposition, c’est une vérité in¬ 
contestable; mais il reste encore à montrer d’une manière pré¬ 
cise cqmment l’électricité en mouvement peut donner naissance 
à des. phénomènes assez différens de ceux qu’elle produit dans 
l’état du repos pour qu’ils deviennent en quelque sorte mé¬ 
connaissables. Enfin, Userait sans doute important de trouvet 
pourquoi tous les métaux deviennent magnétiques sous l’in¬ 
fluence du courant voltaïque ; le fer, le nickel elle cobàlt 
étant cependant les seuls qui contractent celte propriété d’une 
manière durable. C’est au temps et à des recherches ultérieures 
qu’il appartient de nous procurer ces connaissances. 

(UALLÉ et thiuaye) 

voniAïQUE (pile).VICE. ' ' (f. v. m.) 

VOL’VÜLÙS, nom latin, retenu en français, dérive de vol- 
vere, tourner, entortiller; maladie dans laquelle les intestins 
sont indiqués comme noués ou entortillés, parce que toutes les 
substances prises sont vomies, ainsi que celles qui se trouvent 
dans le canal intestinal. Cet état est parfois causé par des 
étraaglemeus intestinaux, plus souvent encore par l’inflarama-- 
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iion vive et instantanée de l’intestin. Voyez iléus , tome xxm, 
page 541 . ... { F. V. M. ) 

VQMEiR , s. ,nj.; nom latin qui signifie soc de charrue,■et 
que les anatomistes français om donné à un os qui forme la 
partie postériaure de la cloison du riez, parce qu’on lui a 
liftyvé de la ressemblance à un soc de cliarrue. 

Cet os, situé sur,la ligne médiane, est mince, aplati, qua¬ 
drilatère, lisse sur ses faces latérales ; il est souvent déjeté à 
droite ou à gauche, ou même percé dans son milieu. Quatre 
bords terminent le vomer; l’un sphénoïdal, qui est supérieur, 
constitue la partie la plus épaisse de l’os, et se partage en 
deux lames qui entrent dans des rainures de la face gutturale 
du sphénoïde, et qui reçoivent dans leur écartement la crête 
qui est située entre celles-ci. Jarnais les surfaces de cette arti¬ 
culation ne se soudent, parce qu’il existe entre elles, sous le 
sphénoïde lui-même et sous ses cornets, avec lesquels le vomer 
a ici quelques connexions, un petit conduit qui transmet cons¬ 
tamment des vaisseaux et des filamens nerveux, dans l’épais- 
çeur de l’ethmoïde. 

Le bord sus-palalin du vomer est inférieur : c’est le plus 
long de tous; large, obtus et inégal antérieurement, mince 
et tranchant postérieurement, il est reçu dans la rainure qui 
existe entre les os maxillaire et palatin réunis. 

Le bord guttural, qui est postérieur, est libte, mince en bas, 
épais et bifurqué en haut, quelquefois échancré suivant sa 
longueur, et sépare les deux ouvertures poslérieums des fosses 
nasales. 

Le bord éthmoïdal ou antérieur est creusé dans toute son 
étendue, ou au moins dans sa moiiiésupérieure , par ime gout¬ 
tière profonde, irrégulière , qui reçok le bord inférieur de la 
lame perpendiculaire de l’ethmoïde en haut, et le cartilage de 
la cloison des narines en bas; cette gouttière Se continue avec 
celle du bord sphénoïdal, quelquefois elle manque, et alors 
le cartilage chevauche sur le vomer. 

Mince, transparent dans presque toute son étendue, com¬ 
pacte , présentant quelques traces de cellules à la partie supé¬ 
rieure seulement, cet os ne naît que d’un seul point d’ossifiça-. 
tion; il s’articule avec les os maxillaire et palatin, l’ethmoïde, 
le sphénoïde. 

Dans l’ozène , le vomer est quelquefois atteint de carie'ou 
de nécrose; sa destruclion fait communiquer ensemble les 
narines, ( “• v. ) 

VQMIQUE, s. f. , voinica, du verbe vQmere, vomir. Ex¬ 
pectoration subite et abondante d’une matière purulente. La 
plupart des auteurs ne sont pas d’accord sur la signification du 
mot vomique. Hippocrate a longiiement parlé de cette mala¬ 
die d^ns plusieurs de ses ouvrages : il considérait les vomiques 
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comme de véritables abcès du poumon , qui pouvaient s’ou-' 
vrir, soit dans les bronches, soit dans la cavité de la plèvre. 
Quelques médecins donnent le nom devomiqaea toute collée-^ 
.tion de pus développée dans riutérieur d’un viscère; d’aulrés, 
et c’est le plus grand nombre , ont restreint l’acception de ce 
mot aux collections purulentes enkystées ou non, formées dans 
le parenchyme des poumons, et susceptibles de se faire jour par 
les bronches. Les tubercules à l’état de suppuration ont été, 
en conséquence, regardés comme des vomiques. Aujourd’hui 
les médecins qui s’occupent d’anatomie pathologique, n’em¬ 
ploient l’expression de vomiques que pour exprimer les abcès 
qui peuvent avoir lieu dans le tissu pulmonaire, consécutive¬ 
ment à une pneumonie. Quant à nous, nous désignons par le 
terme de vomique, toute expectoration subite et abondante de 
pus , quelle que soit son origine. La matière purulente peut 
provenir du poumon, de la plèvre ou du foie, ce qui forme 
plusieurs.espèces de vomiques, que nous allons décrire. 

Les médecins qui font consister la vomique en un dépôt 
enkysté de matière purulente dans le poumon, la distinguent eu 
fermée et en oimerte. Une vomique est fermée, dit Van Swieten, 
tant que le pus reste dans le lieu où il s’est forme; elle est ouverte, 
quand, par sa rupture, le pus qu’elle contenait s’en é<happe. 

Vomique du poumon. IMous en admettons deux variétés: 
dans la première, le pus est le produit du ramollissement 
d’une masse tuberculeuse considérable ; dans la seconde, il 
provient d’un abcès circonscrit, résultant d’une pneumonie. 

La première variété se remarque beaucoup plus souvent 
dans la pratique que la seconde. Rien n’est plus commun, en 
effet, que de voir des phthisiques expectorer, à la suite d’une 
quinte de toux, plusieurs verres de crachats puriformes. Ces 
crachats sont d’abord formés par la matière tuberculeuse ra¬ 
mollie, mais eiKuite ils sont dus à une sécrétion purulente ou 
piiriforme des parois de l’excavation ulcéreuse et des bronches 
elles-mêmes;, car la plupart des. phthisiques expectorent tous 
les jours uue quantité de crachats telle, que leur poids et leur 
volume quotidiens surpassent ceux de tous les tubercules 
qu’ils ont dans les poumons. M. Laënnec (AMscrrZtaùonmé- 
diate, tome i, page iiq ) , dit avoir vu un malade qui .après 
avoir éprouvé pendant plusieurs mois, une toux sèche, accom¬ 
pagnée de dyspnée, de fièvre hectique et des autres symp¬ 
tômes propres à faire soupçonner l’existence de tubercules 
crus', expectora tout à coup à la suite d’une violente quinte 
de toux , près d’un verre de crachats puriformes, opaques et 
presque diffluens. Pendant environ huit jours, il rendit toutes 
les vingt-quatre heures, environ trois livres d’une matière sem¬ 
blable. L’expectoration diminua ensuite graduellemeut, et 
cessa enfin totalement, ainsi que les symptômes qui l’avaieiit 
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précédée , et le malade sortit de l’hopital parfaitement guéri, 
au bout d’un mois. Une expectoration si abondante ne peut 
s’expliquer que par une sécrétion , dit M. Laënnec, et on ne 
peut guère douter que celle dont il s’agit avait pour siège 
principal les parois d’une excavation tuberculeuse très vaste, 
et en outre les bronches irritées par l’éruption de la matière tu¬ 
berculeuse ramollie; il est également probable que l’expecto¬ 
ration n’a cessé que par la cicatrisation de l’excavation. F'oyez 

ÎHTHISIE PULMONAIRE, TUBERCULE. 

Seconde variété. La formation d’un abcès ou d’une collec¬ 
tion de pus dans le tissu pulmonaire, par suite de l’inflamma¬ 
tion, est un cas des plus rares; il l’est au moins cent fois plus 
que celui d’uue vomique produite par le ramollissement d’un 
tubercule, et mille fois plus que l’empyème ( M. Laënnec). 
Bichat dit que le pus ne se rassemble jamais en foyer dans la 
pneumonie, mais se dissémine dans tout l’organe. Bayle, 
dans ses recherches sur la phthisie pulmonaire, fait obser¬ 
ver que la plupart des médecins ont confondu les abcès en¬ 
kystés de la plèvre, avec des vomiques. Voici comme il s’ex¬ 
prime à ce sujet : En incisant un poumon qui paraît sain , on 
découvre au milieu de sa substance un foyer purulent ; la ma¬ 
tière est contenue dans une cavité de forme arrondie ou ovoïde, ' 
dont les parois sont revêtues d’une membrane bien distincte, 
qui paraît former un sac sans ouverture. Si l’on se borne à un 
«amen superficiel, on affirmera sans hésiter qu’on a trouvé 
une vomique enkystée; mais si l’on examine les choses de 
plus près, eu cherchant à disséquer et à isoler le kyste, ou finit 
par reconnaître avec étonnement que le pus était renfermé 
entre deux lobes du poumon, dont les surfaces, naturelle¬ 
ment contiguës, s’étaient unies par une adhérence intime dans 
tout le pourtour du foyer ; ce qui avait paru un véritable 
kyste, n’est autre chose que la plèvre revêtue d’une couche.al- 
buinineuse membraniforme. D’après cette remarque, on con¬ 
çoit que ce n’est qu’après un examen très-attentif, que l’on 
peut prononcer sur l’existence des vomiques du poumon; 
aussi tous les faits qui nous out été transmis à ce sujet par les 
anciens auteurs, méritent peu de confiance. Mais quoique les 
vomiques pulmonaires soient fort rares, ce n’est pas une rai¬ 
son pour nier leur existence. Des médecins dignes de foi , et 
Versés dans la connaissance de l’anatomie pathologique, eu 
citent quelques exemples. M. Lallemand, professeur à la fa¬ 
culté de médecine de Montpellier, a inséré dans le tome 65 de ' 
la Bihliothèf/ue médicale, quatre observations intéressantes sur 
des vomiques ou abcès formés dans la substance même des 
poumons. Ces observations étant très-détaillées, nous nous 
bornerons à en extraire ce qui a rapport à l’anatomie patholo- ■ 
gique des poumons: dans la première observation, on voit 
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une femme âge'é'de 55 ans, qui, atteinte de pdnpKeumonieq 
succombe le vingt-deuxième jour. Al rouveriuré du cadavre, 
ayant fendu le poumon droit dans toute sa longueur , nous 
trouvâmes, dit M. Lallemand, le sommet transformé en un 
foyer purulent d’environ trois à- quatre pouces de diamètre 
dans tous les sens; en avant, la cavité du foyer ti’ctait séparée 
de la plèvre que par une épaisseur de quelques lignes; en' ar¬ 
rière , les parois avaient près d’ua pouce, la surface interné 
était inégale, noirâtre, traversée par des brides-et- dés' cloisènii 
qui passaient d’un côté à l’autre dans tous lés sens', eti formadt 
différens clapiers et crnbranchemens; ces brides ri’étaie'nl li'cn’ 
autre chose que des vaisseaux et des ramificatrorts dès'broh- 
«hes' qui avaient résisté à la destruction produite par la'sùp'- 
puration ; de plus on trouvait daus différens points des por¬ 
tions de pounion, dont quelques unes avaient le volume d’mt 
pouce , flottantes dans la cavité du foyer, désorganisées et ne 
tenant plus au reste'que par des’vaissBaux' et dés raràifica- 
tions des bronches. La substance pulmonaire qui formiritlcs 
parois du foyer ,■ était molle et très-facile à déchirer; lé reste- 
du poumoD'était dur, compacte, infiltré de pus iliêté ou plutôt 
combiné à son parenchyme, ce qui lui donnait l’aspect'et'la 
couleur d’un foie gras on' rencontrait seulement d'arts cèîtaiDS 
points , des portions de poumon de couleur ardbiséd, ce qui 
produisait à la surface de cet organe^ coupé par tianChéS, des 
espèces de membranes': à la partie postérieure ét inférieure, 
nous avons trouvé un autre foyer semblable aü'premier,inàisr 
beaucoup, plus petit. Il n’existait pas un seul-tubercule dàui 
l’un ni l’autre poumon. La' seconde observation â l'a' plus 
grande analogie avec la première : à l’ouverluté du cadavre, 
on trouva le poumon droit mou , crépitant'dans sU-nioitié in¬ 
férieure; et dur, compacte dans sa'moitié siipérieuréj esteepté 
au sommet qui était plissé, mou , flucluaul Commd un abcès; la 
plèvre emeet endroit était épaisse, blanche ,- épaqdé, ridée. 
Au simple aspect de ce poumon, il était facile do soupçonner 
qu’il existait dans ce point une cavité; M. Làllemaod Ife feridit 
avec précaution, dé la-base jusqu’au sommet ; quand le bis¬ 
touri eut pénétré dans celte cavité, il en sortit un grand veiré 
de-pus blanc ,-opaque, homogène, semblable en toufau püs 
d’un abcès qn’on viendrait d’ouvrir. Ce foyer pouvait avoir 
trois pouces environ de diamètredans tous les sens; ses parois 
n’étaient formées, dans toute la partie supérièüre, qiie par les 
deux plèvres épaisses , unies entre elles au moyen d’uu tissu 
cellulaire dense et serré ; tout le sommet du poumon était dé¬ 
truit. Inférieurement, lés parois du'foyér'étaientformées'par 
le parenchyme du poumon, dür, blanc, compacte, jusqu’au ni¬ 
veau du lobe inféiâcur. L’iutcrieur dû foyér était irrégulier, 
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traversé dans tous les sens par des brides ramifiées ,• d’une 
épaisseur variable , depuis une grosse plume à écrire, jusqu’à 
la plus petite plume de corbeau ; ayant assez de ressemblance 
avec les colonnes charnues du coeur, et formées par les rami¬ 
fications des bronches et les vaisseaux qui les accompagnent. 
Des flocons de tissu cellulaire, reste du parenchyme du poumon, 
flottaient au rhilieu du pus , les uns tout à fait libres., les au¬ 
tres encore adhérens par un pédicule étroit ; une couche de pus 
plus épaisse que le reste, et adhérente, tapissait toute la sur¬ 
face du foyer'. Les deux autres observations citées par M. Lal¬ 
lemand, sont beaucoup moins concluantes que les précédentes, 
parce que les malades n’étant pas morts, on n'a pu examiner 
l’état des poumons. En effet,, nous croyons qu’il est extrê¬ 
mement difficile pendant la vie, de déterminer précisément 
l’origine du pus qu’expectore un malade; il peut provenir 
aussi bien de la plèvre que du poumon, et l’on sait que la 
pleurésie et la pneumonie ont souvent lieu simultanément, et 
que leurs symptômes se confondent. 

Sur plusieurs centaines d’ouvertures de péripneumonîques , 
M. Laënnec assure qu’il ne lui est pas arrivé plus de cinq ou 
six fois de rencontrer des collections de pus dans un poomoi»- 
enflammé. Elles étaient fort peu considérables, peu nombreuses, 
et dispersées qk et là dans les poumons. Leurs parois étaient 
formées par la matière pulmonaire infiltrée de pus, et daus un 
état de ramollissement putrilagineux qui allait en diminuant, à 
mesure qn’on s’éloignait du centre de l’abcès. « Une seule fois, 
dit M. Laënnec, j’ai rencontré un foyer purulent un peu con¬ 
sidérable. Le sujet avait succombé au vingtième jour de la 
maladie. Le foyer, situé à la partie antérieure moyenne du. 
poumon , était de forme aplatie et allongée ; on aurait pu y 
placer trois doigts ; ses parois ne présentaient point à propre¬ 
ment parler, de surface ; à mesure qu’on s’éloignait du centre, le 
pus se changeait en détritus purulent, puis l’on, trouvait un 
tissu plus ferme, mais très-fortement infiltré de pus; et enfin 
à un demi pouce du foyer, l’inliliration purulente n’était plus 
que ce qu’elle est dans un poumon enflammé au troisième 
degré. Dans ce cas comme dans tous ceux où j’ai rencontré 
des foyers plus petits, la péripneumonie ii’occupait qu’une 
partie d’un seul poumon. Cette circonstance peut servir à ex¬ 
pliquer la rareté des collections purulentes dans Je poumon ; 
car une péripneumonie partielle cède ordinairement aux ef¬ 
forts de la nature et de l’art, et une péripneumonie très-éten¬ 
due emporte le malade avant que l’infiltration purulente soit 
assez avancée pour que le pus ait détruit le tissu qui le ren¬ 
ferme , et formé des foyers. » 

D’après la description que nous venons de donner de ces 



340 VOM 

colleclionspurulentes, il est facile de voir combien elles diffè¬ 
rent des excavations formées par le ramollissement de la ma¬ 
tière tubeicuicuse. En effet, quoique la couleur et l’aspect de 
.cette matière soient assez semblables dans quelques cas à cens' 
du pus , ils en diffèrent cependant le plus ordinairement par 
le mélange de fragmens de tubercules ramollis à consistance, 
friable. La fermeté, d’ailleurs , l’exacte circonscription des ex¬ 
cavations formées par le ramollissement de la matière tubercu¬ 
leuse, la fausse membrane molle qui les revêt dans tous les 
cas, et la membrane demi-cartilagineuse qui lui succède quel¬ 
quefois, suffisent pour caractériser une lésion bien différente 
de celle des foyers purulens décrits ci-dessus. 

Lorsqu’une vomique développée dans le tissu du poumon 
a été rendue par les crachats, le foyer peut-il se déterger, ses 
parois peuvent-elles s’agglutiner? On objecte que les niouve- 
mens continuels du poumon , le contact inévitable de l’air sur 
tous les points des parois du foyer, s’opposeul à leur adhé¬ 
rence. Mais enfin les malades ne penvenl ils pas recouvrer la 
santé, sans que l’excavation disparaisse?Nous répondroi^s par 
l’affirmalive, d’après Je fait suivant. Nenla, tailleur de pierre; 
âgé de soixante ans, affecté depuis huit jours d’une péripneu¬ 
monie légère, entra a l’Hôtel-Dieu vers la fin d’octobre, 1819. 
En l’examinant au stéthoscope, MM. de Lens et Rergaradec 
rencontrèrent sous la clavicule droite une pecloriloquie très- 
sonore et très-étendue, dont il était facile de déterminer les 
limites exactement. La toux en cet endroit était fort résonnante, 
exemple de râle et de gargouillement; le bruit de la respiration 
yétait nul ou très-peu sensible. Ne trouvant absolument aucun 
rapport entre le phénomène observé et l’affeciion tliorachique 
actuelle, ces médecins s’enquirent avec soin des précédens, et 
iis apprirent qu’à l’âgç de douze à quinze ans, et à l’occasion 
d’un refroidissement subit, Nenla avait été pris d’une pleurésie; 
que traité à l’IIôtel-Dieu, il avait au bout d’un mois demala- 
die rendu par la bouche, des Ilots de pus, et que pendant; 
plusieurs semaines, il continua tous les jouis à en expectoier, 
à la fois, des quautilcs énormes : ces symptômes et un amai¬ 
grissement progressif le firent considérer comme phthisique; 
neanmoins sa santé se rétablit peu à peu, et après un séjourde 
huit à dix mois il sortit de l’Iiôpita) parfaitentent guéri. Depuis 
celte époque il eut encore quelques affections de poitrine, 
mais de peu de durée , notamment une pleurésie du côté droit' 
pour laquelle il fut saigné très-abondamment. Sa maladie 
actuelle étant fort légère, céda promptement à un traitement 
niclhodiqne ; Ncula est retourné à Guéret, son pays natal, le 
six novembre 1S19, conservant sa pecloriloquie au même de¬ 
gré pour l’étendue et i’iiitensité. 
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n,_ Vomique causée par un abcès dans la plèvre. Quand un 
txaniiiie des sujels qui sont morts de pleurésie chronique, et 
qui ont eu dans les derniers temps de la maladie une expec¬ 
toration puriforme abondante, on dccoii.vre à la surface du 
poumon une ouverture par laquelle le pus se fait jour dans les 
bronches à travers le tissu pulmonaire. Cette ouverture est 
lisse, arrondie, comme si on l’avait faite avec un trois-quartsj 
elle ne présente aucune sinuosité qui puisse favoriser le séjour, 
de la matière purulente à son intérieur, enfin elle est tapissée 
exactement dans tout son trajet par une sorte de membrane 
muqueuse accidentelle qui ne permet pas au pus de s’infiltrer 
dans les cellules du tissu pulmonaire. Ces fistules s’oblitèrent 
quelquefois , mais souvent elles ne se cicatrisent pas; Celte 
espèce de vomique en impose fréquemment ponr une phthisie 
pulmonaire. Bayle qui, le premier, a décritcellealtération, s’est 
lui-même trompé, puisqu’il se croyait atteint de phthisie, 
tandis qu’à sa mort on a trouvé une vomique de la plèvre. 

111. Vûmique causée par un abcès dans le foie. A la suite 
d’une inflammation de la partie supérieure du foie, ce viscère 
peut contracter des adhérences avec le diaphragme et ce mus¬ 
cle avec le poumon. Si l’hépatite se termine par un dépôt, il 
est possible que le pus se fasse jour à travers le diaphragme et 
le poumon, et soit rejeté par la bouche comme dans les vomi¬ 
ques pulmonaires. On trouve plusieurs' exemples de ces vomi¬ 
ques dans les auteurs. Stalpart vander Wiel ( Obs. rar ., tom. i, 
obs. 48r , pag. 202 ) rapporte le fait suivant. Un homme se plai- 
gnaitdepuis longtemps d’une douleurdu côté droit sous les faus¬ 
ses côtes, ce qui joint aux.autres circonstances de la maladie, fit 
soupçonner que lefoie était affecté, le malade crachait du pus de 
temps en temps; mais comme il n’éprouvait aucun auiresymp- 
tôme de l’affection du poumon, Stalpart vander Wiel était in¬ 
certain sur la source du pus, il ne larda pas à la découvrir, 
car le malade étant mort, à l’ouverture du corps il trouva un 
abcès considérable à la partie supérieure du foie, près le dia¬ 
phragme auqnel ce viscère et les poumons étaient fort adhérens. 
Cette cloison musculeuse était percée d’une ouverture fistu- 
leuse qui conduisait le pus dans le poumon, d’où il était rendu 
par les crachats. M. Coryisart a observé dans les premiers 
temps qu’il professait la clinique, un abcès du foie, qui s’é¬ 
tait fait jour à travei's le péritoine, le diaphragme, les plèvres, 
le poumon, tous adhérens et percés , et dont la matière ayant 
fusé jusque dans les bronches, était rendue par l’expectoration. 

Existe-t-il des signes certains, propres à faire reconnaître 
l’origine du pus des vomiques? Les symptômes antérieurs à 
l’expectoration subite peuvent éclairer sur la source de la ma¬ 
tière puruleutej pour le traitement et pour le pronostic, il est 

58. 


S^s^ VOM 

important (le connaître le sie'ge de la vomique. Les A.scIe'pîac!eS 
cliiu-ehaienl h procurer la rupture et rdvacuation d’une vomi¬ 
que, en secouant fortement le malade par les épaules , mais 
Ces secousses violentes ne sont pas sans danger ; il nous semble 
■qu’il vaut niieus combattre les symptômes prédorniaans, et 
attendre que ta nature produise l’e'vacualion de la matière 
purulente. Voyez phthisie, peeubésie, pneumohie, tubercçlî. 

erAOBEB (cabriel), Vomicœ -piilmonum plus quant «juadragesies scmalie 
in muliefe. V. Misàellanea academiœ nalurœ curiosorum, déc. it, 
ann. VI, 1687, p. 373. 

Aliokos ( Bcrnhardiis), Disseriatio de vomîcâ pulmonuni; Franco^ 

Jurliadf^iadrunt,i6gi. 

VE.STI (jnstus), Dhsertaùo. De vomicâ pulmonum casus ; !n- 4 °. Fifor- 
dite, iGpS.' 

VAtzR, Disseriatio de vomicâ pulmonum; m-^^. Jenæ, 1700. 

rumglandularum Imtu et trislia exempta ; in- 4 “. lenæ, 1708. Réimpri¬ 
mée dans la Cnlteclioamddico-praliquede Halcer, t. ri, n. S6, , 
Ti.iLLEii (uaiiiel-Gnilielmas), Programma de differentiâvoniicarumoper- 
larum et aperlaruni; 10-^“. Fitlenbergæ, 

ÏIEITER ( Laiirctuios), Disseriatio de vomicâ pulmonampleuroperipneumo- 
niam excipienle ; \n-^°. Ilelmsladii, 17.38. 
liALTScnMiE;a (carolus-prideriensj, jOtsseriatro de vomicis; iu-l;’’. lenœ, 

HoEHHER {pliilippDS-AdolpUus), Disscrlalio dc vomicâpulmonum; m- 4 *. 
Hnlœ. 17GÎ. 

yoGEL, Disseriatio de vomicâ pulmonum sine cystide; in- 4 °. Gottinga; 

ccM^pcECOT, Disseriatio de pulmonum abscessu ope chirurgicâ aperlendo; 
in-40. Cxolltngœ, 1794. 

EooER (justiib-r.hrisiiaiiusX, Programma. Ohservatio vomiccepulmonatà 
per incisionem curatœ ; 10-4». lenæ, 1796. 
llifi'EAU, Obsetvalions d’ane plilbisie pulmonaire goérie sponianémcnt après 
r«Apcctoiation ou l'ejectiou de plusieurs voriiirjues. V. Recueil périodique 
de ta société de médecine de Paris , t. v ni, p. 286 , an viii (1800). 
Bii.LASD, Considérations et observations snr la vomique (lu poumonj V. éîn- 
nuaire de la sociélé dé médecine du déparlement de l’Fure, aaoée 1810, 
p. 309. (VAIUÏ) : 

voMiQDE (noix), strychnos nux vomicâ, L. Voyez noix vo- 
aiiQUE , tome XXXVI , page lyS. 

L’usage de cette substance contre la paralysie est à peu près 
abandonné maintenant, sans doute à cause des accideus que 
peut causer sa mauvaise administration , peut-être aussi à 
cause du peu de succès qu’on a éprouvé de son emploi. 

VOMISSEMENT, s. ra., vomilus. Action au moyeu de la¬ 
quelle l’homme, et les animaux dont l’organisation est le plus 
semblable à la sienne, rejcilcut par«la bouche les substances 
introduites dans l’estomac. 

i.’étude des causes, des phénomènes et des résultats du 
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vomissement c.st un des points les jilus intéressans de la théoriô 
médicale. 11 eu est peu sur lesquels on ait plus écrit, et malgré 
le grand nombre de recherches , d’expériences et de raisonne- 
mens qu’il a provoqués, malgré les longues et vives discussions 
dont il a été le sujet, il est encore enveloppé de l’obscurité la 
plus profonde. Il semble que certains médecins ne connaissent 
pas même encore les véritables organes du vomissement, tant 
leur pratique est incertaine et empirique lorsqu’il s’agit de l’ad¬ 
ministration des médicamens qui le provoquent. Les vomitifs 
sont si souvent indiqués,suivant quelques praticiens, d’autres, 
au contraire, en redoutent tant les effets, et les proscrivent 
d’une manière si absolue, qu’il doit paraître bien désirable 
et bien important aux amis de la science et de l’immanité, de 
connaître enlin les règles qu’il faut suivre, relativement à la 
prescription d’un ordre de remèdes qui agit si puissamment 
sur les principaux organes de l’économie et sur l’organisme 
tout entier. Ici, la physiologie peut seule éclairer la pathologie 
et la thérapeutique ; c’est son flambeau qui doit diriger la pra¬ 
tique des médecins judicieux. Il faut donc connaître en quoi 
consiste le vomissement, ijuels organes l’exécutent, quelles 
modifications il imprime à ces organes et à la totalité de l’or¬ 
ganisation , avant d’employer les substances qui le provoquent. 

Les muscles abdominaux, le diaphragme , l’estomac, l’oeso¬ 
phage, le pharynx et la bouche sont incontestablement des or¬ 
ganes sans lesquels le vomissement ne saurait être complète¬ 
ment exécuté. Je ne prétends pas que tous ces organes soient 
absolument indispensables à l’accomplissement de cet acte, et 
^u’un animal ne paisse vomir s’il est privé de l’un d’entre eux; 
je dis seulement que tous ces organes concourent, dans l’état 
de santé, et chez les sujets bien organisés, à l’exécution du 
vomissement. Cette proposition ne saurait donner lieu à la 
plus légère discussion. 11 n’en est pas de même de la question 
suivante.: Quel rôle joue chacun des organes dont je viens de 
parler dans la manifestation du vomissement ? ou , en d’autres 
termes, pour quelle part chacun d’euxentre-l-il, sous le rap¬ 
port mécanique , dans la production de ce phénomène? 

Ici commencent les diffienhés sans nombre dont la carrière 
que je dois jiarcoürir est hérissée. Les expériences contradic¬ 
toires, les raisonnemens subtils, les autorités qui se croisent 
daus tous les sens, les témoignages plus ou moins importans , 
tels sont les élémens de l’étude desquels doit résulter la con¬ 
viction du praticien éclairé. 

Les médecins ont admis, jusqu’aux dernières annégs du dix- 
septième siècle, et plutôt par un sentiment vague que par une 
connaissance exacte et approfondie des faits, que le'vomissement 
est le résultat d’une contraction brusque, violente etconvulsive 
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de l’estomac. Ils avaient à peine porté leur attention sur les 
.muscles abdominaux ; l’idée que le diaphragme et l’œsophage 
pouvaient y contribuer ne s’était pas même présentée h leur 
esprit. Leur opinion était donc un véritable préjugé plutôt que 
l’expression d’une théorie rationnelio, fondcesur l’observation. 

François Bayle, professeur de médecine à l’université de 
Toulouse , paraît être le premier qui ait étudié les phénomènes 
du vomissement avec cette exactitude, cette sévérité et cet esprit 
de doute qui sont les premières conditions pour arriver à ia 
vérité. Bayle s’était beaucoup occupé d’expériences sur les ani¬ 
maux vivans : il paraît même les avoir exécutéesavecadresse,et 
.s’être acijuis une certaine réputation.dans cette branche impor¬ 
tante de la physiologie. Ce futsans doute, en répétant des expé¬ 
riences à ce sujet, bien plus qu’en faisant usage de ses profondes 
connaissances en mathématiques, connaissances qui, pour le 
dire eu passant, ne sont j amais nuisibles au médecin, qu’il fonda 
sa théorie du vomissement.il osa bientôt contredire la croyance 
générale de ses contemporains ; il annonça que l’estomac est 
trop faible pour expulser les substances qu’il contient avec une 
force telle, qu’elles jaiüissent par la bouche : les muscles 
abdominaux peuvent seuls, suivant lui, produire cet effet; 
il ajouta même que le ventricule est complètement inactif 
pendant les contractions violentes de ces muscles, et qu’il est, 
pour ainsi dire, étranger au vomissement {Dissertation sur 
quelques points de physique ef de mefifeefne.,Toulouse, i68i). 

Soit défaut de publicité, soit mépris de la part des médecins, 
qui considéraient comme.inébranlable la théorie qui leur avait 
été transmise par leurs prédécesseurs , l’opinion de Bayle ne 
produisît que peu de sensation: elle fat même bientôt oubliée. 
Chirac s’en crut riuvenleur, lorsqu’après avoir fait plusieurs 
expériences il fut conduit à l’adopter et à la publier. Plusieurs 
écrivains postérieurs à Chirac sont tombés dans la même erreur, 
et lui ont attribué la découverte de Bayle. 

Chirac, premier médecin de Louis xv, joignait à beauconp 
d’inslruction, une grande indépendance dans les idées, et celte 
tournure d’esprit qui donne un aspect paradoxal aux vérités 
.qui sont le plus susceptibles des démonstrations solides. Aussi 
ses opinions n’ont-elles eu presque aucune influence sur les 
.progrès de la science; elles étaient frappées d’une sorte d’a- 
natlième et de stérilité à l’instant où il les exposait. Il avait 
aimoncé, par exemple, que les fièvres de mauvais caractère 
dépendent de l’inflammation des principaux viscères, et spécia¬ 
lement de celle des organes digestifs : quelque nombreux que 
fussent les faits qu’il cita ; quelque péremptoires que dussent 
• paraître les conséquences déduites de ses observations et des 
ouvertures des cadavres, il fut considéré comme un novateur 
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bizarre, sans mérite, presquesans instruction, avide de scandale» 
et sa doctrine ne fit aucune impression dui-able ; il en fut a peu 
près de même de scs idées relatives au vomissement. 

Chirac établit sa théorie du vomissement en 1686 : c’est 
ainsi qu’il s’exprimait à ce sujet, en écrivant à Emmanuel 
Rœnig, à Augsbourg, dans le courant de la même année ; « Je fis' 
ces jours derniers, dit-il, une expérience qui me parait prou¬ 
ver évidemment que le vomissement n’est pas produit par la 
contraction de l’estomac j je donnai à un chien un gros de mer-' 
cure sublimé dans un morceau de pain qu’il rejeta presque 
aussitôt en vomissant, cela fut suivi de nausées et d’efforts' 
extraordinaires qu’il continua de faire pour vomir i dans ces 
circonstances , je lui fis une incision au bas-ventre, en conpant 
longitudinalement ses muscles droits, pour pouvoir observer 
ce qui se passait alors dans l’estomac; mais je n’y aperçus rien 
d’extraordinaire : le mouvement de ce viscère était même 
très-peu sensible et si faible, que quoiqu’il fût vide, car j’avais 
pris le temps que ce chien était à jeun pour faire cette expé¬ 
rience , il était impossible que son mouvement péristaltique,, 
tel qu’il était alors, put y produire une contraction du ving¬ 
tième de son volume , ce qui me paraissait absolument indis¬ 
pensable pour qu’il pût se vider par l’un ou l’autre de ses ori¬ 
fices. Les nausées cependant continuaient , et ce chien faisait 
toujours de violens efibrts pour vomir ; je recousis ajors les 
légumens du ventre, n’y laissant qu’une petite ouverture dans' 
laquelle j’introduisis mon doigt pour observer par le toucher 
l’état de l’estomac; mais dans le temps rriême que le chien vo¬ 
missait , je ne sentis aucune contraction dans ses fibres , il me 
parut seulement qu’il était aplati par le mouvement du dia¬ 
phragme et la contraction des muscles abdominaux qui com¬ 
primaient les viscères. Je répétai plusieurs fois ces expériences en 
mettant, tantôt le bas-ventre à découvert, et tantôt en recou¬ 
sant l’incision que j’.y 'avais faite j à l’excepiioii de la petite 
ouverture nécessaire pour y passer mon doigt ; mais j’observai 
toujours la même chose, et je n’aperçus pas qu’il se fit dans 
les fibres de l’estomac aucune contraction capable de procurer 
une évacuation par l’orifice supérieur ou inférieur. » Èphénié- 
rides de l’académie des curieux de la nature. Dec. ii, ann. iv,' 
1686, page-247. 

L’opinion de Chirac fut consignée dans lès mémoires de l’a¬ 
cadémie des sciences pour l’année 1700. Duverney, anatomiste 
célèbre, k qui un esprit judicieux et sévère, donnait une auto- 
' rite qui manquait ’a son collègue , n’adopta pas complètement 
sa théorie, mais il reconnut l’exactitude des faits sur lesquels' 
elle était, établie. Il démontra que l’estomac contribue très-peu 
au vomissement, et que ce phénomène dépend principalement 
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de la contraction du diaphragme et des muscles abdominaux, 
lesquels serrent, disait-il, leventricule comme dans une.presse, 
de telle sorte que la plus grande partie des liquides qu’il con¬ 
tient est contrainte de regorger par. l’oesophage. 

Des médecins distingués se rangèrent en foule de l’avis deCbi- 
rac et de Duvernéy. Elle a séduit, disait Lieutaud, les savans 
comme les ignorans. Me serait-il permis, ajoutait-ii quelques, 
lignes plus bas, de m’inscrire en faux contre une opinion qui 
a été reçue sans examen, et avec un empressement dont il est 
difficile de se rendre compte. Wepl’er en lô^S, et Glisson, dans 
l’ouvrage où. il a si bien traité de l’irritabilité, avaient déjà 
vu que l’estomac se contracte faiblement, ou que même il reste 
complètement immobile pendant qu’on l’irrite. Mais ils n’a- 
vaienl tiré de ces faits aucune induction relativement au raéca-, 
nisme du vomissement. 

La théorie nouvelle fut attaquée avec vigueur, non-sculc-. 
ment par Lieutaud , mais par d’galres savans, et nctàinment 
par Littré et surtout par Haller, dont l’imposante autorité 
parvint à la faire rejeter. 

Littré soutint que i’estonuac é^a.nt pourvu de bandes charnues 
considérables, est susceptible d’exécütçr de puissantes contrac¬ 
tions. Il établit que ces contractions sont assez énergiques pour 
faire remonter les matières donteaues dans l’estomac jusque 
hors de la bouche, et que, par conséquçnt, ce viscère est For-; 
gane essentiel du vomissement. 

Lieutaud crut confirmer les inductions de Littré par nne ob, 
servation assez curieuse, et qui est devenue célèbre.Une fenuuç 
attçiple d’une maladie contre laquelle les vomitifs paraissaient 
indiqués ne put avoir de vomisscnient, bien qu’on lui admi¬ 
nistrât les médicamens propres à déterminer cet effet. Après la 
mort de la malade, Lieutaud voulut reçlierçher à quelle cause 
il fallait attribuer celtp impossibilité de vomir. Le cadavre 
fut ouvert sous ses yeux : l’estomac était distendu outre me-, 
sure, la raten’avait qu’un volume peu considérable, et ni l’uu 
ni l’autre de ces visçèies ne présentait d’altération de tex¬ 
ture. Lieutaud en conclut que chez cette femme, l’estomac 
était tombé dans une sorte de paralysiç, à la suite de sou 
extrême dilatation. Ce phénomène était suivant lui, analogue 
à celui que présente quelquefois la vessie lorsqu’elle perd là 
faculté de se contracter après avoir clé distendue pendant long¬ 
temps fl outre mesure. La paralysie ayant empêché, disait 
Lieutaud, l’estomac d’agir sur la matière qu’il renfermait, il 
était tout simple que le vomissement ne pût avoir lieu. Cellç 
observation lui semblait démontrer que le ventricule est l’organe 
le plus actif de çetté action; car les muscles abdominaux et le 
diaphragme étant en bon état, etsuivant lui, rien ne s’opposaot 
a leur coKliacüpn, ils auraieat'pu facilement expulser la 



VOM 327 

lance conlciaue dans les premières voies, si leur mouvement 
avait suffi pour, opérer ce résultat. 

Celte observation fait naître plusieurs questions ({u’rl. serait 
itnportant.de résoudre : d’abord , restoinac peut-M êue para¬ 
lysé? Rien n’est ntoins solidement dcnicntrc que cette para¬ 
lysie de l’un des organes les plus impressionnables, et d’uir 
viscère qui est animé par des nerfs si nombreux. Les auteurs 
ont souvent confondu avec la paralysie, l’inaction qui est le- 
résultat de la douleur d’un viscère qui refuse de se mouvoir.. 
Comment d’ailleurs expliquer, dans la supposition inêrae de 
l’existence de la paralysie, que les substances vomitives, ayant 
été absorbées, elles ii’aieni pas déterminé dans les musclea 
abdominaux et dans le diaphragme les contractions qu’elles ne 
manquent jamais de provoquer lorsqu’elles sont injectées dans, 
les veines. Il faut donc reconnaître, en dernière analyse, ipie 
çetteobservation, sur laquelle nous reviendrons encore, ne dé-», 
montre absolument rien ni pour ni contre la. tUcoiie de Bayle 
pt de Chirac. 

Haller, qui a si bien trailé de presque toutes les parties (le 
la mécanique animale^ Haller crut reeonuaîtie dans l’csiomac 
deux espèces de contractions qui président au vomissement. 
L’une constitue, suivant lui, un mouvement aniipéristaiiitjue, 
plus ou moins lent^ elle est produite par les fibres muscu¬ 
laires longitudinales, et, prenant naissance vers le duodénum, 
elle se propage jusqu’au cardia. L’autre mouvenricnt du ventri¬ 
cule est déterminé par la contraction des bandelettes charnues 
qui descendent de l’œsophage et se répandent obliquement suc 
les deux faces du viscère : il a pour résultat d’en. rappr(»tlier la 
surface antérieure de la postérieure, et de diminuer ainsi sa 
cavité. Haller.se fondait aussi sur quelques remarques assez 
vagues ((u’avait faites Wepfer pendant ses expériences sur l’ac¬ 
tion de l’estomac. 

. Ce point de doctrine est peul-êlre le seul où le plus îMuslre 
des physiologistes modernes n’ait pas montré celte sévérité do 
raisonnement et celle sagacité profonde qui le distinguaient : it 
n’a pas multiplié ici les expériences comme il le faisait presque 
toujours ; il avoue même , n’avoir vu que deux fois la seconde- 
çspèce de mouvement qu’tf attribue à l’estomac. La doclt icedu 
grand Haller, relativement au vomissemeut, n’est donc pas 
pourvue de ces bases larges et solides, sur lesquelles toute 
ibéorie rationnelle et déduite des faits, doit reposer. L’expé¬ 
rience , d’ailleurs, qui de'montre si facilement et àchaqge ins¬ 
tant la réalité du mouvenretit antipéristaltique, dont HalJ(;r a 
parlé, n’a j'amais pu faire apercevoir à aucun physiologiste la 
seconde espèce de coiitraetion que cet habile ej^périmentaleur 
*,cra recounaiire dans l’estomac. Si l’on y réfléchit bien, on 
verra même que ce mouvement est impossible, et tpe jamais la 
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coniraction des fibres obliffues qui s’étendent de l’œsophage'sur 
les deux faces du ventricule, ne pourrait rapprocher les pa¬ 
rois opposées de celui-ci, comme Je prétendait Hattér, à la 
manière d’un livre ou d’uu portefeuille dont on plie les feuil¬ 
lets. Aussi les médecins qui , de nos jours , attribuent encore 
à l’estomac la plus grande part d’action dans le vomissenient,' 
ont ils entièrement abandonné la théorie de Haller. 

Tel était cependant l’empire exercé par cet illustre phy¬ 
siologiste j telle était l’influence en quelque sorte magique de 
ses opinions , que cette théorie, quelque défectueuse qu’elle 
fût, et avec quelque facilité que l’on pût en démontrer 
l’inexactitude, reçut une approbation générale. Les me'de- 
cins , habitués à croire tout ce qu’avançait Haller, n’exami-’ 
nèrent pas la valeur dés argumens dont il se servit; il ne leur 
vint pas même k l’esprit de répéter ses expériences ; sa doc¬ 
trine fut universellement et aveuglément adoptée. Elle fit taire 
avec tant d’autorité les faibles réclamations de quelques incré¬ 
dules, que jusqu’à ce» derniers temps on ne pxïuvaii presque 
plus penser qu’il fût possible d’admettre que l’estomac n’est 
pas l’agent unique, ou du moins le plus actif,du vomissement. 

Ici se termine la première partie de l’histoire physiologi¬ 
que de cet acte important. Une observation qui se présente 
naturellement,et que sans doute les lecteurs auront déjà faitéj 
c’est que la théorie de Bayle et de Chirac, fondée sur des expé¬ 
riences à la fois directes, nombreuses, Variées, répétées par un 
grand nombre rie médecins , et susceptibles de l’être à chaque 
instant par tous ceux qui désiraient s’éclairer ; c’est que cette 
théorie, dis-je ; aété renversée par des considérations presque 
puériles, déduites delà disposition des bandelettes charnues de 
l’estomac; par des raisonnemens hypothétiques; par l’histoire 
d’une maladie dont rien ri’indique le véritable caractère, et 
enfin par deux expériences vaguement racontées, présentant! 
des deta'ils évidemment contraires aux faits, et dont jamais 
personne h’apu reproduire les résultats. L’autorité des noms à 
donc renversé ici Lautorîté dés faits, et la foule, toujours plus 
facile à séduire qu’à éclairer et à convaincre, s’est rangée dé 
l’avis des plus nombreux, et tles plus habiles, sans même exa¬ 
miner les raisons pour où contre; car si elle l’avait fait, la 
vérité aurait bientôt triomphé. ' “ 

Malgré tant de travaux; la queslioti, bien qu’elle paiûl 
résolue,'restait donc encore à examiner pour les hommes notf 
prévenus. 11, était permis d’espérer qu’en reproduisant les ex-' 
pérîénces de Bayle, deChirac et de Duverney, etj les analy¬ 
sant de nouveau , en les multipliant, eu présentant leur en¬ 
semble sous ün jour plus favorable, on ferait rapporter par 
les médecins du dix-neuvième siècle, l’arrêt que ceux du dix- 
huitième avaient'prononcé avec trop de légèreté. 



Un de nos physiologistes les plus-îngcuienx et les plus ha¬ 
biles dans J’arl dilficile défaire les expériences s;ai-les ani¬ 
maux vivans, M. Magendie , s’cst imposé cette tâche. Le mé- 
nioire que ce médecin a lu sur ce sujet à l’académie des 
sciences, le 25 janvier i8i3, est devenu le signal de discus¬ 
sions plus vives encore et plus multipliées que celles qui 
s’éiaient élevées lorsqu’on proclama pour la première fois la 
théorie dont il renouvelait l’existence. Je vais reproduire les 
principaux faits sur lesquels M. Magendie a fondé son opinion, 
et qui seivent de base à son excellent travail. J’exposerai en¬ 
suite les objeclionsqui lui ontélé opposées.Ilapportenrimpar¬ 
tial , je rapprocherai enfin les divers élcmens à l’aide desquels 
on doit résoudre celte grande question, et je m’efforcerài de 
rendre mes conclusions si évidentes qu’elles puissent satisfaire 
les esprits les plus sévères. 

La première expérience de M. Magendie fût faite sur un 
chien adulte, du poids d’environ quinze livres, auquel il fit 
avaler six grains d’émétique. Lorsque les nausées commencè¬ 
rent à SC manifester, il fit une petite incision à la ligne blanche 
de l’abdomen , vis-à-vis de l’estomac, et introduisit son doigt 
dans la cavité du ventre, de manière à distinguer si l’eslbmaG' 
éprouvait ou non des contractions. Le doigt était comprimé à’ 
chaque nausée, en haut, par le foie qu’abaissait le diaphrag-me, 
et en bas, par les intestins que pressaient les muscles abdotui- 
naux. L’estomac partageait celte compression J mais loin qu’on- 
le sentît se contracter, il semblait au contraire qu’il augmen¬ 
tât de volume. Les nausées cependant se rapprochaient de 
pins en plus, et les efforts plus marqués qui précèdent le vo—’ 
misseinent se manifestèrent. Bientôt les mouvemens qui le ca¬ 
ractérisent se déclarèrent eux-mêmes. Le doigt était alors conr- 
primé avec une force extraordinaire. L’estomac se vida d’une 
partie des alimens qu’ij contenait, mais sans qu’il fût possible 
d’y remarquer aucune contraction. M. Magendie agrandit alors, 
l’ouverture de la ligne blanche, afin d’apercevoir plus facile¬ 
ment le ventricule. Les nausées, qui avaient cessé pendant 
quelques instans, recommencèrent, et le viscère se remplit 
d’air à mesure qu’elles.se multipliaient; son volume devint,: 
en peu d’instans, trois fois plus considérable qu’il n’élait- 
d’abord. Le vomissement suivit de près cette dilatation, et il 
fut sensible pour tous les assistans que J’organe que l’on 
croyait être l’instrument le plus actif de ce phénomène, était 
comprimé par les muscles abdominaux et par le diaphragme, 
mais qu’il n’éprouvait aucune contraction qui lui fût propre. 
Après s’élre ainsi vidé> l’estomac était flasque, mou, et ce 
ne fut qu’au bout de quelques instans qu’il reprit les dimen¬ 
sions qu’il avait avant le vomissetnenu Celui-ci, se renouvela 
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une troisième fois; des phe'noniènes semblables se manifestè¬ 
rent avant, pendant et après sa dure'et 

11 élait-bien présumable que l’air dont l’estomac se rem¬ 
plissait pendant les nausées y descendait par l’œSophage; niais 
a6n de s’en, assurer mieux , une ligature fut placée sur l’extré- 
niilé pylorique du duodénum , et six autres grains d’émétique 
furent administrés à l’animal. Le vomissement nesc manifesta 
qu’après une demi-heure, et présenta les mêmes parlicularilcs: 
les contractions de l’estomac ne furent pas plus manifestes; cri 
ne distinguait pas même d’une manière sensible le mouvement 
péristaltique qui lui est propre. Son goiilleinent, par l’air 
avalé pendant les nausées, fut aussi prompt et porté aussi 
loin. 

La même expérience, répétée un grand nombre de fois, 
présenta toujours des résultats semblables. 

Les observations qu’il était si facile de faire pendant ces 
expériences , confirmèrent pleinement celles de Chirac et de 
Duverney. Elles démontrèrent d’une manière invincible que 
la pression exercée sur les parois de l’cstoniac par les muscles 
qui l’environnent, entre pour beaucoup dans la production 
du vomissement. 11 restait à examiner ce que deviendrait ce 
viscère si on le faisait sortir de l’abdomen, et si, dans ce cas, 
le vomissement continuerait d’avoir lieu. 

Quatre grains d’émétique dissous dans’ deux onces d’eau 
furent injectés dans la veine jugulaire d’un chien épagneul-. 
Une incision faite aux parois abdominales était à peine ter¬ 
minée, et l’estomac paraissait au dehors quand les efforts de 
vomissement commencèrent à se maiiifcster. On lit complète¬ 
ment sortir ce viscère, ce qui n’empêcha pas les contractions 
des muscles abdominaux de continuer. L’animal fit alors tous 
les efforts susceptibles de déterminer le vomissement ; mais au¬ 
cune matière ne s’échappa de l’estomac. Cet organe était com¬ 
plètement immobile au milieu des convulsions générales. Rien 
ne put déterminer des contractions remarquables dans ses li¬ 
bres charnues. Voulant voir alors quel effet produirait ia pres¬ 
sion exercée sur ses parois , l’expérimentateur plaça l’estomac 
entre ses deux mains, et l’aplatit de devant en arrière, avec une 
force modérée. 11 s’aperçut, non sans étonnement, que toutes 
les fois qu’il le pressait ainsi, les muscles abdominaux en¬ 
traient dans de violentes contractions , et que les efforts se 
renouvelaient. Il obtint sur un autre animal des effets-sem¬ 
blables par la simple traction exercée sur l’extrémité inférieure 
de l’œsophage. La pression artificielle, pour ainsi dire, dont 
il s’agit, détermina même, dans une autre circonstance, les 
efforts, de vomissement, saus qu’on eât auparavant adiafe^ 
tftistré d’émétique. . . 
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Il demeura donc constant, et de nouvelles expe'iiences le 
confirmèrent de plus en plus , Çue, sorti de l’abdomen, l’es¬ 
tomac, non-seulement ne partage pas, les contractions convul¬ 
sives des muscles de celte cavité, mais qu’il reste dans une 
immobilité permanente au milieu de leurs plus violentes agi¬ 
tations. 

Quelque satisfaisans que fussent les résultats de ces essais , 
M. Magendie, pensant qu’ils pouvaient encore laisser subsister 
quelques doutes, et voulant produire des faits tellement pé¬ 
remptoires qu’ils ne permissent pas la plus légère objection , 
imagina d’extraire complètement le ventricule , et de le rem¬ 
placer par une vessie, afin d’observer si le liquide renfermé dans 
cette poche inerte serait expulsé de la même manière que ce¬ 
lui que contient l’estomac. Cette expérience, aussi ingénieuse 
que hardie, est assez difficile à exécuter pour mériter une des¬ 
cription spéciale. 

Un bistouri droit, des ciseaux, des aiguilles courbes armées 
de fil ciré, une vessie de médiocre grandeur, et montée, à 
s.on ouverture, sur un morceau de sonde de gomme élastique 
d’environ deux pouces de longueur et d’un demi-pouce de 
diamètre; tels sont les iiislruniens indispensables à l’opéra¬ 
tion. La plus grande partie du bout de sonde doit être hors de 
la vessie. Un vase renfermant assez de liquide coloré en bleu , 
en rouge ou en jaune, pour remplir les deux tiers de l’estomac 
artificiel; utje seringue, des éponges et de l’eau, sont autant 
d’objets qu’il faut ajouter aux précédens, et dont on a besoin 
pour faire cette expérience. Plusieurs aides sont nécessaires 
pour contenir l’animai, faire les ligatures, écarter les parties 
ét pour présenter les instrumens. 

L’animal doit être couché sur le dos, les pattes antérieures, 
ainsi que les postérieures, liées ensemble et étendues de ma¬ 
nière à ce que l’abdomen soit parfaitement à découvert^ Des 
aides le maintiendront dons cette situation, tandis que l’ex- 
périmenlateur fera à la ligne blanche une incision de trois à 
quatre pouces, et qui commencera àda parfie inférieure de 
l’appeudice sternal. L’estomac se présente bientôt à l’ouver¬ 
ture : il faut le saisir, l’attirer compléicmeni au dehors, et 
placer une première ligature qui embrasse, avec l’extrémité 
pjlorique, les vaisseaux artériels et veineux qui remontent de 
droite a gauche sur les deux courbures du ventricule. Une autre 
ligature doit oblitérer les vaisseaux qui de la rate se rendent à 
la grosse extrémité de l’estomac. Ce viscère doit être alors luir 
même incisé longitudinalement près du cardia, et l’extrémité 
de la sonde sur laquelle est fixée fa vessie portée dans son ou¬ 
verture , et engagée dans la partie inférieure de l’oesophage, où 
l’epcrgleur la fixe en embrassant ce coudait par une troisième 
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ligalnre, qui comprend les vaisseaux qui l’environnent. Ce 
dernier lien sera serré avec assez de force pour que la vessie? 
lui soit solidement aitaclie'K II est nécessaire que le cy¬ 
lindre de gomme élastique porte à chacune de ses extrémités 
un bourrelet fait avec du fil ciré, afin que les parties que l’on 
fixe sur lui ne l’abandonnent pas. L’estomac est alors coupé en 
deçà des ligatures qui l’environnent, ce qui prévient toute 
hémorragie. La vessie est introduite dans l’abdomen ; elle si¬ 
mule assez bien l’estomac , et commelui, elle est eu commuui-'- 
catioD avec l’oesophage. L’expérimentateur y fait passer , à 
J’aide d’une petite ouverture dans laquelle il glisse la canule 
d’une seringue de moyenne grandeur, l’eau colorée qu’il a 
préparée. Cette ouverture est ensuite fermée par une ligature. 
Toutes les parties qui étaient sorties de l’abdomen pendant 
l’opération y sont replacées, et la plaie faite aux parois de 
celle cavité est réunie par quelques points de suture. 

Tel est Je procédé que j’ai plusieurs fois employé, d’après 
M. Magendie, pour répéter cette expérience qu’avec du sang-’ 
froid et de la patience on fait presque toujours réussir. L’ani¬ 
mal, abandonné à lui-même, après cette opération, paraît à 
peine incommodé, et, ce qui est fort étonnant, c’est qu’il sur¬ 
vit le plus ordinairement vingt-quatre à quarante huit heures 
à l’extirpation complelte de l’un des organes les plus impor- 
tans de l’économie. 

Après avoir ainsi préparé un chien d’une taille assez éle¬ 
vée, M. Magendie lui injecta quatre grains d’émétique dans 
la veine jugulaire. Les nausées se manifestèrent après quel¬ 
ques inslaus; elles furent bientôt suivies d’efforts réitérés de 
vomissement, et de la sortie, par la bouche, de l’eau contenue 
dans la vessie. Ce liquide jaillit avec autant d’abondance etde 
force que s’il fût sorti de l’estomac lui-même, et il était im¬ 
possible de s’apercevoir qu’une partie de la puissance destinée 
à l’expulser fût anéantie. 

Ces expériences, répétées un grand nombre de fois, tou¬ 
jours accompagnées des mêmes particularités, et suivies des 
mêmes résultats, étaient de nature à démontrer irrévocable¬ 
ment que si l’estomac concourt au vomissement, il n’en est 
pas le principal organe ; mais une partie seulement de cet im¬ 
portant problème était résolue par ces recherches: il restait à 
détèrminer quelle part les muscles de la paroi antérieure de 
l’abdomen , le diaphragme et l’œsophage avaient dans la pro¬ 
duction de cette action, levais exposer les faits les plus remar¬ 
quables qui peuvent servir à éclairer ces questions secondaires. 

Il n’y a pas d’autre moyen pour empêcher entièrement les 
contractions des muscles abdominaux, que de. détruire leurs 
attaches aux côtes et à la ligne blanche, et dé les renverser 
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sur l’os des îles, ou bien de les extirper entièrement. Les 
deux muscles obliques et le transverse furent ainsi de'tache's 
par M. Magendie} la paroi anîe'rieure de l’abdomen n’était 
plus formée, sur •'a ligne médiane, que par la bande fibreuse et 
solide qui constitue la ligne blanche, et latéralement par le 
péritoine, à travers lequel on pouvait voir tous les moavemens 
des viscères abdominaux. Trois grains d’émétique furent en¬ 
suite injectés dans la veine jugulaire externe, et presque aus¬ 
sitôt les effets de cette substance se sont fait remarquer. Des 
nausées, des efforts de vomissement, et enfin des vomissemens 
bien manifestes ont eu lieu. Ces effets étaient produits par la 
contraction violente du diaphragme. L’estomac examiné atten¬ 
tivement a travers le péritoine ne se montrait le siège d’aucun 
mouvement. Il est curieux, dans cette expérience, de voir à 
chaque contraction convulsive de la cloison thoraco-abdomi¬ 
nale, la masse intestinale poussée toute entière en bas, dis¬ 
tendre le péritoine avec une telle force, que cette membrane se 
déchire dans plusieurs points, La ligne blanche est alors la 
seule partie qui résiste; elle supporte l’effort du diaphragme; 
sou existence est dans ce cas indispensable au vomissèméut. 
Si on la divise, l’estomac, obéissant en partie à la pression 
exercée sur lui de haut en bas par le diaphragme, n’est plus 
comprimé avec assez d’efficacité, et le liquide ne saurait s’é¬ 
chapper avec autant de force- 

La disposition du diaphragme ne permet pas de détruire 
ses attaclies sans faire incontinent périr l’animal, il fallait donc 
trouver un autre moyen de le réduire à l’inaction. S’il ne re¬ 
cevait ses nerfs que des branches diaphragmatiques, leur li¬ 
gature l’aurait jeté dans un état dé paralysie complette, mais 
il n’en est point ainsi, et comme il reçoit beaucoup de filets 
des nerfs de la portion dorsale de la moelle épinière, la sec¬ 
tion ou la ligature des troncs diaphragmatiques ne font que 
l’affaiblir considérablement. Quelque imparfaite que fût cette 
opération, comme c’était la seule que l’on pût exécuter, 
M. Magendie la pratiqua sur un chien de trois ans. Les nerfs 
diaphragmatiques ont été coupés au cou ; trois grains d’éméti¬ 
que furent injectés dans la veine jugulaire, mais il ne survint 
qu’un vomissement très-faible. Une seconde injection faite un 
quart-d’heure après est demeurée sans aucun effet. L’abdomen 
étant ouvert, l’expérimentateur chercha à déterminer le vo¬ 
missement en comprimant l’estomac entre ses mains ; ce fut en 
vain : aucun effort n’eut lieu ; il ne se manifesta pas même de 
nausées. Cette expérience ayant été plusieurs fois répétée, elle 
.présenta toujours les mêmes phénomènes. 

Legallois et M. le professeur Béclard, qui ont entrepris des 
recherches expérimentales du plus haut intérêt sur le vomi»- 
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sèment, pensent que la section des nferfs diapliragmatiquës est 
suivie de la paralysie compleltedu diaphragme, et qu’à l’ins¬ 
tant où cette opération est exécutée, ce muscle demeure dans 
une immobilité complette. Ils se fondent sar des expériences 
qui consistent à enlever le sternum et la portion antérieure des 
côtes chez un jeune animal, et h entretenir la respiration au 
moyen de l’insufflation pulmonaire. Aussitôt qu’on ralentit 
ou qu’on suspend l’introduction de l’air, on voit le dia¬ 
phragme s’abaisser vivement en même temps que les côtes 
s’élèvent; ces mouvemens sont constans. Si, à l’instant même, 
ou pendant qu’ils ont lieu , l’on divise le nerf phrénique d’un 
côté, ce côté du diaphragme demeure immobile, tandis que 
l’autre, ainsi que les muscles inspirateurs correspondans con¬ 
tinuent de se contracter. Si l’on coupe les deux nerfs diaphrag¬ 
matiques, le diaphragme tout entier s’arrête et les muscles 
élévateurs des côtes s’agitent seuls. 

Lorsqu’on a pratiqué cette opération sur un animal vivant, 
la paroi antérieure de, l’abdomen devient proéminente pen¬ 
dant l’expiration, et s’aplatit pendant l’inspiration. Cephéiio- 
inciie dépend de ce que le d-aphragme, cédant à la pression 
atmosphérique qui agit sur le ventre, s’enfonce pendant que le 
vide s’opère dans la poitrine par l’action des muscles éléva¬ 
teurs des côtes, et qu’il est au contraire poussé en bas, lors¬ 
que les parois du thorax reviennent sur elles-mêmes et chas¬ 
sent l’air que renferme le poumon. 

La paroi abdominale étant ouverte, le diaphragme paraît 
j^prolbndément enfoncé dans le thorax, et il remonte encore 
'pendant chaque inspiration. L’estomac se trouve donc en très- 
grande partie soustrait à l’action des muscles de l’abdomen, 
enfoncé sous les dernières côtes, et ne pouvant presque plus 
être comprimé que par le rapprochement des hypofcondres gui 
diminuent sa cavité d’un côté à l’autre, tandis que les muscles 
abdominaux le refôulant vers le diaphragme l’empêchent de 
s’agrandir suivant son diamètre vertical. 

Il est possible d’obtenir à la fois la paralysie plus ou moins 
complette du diaphragme et la cessalfon des fonctions des 
muscles abdominaux. Il faut, pour cela , détacher ces der- 
iiièies, et mettre le péritoine à nu en conservant la ligne blan¬ 
che. Deux incisions pratiquées ensuite au cou, permettent de 
divi.ser les nerfs diaphragmatiques. Tout étant ainsi disposé,, 
on injecte quelques grains d’émétique dans la veine jugulaire. 
M. Magendie n’a vu alors que quelques nausées assez faibles se 
manifester lentement; et bien que l’injection de l’éniétiquc fût 
plusieurs fois renouvelée, il ne survint aucun effort sensible 
de vomissement. 

Quand l’abdomen est simplement ouvert, l’estomac de- 
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meurant en place, le vomissement peut avoir lieu par le res¬ 
serrement vif et violent des côtes inferieures qui le piessent 
de droite à gauche pendant que le diaphragme s’abaisse sur 
lui, et que l’œsophage le tire en haut. Ce mouvement des hy- 
pocondres, combiné à celui de l’tçsophage, peut même être 
porte' à ce degré de force que des matières liquides puissent être 
rejetées par le vomissement, alors que l’on a paralysé le dia¬ 
phragme par la section de ses nerfs au cou. 

Ou a reconnu depuis longtemps que la progression des 
substances alimentaires dans l’œsophage est spécialement due 
aux contractions de ce conduit. Les physiologistes l’ont misa 
découvert dans sa portion cervicale, et ils ont assez bien décrit 
le mécanisme de son action. Haller surtout n’a rien laissé à dé¬ 
sirer à cet égard. Mais un phénomène qdi avait échappé à ce 
grand homme, ainsi qu’aux observateurs qui marchèrent sur 
ses traces, c’est un mouvement alternatif de contraction et de 
relâchemeut qui agile incessamment le tiers inférieur de l’œso¬ 
phage. 

Si l’on porte le doigt dans la poitrine , à travers une ou¬ 
verture faite à la partie inférieure gauche de celle cavité, 
ou sent que l’œsophage est alterualivenicnt flasque et roide. 
Dans le premier état, qui est celui du relâchement, et 
qui est le plus habituel, il est mou , facile à déplacer, et cé¬ 
dant sans résistance ; lorsqu’il est contracté, au contraire, ce 
qui dure environ une demi-minute chaque fois, il est solide et 
présente la forme et la résistance d’une baguette qu’il serait 
très-difficile de faire plier. ïautôt ce mouvement commence 
à la partie supérieure du tiers inférieur du conduit, et se pro¬ 
longe graduellement jusqu’au cardia ; tantôt il se manifeste si¬ 
multanément dans tous les points de la portion de l’œsophage 
qui en est le siège. 

M. Magendie pense que ce mouvemfmt, qui paraît indé¬ 
pendant de toute irritation étrangère, est entretenu par les 
filets des nerfs pneumo-gastriques^ lesquels forment un plexus 
très serré autour de la partie inférieure de l’oesophage. La 
section de ces neifs le fait cesser sans retour. 

Pondant la roideur de l’œsophage, la cavité de cet organe 
est complètement l'ermée; ses parois rapprochées les unes des 
autres ne permettent à aucun liquide de s’insinuer entre elles ^ 
la membrane muqueuse desa partie inférieure forme dans l’es¬ 
tomac un bourrelet circulaire plus ou moins-saillant. Tout 
passage de substances solides ou liquides de la cavité gastrique 
dans celle de la bouche; est alors impossible. Ces contra'clions 
sont plus fréquentes, pins fortes et plus prolongées, lorsque 
l’estomac est distendu par les alimens, que quand il est dans 
un stat de vacuité. Elles sont excitées aussi par les pressions mé- 
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caniqaes exercées de dehors en dedans sur les parois de l’es* 
tomac, elles rendent inefficaces. Ce sont elles qui s’opposent 
à ce que les régurgitations soient très-fréquentes; il semble 
que l’orifice cardia soit irrité, dans les cas de plénitude ou de 
compression de l’estomac, par les matières que contient ce 
viscère, et qu’il provoque le développement d’une résistance 
d’autant plus vive et plus opiniâtre dans l’œsophage. A la suite 
de chaque déglutition, le tiers inférieur de ce conduit reste, 
pendant quelque temps, contracté après l’entrée du bol alimen¬ 
taire ou des boissons dans l’estomac. Il semble que ces con¬ 
tractions soient destinées à prévenir le rejet des substances in¬ 
gérées, et à les faire rester dans l’estomac jusqu’à ce que cet 
organe, habitué à leur contact, et commençant à agir sur elles, 
ne fasse plus d’efforts pour les expulser. 

Toutefois, les substances introduites dans l’estomac passent 
assez fréquemment de cet organe dans le canal qui lui est su- 

E érieur, lorsque la contraction de ce canal s’est dissipée avant 
i sienne, ou quand il se contracte pendant le relâchement de 
ce dernier. Mais, dans ce cas même, les matières ne parvien¬ 
nent pas, le plus ordinairement, jusqu’au pharynx : à peine 
arrivées dans la portion inférieure de l’œsophage, celui-ci se 
contracte brusquement, les repousse en bas, et les maintient 
dans l’estomac. Elles ne remontentjusqu’àlabouchequedansle 
casoù elles exciteutie dégoût, ou lorsque, chassées avec force,et 
en grande quantité, elles irritent la membrane^nuqueuse pha¬ 
ryngienne , et déterminent le relâchement des fibres du canal, 
ou même un mouvement ami péristaltique dans toute son 
étendue. C’est suivant ce mécanisme que s’opère la régurgita-, 
tion chez les enfans dont l’estomac est surchargé de lait. La 
rumination s’exécute aussi d’après les mêmes lois. 

L’œsophage n’est donc point un organe passif dans le vo¬ 
missement. Les antagonistes de M. Magendie sont tombés dans 
une foule d’erreurs, parce qu’ils ont presque constamment 
négligé de tenir compte de l’action de cet organe. Ils n’ont vu 
que l’estomac, son activité ou sa passivité, et leurs considéra¬ 
tions se sont rarement portées sur les autres parties dont le 
concours est indispensable pour l’exécution du vomissement.- 
Lorsqu’on détruit l’œsophage au cou , l’émétique porté dans 
l’estomac ou injecté dans les veines, produit également .son 
effet. Il en est de même après la section de l’œsophage à dif¬ 
férentes hauteurs dans la poitrine, jusqu’à environ deux pouces 
audessus du diaphragme. Si, après une opération semblable, 
on découvre cet organe à la région cervicale, que l’on fasse 
sortir par une plaie faite à celte région, toute sa portion tho¬ 
racique , et qu’on la coupe au niveau du pharynx , le vomis¬ 
sement continue d'avoir lieu , bien que plusieurs phy^siologisus 
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aient prétendu que cet acte devenait impossible après la des¬ 
truction de l’œsophage. 

Ces phénomènes éprouvent quelques modifications quand 
ce conduit, détaché du diaphragme, et coupé au niveau de ce 
muscle, est extrait en totalité par le cou. Alors , suivant 
M. Magendie, le vomissement ne peut plus êtreprovoqué par 
l’injection de l’émétique dans les veines ; U faut, pour qu’il 
ait lieu , que cette substance soit immédiatement placée dans 
l’estomac. Cette expérience, répétée six fois, a toujours 
donné le même résultat. Le physiologiste que je viens de 
citer a détaché, sur d’autres animaux, l’œsophage de ses 
adhérences au diaphragme, l’a lié immédiatement audessous 
de ce muscle, l’a coupé ensuite un peu audessus , et l’a laissé 
en place. Dans cet état de choses, l’émétique, injecté dans 
les veines, ne produisait plus d’effet vomitif, tandis que, 
placé en conctat avec l’estomac, il déterminait rapidement 
de violens efforts de vomissement. Ces expériences, que des 
circonstances pardcalières m’ont empêché de répéter, me pa¬ 
raissent difficiles à expliquer. Quel rapport y a-t-il, en effet, 
entre l’action de l’émétique injecté Hans les veines, et quel¬ 
ques adhérences de l’œsophage au diaphragme? De quelque 
manière que l’on se rende compte de l’action de cette subs¬ 
tance , il est également impossibledeconcevoir comment, dans 
le cas dont il s’agit, elle provoque des efforts de vomissement 
quand elle est appliquée à l’estomac, tandis qu’elle demeure 
inactive si on l’injecte dans le système circulatoire. 

Il est d’autant plus important de répéter ces expériences, 
quefep Legallois et M. le professeur Béclard, tous deux éga¬ 
lement doués de l’esprit d’invention qui Varie les expériences et 
de la dextérité qui les fait réussir, en ont exécuté de semblables, 
dans le même temps que M.'Magendie, et ont obtenu des ré¬ 
sultats différens des siens. Legallois et M. Béclard ont arra¬ 
ché, par une plaie faite au cou d’un chien, la portion thora¬ 
cique de l’œsophage qui s’est séparée de l’estomac au niveau 
du cardia. Une dissolution de trois grains d’émétique dans 
de litre d’eau fut ensuite introduite dans la veine crurale; 
l’injection fut réitérée deux fois, de cinq en cinq minutes, et 
l’animal éprouva, dix à douze minutes après la première , des 
bàillemens et des efforts considérables pour vomir. Il rendit 
de l’écume par la bouche, et mourut bientôt après. Ces phé¬ 
nomènes , à l’exception de l’écume, qui n’est point sortie par 
la bouche, se sont reproduits sur deux autres chiens, chez 
lesquels l’œsophage avait entraîné avec lui l’estomac jusqu’à 
la plaie du cou, au uiveaude laquelle on le laissa. Or, les ad¬ 
hérences de l’œsophage au diaphragme étaient , dans ces cas , 
bien manifestement déchirées; il devait exister aux plexus 
5S. 32 
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nerveux qui environnent la partie inférieure de l’œsophage un 
délabrement beaucoup plus considérable qu’à la suite des ex¬ 
périences de M. Magendie ; et cependant des effets que ce 
physiologiste n’a pas obtenus ont été observés. Il est donc pro- 
babl^qu’une cause d’erreur s’est glissée dans l’exécntion de ses 
procédés, et de nouveaux faits doivent être recueillis sur ce 
sujet. 

11 est à remarquer'que l’oesophage, extrait et pendant an 
cou de l’animal, dans les expériences de Legallois et de-M. Bé- 
clard , présentait des mouvemens de dilatation et de resserre¬ 
ment qui se propageaient de sa partie supérieure h l’inférieure. 
Ces tnouvemens étaient fréquens, réguliers, et en quelque sorte 
isochrones à ceux de la respiration. Pendant la durée des efforts 
de vomissement, l’œsophage était tendu et fortement attiré en 
haut par des secousses plus ou moins fortes ; il chassait des bulles 
d’air par son extrémité inférieure. Il tombait ensuite dans un 
relâchement complet, pendant les intervallesque laissent entre 
elles les contractions convulsives des muscles abdominaux. 

. 11 convient de faire observer que dans les cas dont il s’agit, 
les efforts de vomissement ont été plus faibles, plus tardifs, 
moins multipliés, et ont exigé, pour se développer, des quan¬ 
tités d’émétique beaucoup plus considérables que dans les cas 
où l’œsophage est intact. Ce résultat dépend sans doute au¬ 
tant de la gravité des opérations subies par les animaux, que 
de la rupture des adhérences qui unissent, à son passage, 
l’œsophage au diaphragme; cette gravité est telle, que les 
chiens ont toujours succombé avant la fin de la première 
heure, à compter de la première incision falite au cou. 

Indépendamment de la traction qu’il exerce sur l’estomac, 
l’œsophage remplit encore d’autres fonctions pendant le vo¬ 
missement. Legallois et M. Béclard ont remarqué que ce n’est 
souvent qu’après des efforts réitérés et infructueux que l’ani¬ 
mal soumis aux expériences rend tout à coup un flot considé¬ 
rable de liquide , qu’il lance au loin par une dernière contrac¬ 
tion. Suivant eux, tous les efforts antérieurs à celte dernière 
secousse avaient pour objet de faire passer les matières de 
l’estomac dans l’œsophage, où elles s’accumulent peu à peu, 
jusqu’à ce que ce conduit revenant sur lui-même avec force, 
expulsé enfin ce qu’il contient. « Peut-être, ajoutent ces savans 
expérimentateurs, est-ce ainsi qu’après des nausées plus ou 
moins fortes , pluî ou moins prolongées, on vomit tout à coup 
un flot de matières fluides, bilieuses ou autres , sans contrac¬ 
tion bien manifeste de l’abdomen. C’est à cause de cette fonc¬ 
tion de l’œsophage que le vomissement n’a pas lieu quand ce 
canal contracté ne permet pas que les matières s'y accumulenl. 
Ëiifin, les vomissemens des matières muqueuses, écumeiises, 
qui ont lieu chez les animaux auxquels on a retranché l’esto' 
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mac, et qui ne peuvent venir que de l’^œsopliage, paraissent 
confirmer l’existence de cette fonction. » {Bulletin de la so¬ 
ciété de Vécole de médecine, 1 . 111 ). 

En même temps que les muscles abdominaux se contrac¬ 
tent pour faire passer les matières, destinées à être rejetées,de 
la cavité de l’estomac dans celles de l’œsophage, et que ce der¬ 
nier les fait remonter par le mouvement anti-péristaltique qu’il 
exécute, d’autres phénomènes ont lieu dans le pharj^nx , le 
larynx et l’arrière-bouche; leur exposition complétera l’his¬ 
toire mécanique du vomissement. 

A l’instant où l'œsophage commence à se contracter, le pha¬ 
rynx lui-même entre en action : ses muscles élévateurs le por¬ 
tent en haut ; le larynx partage ce mouvement, l’air sort de la 
■poitrine, le voile du palais est soulevé contre l’ouverture pos¬ 
térieure des fosses nasales, la tête est renversée en arrière, le 
■cou allongé, la base de la langue abaissée, et cet organe, porté 
■en avant, en même temps que la bouche s’ouvre et que les 
lèvres s’arrondissent an devant d’elle. 

Ces mouvemens divers ont tous pour objet de rendre le vo¬ 
missement plus facile. En se renversant en arrière, la tête en¬ 
traîne la bouche dans la direction du pharynx et de l’œso- 
-phage, et la place sur la même ligne que ces organes, afin 
que les matières parcourent plus facilement le canal qu’ils 
constituent. L’angle presque droit qui existe entre l'axe de la 
bouche et celui du pharynx rendrait le vomissement très-dif- 
Æcile, s'il n’était presque entièrement effacé par le mouvement 
dont il s’agit. 

Parvenues au fond du pharynx, les matières vomies seraient 
difficilement rejetées, si elles ne trouvaient dans cet organe 
une puissance qui remplaçât ou qui accrût celle qui les a fait 
monter jusque-là, et qui est épuisée ou affaiblie. Les muscles 
élévateurs de cet organe, tels que les stylo-pharyngiens et les 
constricteurs agissent donc et le portent en haut. Mais les ef¬ 
fets de leur contraction seraient imparfaits si le larynx n’étaiE 
•élevé en même temps; ses muscles supérieurs, tels que les 
stylo-hyoïdiens, les génio-hyoïdiens, les digastriques, les 
hyo-lhyroïdiens, se contractent donc et attirent cet organe’ 
-vers la mâchoire inférieure. Le renversement de la tête rend 
'encore leur action plus facile. 

La langue est alors déprimée, surtout à sa base, qui est en 
même temps tirée en avant par la contraction des muscles 
•génio-glossés. L’épigloite est entraînée par ce mouvement, 
éloignée de la glotte et relevée pa'r le flot qui jaillit du pha¬ 
rynx ; quelques parties .des matières vomies entreraient 
peut-être dans le larynx, si l’air ne sortait pas à ce moment 
de la pohrine, et ne repoussait pas le liquide. Enfin, les subs-" 



34o YOM 

tances qui remontent de l’estomac vont frapper contre la partie 
supérieure du pharynx, et entreraient dans le nez, si le voile 
du palais n’était alors relevé en arrière et appliqué aux fosses 
nasales. Toutefois, cette application n’est jamais assez exacte 
pour que les liquides ne s’insinuent pas entre le bord-infé- 
férieur, qui est devenu postérieur, du septum palatin, et la 
partie postérieure du pharynx; il sort donc presque toujours, 
en plus ou moins grande quantité , par les ouvertures nasales 
antérieures. 

Il existe entre ces mouvemens une telle harmonie, que l’ait 
commence-à sortir, le pharynx et le larynx à s’élever, la lan¬ 
gue à s’abaisser, et les lèvres à s’allonger, en même temps que 
les muscles abdominaux et le diaphragme entrent en convul¬ 
sion. L’action de tous ces organes est simultanée; une sorte de 
gémissement sourd et dont la force augmente graduellement 
jusqu’à produire un cri violent, annonce la progression de 
leurs efforts, et à l’instant où ce cri est brusquement inter¬ 
rompu, et où il n’y a plus d’air dans la poitrine, le pha¬ 
rynx et le larynx semblent toucher à la base du crâne, et 
lie peuvent plus l’élever; rien ne s’écoule-plus. Il faut que 
l’individu reprenne haleine, qu’une grande inspiration ait 
lieu, que les lèvres, la langue, le voile du palais, le larynx 
et le pharynx reprennent leur situation naturelle. C’est alors 
que l’air est avalé en grande quantité, que bientôt après les 
contractions abdominales se reproduisent, et que la série des 
.actes que nous venons de décrire se renouvelle dans le même 
ordreT 

Si la personne qui vomit est couchée, elle se borne à rejeter 
la tête en arrière, comme nous l’avons fait observer, et à di¬ 
riger en bas l’ouverture de la bouche; mais si elle est debout, 
elle courbe le tronc et s’efforce de placer la partie supérieure 
de l’œsophage dans une situation horizontale, afin que l’ascen¬ 
sion des matières soit plus facile. La colonne lombaire est tou- 
j ours fléchie dans les vomissemeqs difficiles ; la cavité abdo¬ 
minale se trouve alors moins étendue de bas en haut ; le dia¬ 
phragme et les muscles antérieurs du ventre agissent avec plus 
d’efficacité sur l’estomac; souvent même, lorsque cet organe 
ne contient que ti ès-peu de matière, et que les efforts sont 
très-violens, le malade presse son ventre avec ses deux avant- 
bras , qu’il applique dessus, et augmente par-là la force avec 
laquelle le ventricule est comprimé! 

Les efforts du vomissement sont toujours précédés de fortes 
inspirations, qui pourraient bien avoir pour but de tirailler 
l’œsophage et de lui imprimer des secousses semblables à celles 
que l’on produit dans les expériences, en tirant sur l’estomac, 
et que M. Magendie a vu suffire pour provoquer les convul¬ 
sions des muscles abdominaux et’du diaphragme. 
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Je crois être autorise', par les faits dont M- a été jusqu’ici 
question, a établir les corollaires suivans : 

1®. L’estomac est de tous les organes qui concourent au vo' 
missement, celui dont l’action est le plus faible et le moins 
nécessaire à l’acconaplissement de cet acte. 

pression exercée sur les parois de l’estomac par le 
diaphragme et par les muscles de la paroi abdominale, est la 
cause la plus puissante du vomissement. 

3®. La paralysie plus on moins complette du diaphragme , 
ou la destruction des muscles de l’abdomen , rend le vomisse¬ 
ment beaucoup plus faible et plus lent à se manifester. L’une 
ou l’autre de ces operations ne suffit pas pour l’anéantir enliè-, 
rement, ou parce que ceux de ces organes dont on a détruit la 
force contractile, fournissent encore un point d’appui aux 
efforts des autres, ou parce que le resserrement des hypocon- 
dres, aidé de l’action de l’œsophage, suffit quelquefois pour 
faire sortir les liquides de l’estomac. 

4®. L’action du diaphragme est plus nécessaire que celle 
des muscles abdominaux pour déterminer le vomissement. 

5®. L’air atmosphérique est introduit pendant les nausées 
dans l’estomac, et la distension de cet organe paraît être une 
condition essentielle à un vomissement énergique et facile. 

.6°. Pour que le vomissement ait lieu, il faut non-seulement 
que les muscles abdominaux et le diaphragme se contractent 
avec force, mais que l’œsophage soit le siège d’un mouve¬ 
ment aulipéristaltique qui fasse arriver les matières vomies de 
l’estomac dans le pharynx, de la même manière qu’après la 
déglutitiou, les contractions régulières de ce conduit les font 
parvenir du pharynx dans l’estomac. 

7®. Enfin, le pharynx, le larynx, le voile du palais, 
la langue et les antres parties de la bouche concourent d’une 
manière puissante au vomissement ; ces organes achèvent de 
transmettre au dehors les matières que les contractions des 
muscles abdominaux, du diaphragme et de l’œsophage avaient 
portées jusqu’à eux. 

Il convient de faire observer ici que le vomissement est 
d’autant plus facile que les matières renfermées dans l’estomac 
sont plus liquides, et que riensji’est absolu dans ce qui peut 
être établi relativement à la possibilité ou à l’impossibilité de 
vomir après la destruction de tels ou tels muscles. Les diffé- 
rens degrés de force et.d’irritabilité des sujets établissent entre 
eux, sous ce rapport, des variétés remarquables et dont on doit 
tenir compte. Il en est qui ne peuvent plus vomir quat^d les 
muscles abdominaux sont crucialement incisés, et d’autres qui 
rejettent les liquides renfermés dans leur estomac, alors que ce 
viscère n’estplus aidé que par le resserrement desbypocondres 
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et parle mouvement de l’œsophage. De-là, la ne'cessité de mul¬ 
tiplier et de varier les expériences, afin d’écarter toutes les 
exceptions et d’arriver à des résultats généraux, dont la très- 
grande majorité des observations constatent l’exactitude. 

Les objections que l’on a faites à la théorie que je viens 
d’exposer sont nombreuses , et plusieurs d’entre elles avaient 
déj^ été présentées du temps de Chirac et de Duverney, 
Renouvelées de nos jours avec une nouvelle force, elles doivent 
étrecombattuesde nouveau. Les adversaires de la doctrine que 
M. Magendiea reproduite conviennent((ueles preuvesde l’ac¬ 
tivité de l’estomac se réduisent: i“. à la nature évidemment mus¬ 
culeuse de la tunique moyenne gastrique; 2°. au ténioignagede 
Wepfer et de Haller , qui ont vu ces fibres se contracter pendant 
le vomissement, 3°. à une observation rapportée par M. Isidore 
Bourdon; 4”-® d’une prétendue paralysie de l'es¬ 

tomac, publiée par Lieulaud ; 5°. enfin , à l’expérience que 
M. Magendie avait considérée comme la plus concluante eu fa-, 
veut- de son opinion, à celle qui consiste à faire vomir uu 
animal avec un estomac artificiel. On peut ajouter h ces obser¬ 
vations des expériences exécutées eu , par M. Portai, et 
.d’autres plus récentes faites par M. Maingault. Il faut encorey 
joindre, afin de ne rien omettre, des inductions tirées de l’ex¬ 
pulsion decertaines matières, tandis que d’autres sont retenues 
dans l’estomac, ainsi que des raisonnemens qui se réduisent à 
demander pourquoi le vomissement n’a pas lieu pendant les 
efforts de raccouchemenl, pendant ceux que nécessite l’éva.; 
cuation des matières stcrcorales endurcies, dans tous les 
cas, enfin, où les muscles abdominaux et le diaphragme sont 
.contractés, et où l’estomac est plus ou moins fortement com¬ 
primé. Telles sont, si je ne m’abuse, toutes les raisons que 
l’on a de croire que l’estomac est actif pendant le vomisse¬ 
ment. Suivons les partisans de celte opinion sur le terraiu 
où ils se sont placés, et discutons séparément chacune de.ces 
prétendues preuves. 

Il convient de distinguer d’abord, dans cet assemblage com 
fus' d’assertious si différentes, les Jaüs d’avec les raisonner 
Viens. Lorsque j’aurai démontré le peu de valeur des uns, il 
sera facile de prouver com'oien les autres méritent peu de fixer 
ratlenlion des physiologistes. 

Les expériences que citent les médecins qui admettent l’ac¬ 
tivité de l’estomac dans'le vomissement, sont peu nombreuses; 
la plupart d’entre elles ont été faites il y a longtemps, etmé: 
riteraient bien d’être répétées. Mais ils se justifient de ce dé¬ 
nuement presque absolu de faits positifs en déclamant contre 
les vivisections. Les expériences faites sur les animaux sont un 
mauvais moyen, suivant eux, de reconnaître ce f£ui se passe thea 
l’homme. li est impossible, disent-ils, de rien conclurerelg- 
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lîvement aux actions des organes pendant l’e'la't de santé, dç 
ce que l'on observe sur un chien en proie aux douleurs les plus 
aiguës, aux convulsions les plus violentes, et que l’on torturé 
jusqu’à la mort. Aussi, dans leur zèle pour les progrè.siile la 
physiologie, voudraient-ils que les expériences fussent entiè¬ 
rement proscrites, afin que leurs adversaires ne pussent en 
opposer les résultats à leurs raisonnemens. Est-il besoin de 
démontrer combien de telles assertions soèt dépourvues de 
logique? Faut-il répéter encore que les expériences, qui ne 
sauraient rien prouver concernant les rapports de vitalité 
qu’ont entre eux les différens organes, peuvent seules fournir 
des notions exactes relativement aux actions mécaniques de 
ces mêmes organes? N’est-il donc pas évident que le seul 
moyen de connaître avec certitude si l’estomac se contracte 
pendant le vomissement, c’est d’examiner cet organe sur un 
animal qui vomit ? Quels raisonnemens, quelles inductions 
déduites d’observations pathologiques seront susceptibles de 
détruire les conséquences fournies par l’observation même de 
- cet organe pendant l’action dont il s’agit.de fixer la théorie? 

J’ai cherché, dans un ouvrage récemment publié, à fixer les 
circonstances dans lesquelles les expériences sont la source la 
plus féconde de lumières positives en physiologie, et celles où 
il faut leur préférer les observations pathologiques [Principes 
généraux de physiologie pathologique, in-8*., Paris i8ai ). 

Mais, disent les adversaires de Bayle, Chirac, Duverney 
et Magendie , Wepfer et Haller, ont vu l’estomac se contrac¬ 
ter. Il est vrai que ces expérimentateurs disent avoir observé 
des contractions dans ce viscèrè; mais, sans attaquer leur vé¬ 
racité, pourquoi ne reconnaîtrait-on pas qu’ils se sont trompés ? 
La nature est aujourd’hui ce qu’elle était de leur temps. Par 
quelle singularité n’est-il plus possible de faire naître les deux 
espèces de mouvemens que Haller décrit si bien? Les méde¬ 
cins qui admettent l’inactivité de l’estomap, ont souvent ré¬ 
pété les expériences dont il s’agit, et ils en ont reconnu le peu 
d’exactitude; que leurs antagonistes les répètent donc à leur 
tour, qu’ils observent, et qu’ils publient les résultats de feurs 
recherches. Je ne pense pas que les résultats en soient favorables 
à leur opinion. N’est-il pas ridicule de combattre, dans le 
dix-neuvième siècle, des expériences récentes, par des expé¬ 
riences anciennes, qui sont tellement en opposition avec tout 
ce que l’observation démontre, que ceux mêmes qui les admet¬ 
tent ne peuvent les reproduire ? 

Plusieurs observateurs prétendent que si, après avoirfait une 
petite ouverture à la paroi antérieure de l’abdomen, et une 
incision correspondante aux membranes de l’estomac, l’on 
introduit le doigt dans ce viscère, on sent parfaitement ses con- 
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tractions pendant le vomissement. J’avoue ne les avoir jamais 
senties en procédant de cette manière. On les sent encore moins 
lorstfn-’on se borne à introduire le doigt entre les muscles ab- 
doniinaux et l’estomac qu’on laisse intact. Il me semble dif¬ 
ficile de distinguer au loucher, lorsque le doigt traverse deux 
ou trois couches musculaires qui se contractent sur lui, et qui 
l’étreignent, si la dernière, la plus profonde et la plus faible 
de ces couches, se meut ou demeure dans l’inaction. Il est bien 
préférable alors de joindre au toucher l’examen direct de 
l’objet à l’aide des yeux. Or, si on lire l’estomac de l’abdomen 
et qu’on l’observe, il est aussi impossible d’y apercevoir que 
d’y sentir des contractions susceptibles de produire le vomis- 
se.ment. Si ces contractions avaient lieu dans le ventre, elles 
devraient se manifester sous les yeux de l’expérimentateur. 
S’il ne les voit pas, s’il ne les sent pas immédiatement, il doit 
en conclure que son doigt le trompait, lorsque, plongé dans 
l’ab.lomen, il accusait des mouveraens qu’il ne sait plus sentir 
lorsque le ventre est ouvert. Le témoignage d’un sens rectifie 
celui d’un autre sens. Un fait constaté par la vue et le toucher 
réunis, est plus digue de croyance qu’un autre fait qui n’a 
pour lui que des impressions transmises séparément par l’une 
ou par l’autre de ces deux voies. 

M. le professeur Portai cite les expériences suivantes afin 
de prouver combien l’estomac est actif pendant le vomisse¬ 
ment. 

« On a donné à un chien une certaine quantité d’arsenic, 
à un antre chien une grande quantité d’une pâle faite avec de 
la noix vomique : le premier chien a été bientôt tourmenté 
par le hoquet, par le vomissement et par les convulsions. 

« C’est pour lors qu’on lui a ouvert le bas-ventre; les mus¬ 
cles droits ont été coupés en travers, aiusi que l’aponévrose 
des obliques et des transverses cependant les vomissemens 
ont continué; on a vu le ventricule se relâcher et se resserrer 
alternativement avec force, et toujours lorsque le diaphragme 
était refoulé dans la poitrine, ou pendant l’expiration. Plu¬ 
sieurs fois on a comprimé le ventricule, qui était plein de 
matières alimentaires, dans le temps que le diaphragme était 
en contraction, pour voir si l’on pourrait faire refluer la ma¬ 
tière dans l’œsophage et exciter le vomissement. Ces tentatives 
ont été inutiles, le diaphragme resserrant fortement l’extrémité 
inférieure de l’œsophage lorsqu’il est en contraction. 

« Le chien qui avait avalé de la noix vomique continua d’é¬ 
prouver de violens vomissemens, quoiqu’on lui eut également 
ouvert le ventre. » 

• Le savant professeur conclut de ces expériences que le vomis¬ 
sement peut être opéré par l’estomac api ès la section des muscles 
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^ubas-ventre, ce que personnene conteste. Quant à l’action du 
diaphragme, il la considère comme très-faible, ayant remar¬ 
qué que le passage des alimens de l’estomac dans Vœsophage 
ne se fait que dans le temps de l’expiration, c’est-à-dire/ors- 
que le diaphragme est dans le relâchement. 11 n’ose pas cepen¬ 
dant étabHr que ce muscle, et surtout ceux du bas-ventre, dont 
on sent les contractions pendant le vomissement, soient inutiles 
h cet acte. Il aime mieux croire que ce phénomène ne peut être 
exécuté sans eux, que dans le cas où l’estomac éprouve une 
irritation extrêmement violente, telle qu’elle doit être chez les 
animaux soumis à des expériences faites avec les poisons les 
plus violens. Quant à l’action du diaphragme, il ne décide 
rien à cet égard, persuade qu’il faut attendre du temps d’ulté-r 
rieures connaissances. D’où il résulte, en dernière analyse, 
que M. Portai a continué d’adopter la théorie généralement 
reçue,’ que le vomissement est produit par la contraction de 
l’estomac réunie h celle des muscles abdominaux ( Quelques 
considérations sur les causes du vomissement , J ournal uuiv. 
des scienc. méd., t. x ). 

M. Portai s’est trompé sur un fait fort important , et qui 
renverse complètement toutes les inductions qu’il a déduites 
de ses expériences. 11 établit que chez l’animal qui vomit j 
l’estomac paraît se contracter pendant l’inspiration, et se di¬ 
later pendant l’expiration , ce qui est vrai ; mais ce qui est 
inexact, c’est de dire que le premiér de ces phénomènes 
coïncide avec la contraction du diaphragme, et l’autre avec 
le relâchement de ce muscle. Pendant les grands efforts exercés 
par le diaphragme, l’expiration a le plus souvent lieu durant 
les plus violentes contractions de ce muscle.Gelte proposition, 
qui semble paradoxale an premier abord, est cependant facile 
à démontrer. En effet, lorsque le di^aphragme exerce un effort 
violent sur les viscères abdominaux, il ne s’abaisse pas, ou 
du moins il ne le fait que très-difficilement, à raison de la 
résistance que ces viscères, soutenus et soulevés par les mus¬ 
cles de l’abdomen, lui opposent. Il reste donc h peu près im- 
Kaobile, et les parties renfermées dans le ventre sont placées 
entre deux forces qui sont en équilibre. Si le diaphragme 
s’abaissait, le ventre deviendrait saillant, et c’est ce qui n’a 
pas lieu pendant les efforts du vomissement, où la paroi ab¬ 
dominale antérieure est au contraire enfoncée et semble aller 
chercher l’estomac sous l’appendice sternal et sous les fausses 
côtes. Dans la latte qui s’établit entre le diaphragme et les 
muscles de l’abdomen, le premier, qui est beaucoup plus fai¬ 
ble , serait facilement vaincu, et les viscères ne se trouveraient 
bientôt plus comprimés, si les muscles intercostaux ne ve¬ 
naient à son secours. Les côtes inférieures .sont fixées par les 
muscles abdominaux et le diaphragme, alors les muscles in- 



346 VOM 

tercoslaux tendent à abaisser de toutes leurs forces les côtes 
supérieures; l’air contenu dans la poitrine fait effort pour' 
s’échapper, mais la glotte, qui est fermée, l’oblige de réagir’ 
sur tout le thorax, et spécialement sur le diaphragme. Ce 
muscle étant ainsi soutenu, contre balance avec plus d’avan¬ 
tage les contractions des miiscles abdominaux; la respiration 
est arrêtée. Cet état persiste pendant plus ou moins longtemps ; 
mais, àlafin, la glotte est forcée de s’ouvrir, et l’air s’échappe 
lentement et en faisant entendre. cetle plainte prolongée qui 
accompagne les efforts du vomissement. Le diaphragme con¬ 
tinue d’agir jusqu’à ce que, privé de la puissance qui le sou¬ 
tenait, il soit vaincu à son tour. Il se relâche alors brusque¬ 
ment et complètement : les viscères sont refoulés vers la poi¬ 
trine; les muscles de l'abdomen les suivent, et tous les efforts 
cessent. Plusieurs grandes inspirations précipitées réparent la 
perte d’oxygène que la suspension de la respiration a occa- 
sionée, et le calme se prolonge jusqu’à ce que les contractions 
abdominales se renouvellent. Jamais les efforts n’ont lieu'pen- 
dant l’inspiration. 

La sortie des matières vomies est accompagnée de l’expul¬ 
sion de l’air contenu dans la poitrine, et cependant , à l’instant 
où cette expiration a lieu, l’estomac est comprimé ; il ne cesse 
de l’être que quand le diaphragme, vaincu par les muscles ab¬ 
dominaux, est refoulé très-haut dans la poitrine vide d’air. 

11 résulte de là que M^Portai a pris pour un relâchement 
de l’estomac, la saillie que fait ce viscère du côté de l’abdomen, 
pendant qu’il est pressé de haut en bas par le diaphragme, et 
latéralement par les côtes. Il a considéré, au contraire, comme 
une contraction violente, la cessation de cette saillie, accom¬ 
pagnée du mouvement lent par lequel les membranesgastriques 
reviennent sur elles-mêmes, et s’appliquent aux matières en¬ 
core contenues dans l’estomac. Mais la plus légère attention 
suffît pour dissiper ces erreurs. Quant à l’impossibilité de faire 
vomir l’animal en pressant i^stomac, cette impossibilité 
n’existe pas; il y a plus , en répétant ses expériences, M. Por¬ 
tai pourra s’assurer que jamais les matières ne passent de 
l’cstomac dans l’œsophage, que pendant que le diaphragmé 
se contracte. '■ ^ 

Quelque temps après la publication des Mémoires dé 
M. Magendie, M. Maingault présenta à la société de la faculté 
de médecine de Paris, une brochure dans laquelle il préi 
tendait renverser la théorie de Bayle, Feu Legallois et M. le 
professeur Béclard furent nommés rapporteurs de'ce travail. 
Les expériences furent répétées devant eux par M. Maingault^ 
mais loin de les trouver eontradictoîres avec, celles de M. Mas 
gendie, ces savans déclarèrent qu’elles n’étaient ni assez mul¬ 
tipliées ni assez variées, et que leur résultat n’était pas assez 
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positif pour qu’on en pût rien conclure. M. Maingault se piqua 
alors, il relira son Mémoire, le publia séparctnent, et n’atten¬ 
dit pas l’avis-des rapporteurs. Ceux-ci répétèrent eux-mêmes les 
expériences de l’auteur, les varièrent, en firent quelques au¬ 
tres; ils déduisirent de leurs recherches des corrolaires entiè¬ 
rement conformes à ceux que M. Magendie avait annoncés. 

M. Maingault vit que dans certains cas, un anitnal étendu 
sur le dos, et auquel on a coupé les muscles abdominaux et 
même le diaphragme, lend encore par la bouche une partie dès 
liquides contenus dans son estomac; il en conclut que ce vis¬ 
cère est l’agent principal du vomissement. Mais, dans les cir¬ 
constances où l’animal était placé, l’action de l’œsophage pou¬ 
vait seule faire remonter le liquide, et opérer le vomissement, 
comme Jjegallois et M. Béclard i’ont démontré. D’ailleurs, 
M. Isidore Bourdon ,quia partagé-l’opinion de M. Maingault, 
s’est chargé de le réfuter. Suivant lui, les faits cités par ce phy¬ 
siologiste n’ont aucun des caractères qui distinguent la véri- 
tableexpérience.M. Maingault, au lieu d’employer l’émétique, 
exerçait de violentes cojislrictions sur les intestins ; M. Bourdon 
fait observer qu’un pareil moyen serait susceptible de provoquer 
les contràclious de l’estomac quand bien même cet organe 
serait inactif pehdanf le vomissement. Il ne me conviendrait 
pas d’être plus sévère pour M. Maingault, que ne l’est un des 
partisans de ses opinions. 

Je crois donc pouvoir établir, sans crainte d’être démenti par 
]esfails,qii’il n’existeaucuneexpériéncedirecleet bien constatée 
qui démontre l’activité de reslomac pendant le vomissement. 

Passons .à la discussion des observations pathologiques. C’est 
à celte source que les médecins, pour qui le vomissement est 
principalement dû aux contractions de l’estomac, puisent leurs 
plus solides argumens. 

lis abandonnent toutefois l’observation si célèbre de Lieu- 
taud. M. Bourdon s’est encore chargé de démontrer combien 
elle mérite peu de considération. De ce qu’une personne qui 
éprouvait des nausées, ne pouvait vomir, bien qu’on lui ad¬ 
ministrât des voniitits, Lieiitaud en conclut, dit son adver¬ 
saire , qu’il y avait paralysie de l’estomac; et il inlere de ce 
que la malade ne vomissait pas malgré les vomitifs, que l’es- 
lomac est actif dans le vomissement. Ce cercle vicieux prouvé, 
ajoute M. Bourdon , que l’observation de LieUtaud ne peut 
servir à faire connaître la véritable influence de l’estomac sur 
la production du vomissement. 11 est heureux pour moi de 
trouver parmi les écrivains qui sont du même avis que Lieutaud, 
un médecin dont la critique me dispense de réfuter plus lon¬ 
guement que je ne l’ai fait plus haut, l’observation de ce 
praticien. ' 

L’écrit qui a été considéré çomnic ayant porté, dans ces der- 
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niers temps, le choc le plus rude à la the'oiie de Bayle et de 
Chirac, est celui deBf. Bourdon. Faisons observer avant d’en 
présenter l’analyse-, que cet e'crivain et ceux qui ont adopté 
ses idées, ou n’ont pas lu les Mémoires du M. Magendie avec 
assez d’attention, ou se sont créés des fantômes pour avoir le 
plaisir de les combattre. Jamais M. Magendie n’a dit, dans son 
mémoire publié en i8i3 , que l’estomac fût entièrement passif 
dans le vomissement, et que le diaphragme et les muscles larges 
de l’abdomen fussent les agens exclusifs de cet acte. Ge physio¬ 
logiste a tiré de ses expériences cètte conclusion, que l’estomac 
ne paraît pas toujours agir pendant le vomissement, et que 
ce phénomène peut arriver sans que le ventricule présente au¬ 
cune contraction. Il y a loin 4e là aux assertion^ que M. Bourdon 
lui attribue. Eu se bornant à ne voir dans le mémoire de M. Ma¬ 
gendie que ce qui s’y trouve exprimé , il est évident que l’obser¬ 
vation qui est l’objet principal de l’écrit de M. Bourdon, no 
saurait être opposée à ce physiologiste. M. Magendie pourrait 
répondre à son adversaire qu’il n’a pas prétendu que l’estomac 
ne se contractât jamais, et qu’à bien plus forte raison, il n’a 
point établi que le vomissement pût avoir lieu malgré la résis- 
tence que l’estomac apportait à l’exécution de cet acte. L’obser- 
vatioudeM. Bourdon constaterait donc seulement que la femme 
•quieu est le sujet n’a pu vomir parce que sou estomac, non- 
seulement ne se contractait pas , mais parce qu’il ne cédait pas 
avec assez de facilité à l’action du diaphragme et des muscles 
abdominaux. 

Voici cette observation : 

Marie C’”’’’ âgée de cinquante-six ans, née à Clermont, 
couturière à Paris, entrale 7 mars i 8 i 8 à l’hôpital de la Cha¬ 
rité} elle se plaignait de ressentir beaucoup d’incommodités 
depuis quelques mois, sans préciser exactement le temps où 
sa santé s’était altérée; sa maladie était surtout remarquable par 
un état de langueur et d'amaigrissement tel, que, sur ce carac¬ 
tère et d’après le teint de sa face, M. le docteur Lemercier 
soupçonna l’existence d’un cancer, sans désigner le siège de 
cette maladie présumée. 

L’absence du vomissement et de tumeur à l’épigastre fit re¬ 
jeter l’idée de cancer ou de squirre à l’estomac. Le toucher fit 
reconnaître l’état sain du col de l’utérus qui n’était ni dur, ni 
inégal, ni le siège de douleurs vives et lancinantes ; les autres 
organes paraissaient également sains. 

L’appétit était variable, les digestions se faisaient lente¬ 
ment , la diarrhée alternait avec la constipation, le ventre 
n’était point tendu et n’offrait aucune douleur appréciable. 
11 n’y avait point de vomissement et pourtant la malade éprou¬ 
vait des nausées, surtout après les repas; quelquefois elle 
lessenî'dit tome l’anxiété qui précède et accompagne le ve- 
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missemenl; la déglulition s’exécutait, et les suâclioires agis¬ 
saient comme chez une personne qui n’a point vomi 5 plu¬ 
sieurs fois même des efforts de vomissement s’opérèrent : la 
respiration était alors suspendue , les muscles abdominaux 
étaient durs et contractés, et cependant le vomissement' n’avait 
pas lieu. Ces efforts inutiles causaient à la malade des impa¬ 
tiences difficiles à exprimer ; la toux succédait assez souvent 
aux envies de vomir et, aux efforts dont je viens de parler. 
Après cette toux les nausées étaient moins fortes. 

Au reste, Kéiat des autres fonctions était assez satisfaisant j 
le pouls était lent et de force ordinaire ; la poitrine était 
sans douleur et sonore à la percussion. 

Vers le milieu de mars, la malade éprouvait assez sou¬ 
vent, surtout le matin, une toux fréquente, qui donnait 
lieu à l’expectoration de crachats jaunâtres , séparés , flo¬ 
conneux. Ce dernier symptôme, réuni à l’amaigrissement très- 
prononcé et â la diarrhée, augmentée depuis l’entrée de la ma¬ 
lade à la Charité,' fit oublier la teinte particulière de la face, 
et l’on admit l’existence de la phthisie pulmonaire chez cette 
femme, que la couleur de sa peau avait d’abord fait croire 
affectée de cancèr j dès lors on la traita comme phthisique. 

Dans les dernieis jours de mars et les premiers jours 
d’avril, la toux et l’expectoration augmentèrent, la maigreur 
était extrême, la teinte-jaune-paille de la peau se prononça 
de plus en plus. 

Dans la dernière quinzaine d’avril le dévoiement n’alter¬ 
nait plus avec la constipation comme auparavant, il y avait 
par jour cinq ou six selles très-fétides. La respiration devint 
difficile, la toux augmenta, îa poitrine cessa d’être sonore à la 
percussion, en même temps les jambes s’infiltrèrent; enfin, 
réduite au marasme, la malade succomba le 2 mai 1818. Il est 
à remarquer surtout que cette malade avait eu de l’appétit 
jusqu’au dérnier jour, ’et qu’elle n’avait pas éprouvé un seul 
vomissement depuis son entrée à l’hôpital de la Charité jusqu’à 
sa mort. 

L’ouverture du cadavre ne fit rien découvrir dans le cer¬ 
veau. Les deux cavités pectorales contenaient un fluide puru¬ 
lent et fétide; la droite en contenait environ huit onces, et la 
gauche une quantité moins considérable ; les deux plèvres 
étaient recouvertes de couches albumineuses épaisses ; le pou¬ 
mon gauche était sain, le droit présentait, vers son so.mmet, 
deux très-petites cavités remplies de pus ; le cœur était sain. 

Le péritoine était sain , le foie avait augmenté de volume, 
mais il était sans altération ; la rate, le pancréas et les intestins 
ne présentaient rien de particulier. 

L’estomac était un peu plus étroit qu’il ne l’est ordinai¬ 
rement ; ses parois avant leur section paraissaient plus re'sis- 
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tantes et plus épaisses qu’à l’ordinaire: on pouvait cependant^ 
en comprimant l’estomac d’avant en arrière , adosser ses parois 
l’iirie à l’autre, forcer une partie du fluide contenu dans ce 
viscère à ressortir par l’orifice cardia, et à remplir ainsi l’extré¬ 
mité inférieure de l’œsophage. A l’ouverture de l’estomac, 
il sortit de sa cavité environ huit onces d’un liquide brunâtre, 
d’odeur aigre. 

Le tissu de ce viscère e'tait d’un Jrlanc uniforme; la sec¬ 
tion en était brillante et demi transparente, la substance 
lardacée criait sous le scalpel qui la divisait. H était impos¬ 
sible d’y reconnaître ni ses diverses tuniques et les endroits ou 
elles s’unissent, ni le tissu cellulaire qui sert à cette union ; op 
ne pouvait plus distinguer que la face interne de la membrane 
muqueuse, et la surface lisse de là séreuse ; ces parties étaient 
les seules qui fussent restées saines etreconnaissables; la lupique 
musculeuse était complètement sqnirreuse, elle avait perdu 
ses caractères propres, et était devenue très-dure, blanche, 
brillante. On ne la reconnaissait qu’à sa situation ehlre la 
■membrane muqueuse et la séreuse. 

L’épaisseur des parois de l'estomac était de trois à quatre 
ligues partout, plus considérable qu’ailleurs versles deux cour¬ 
bures et le pylore , qui, cependant, n’était pas complètement 
obstrué, mais seulement rétréci. L’estomac était squirreux dans 
presque toute son étendue; il ne restait de sain que l'orifice 
œsopliagien, dans toute sa circonférence et dans l’étendue 
d’un pouce entre cet orifice et le corps de l’estomac. 

M. Bourdon se demande à quoi pouvait tenir le défaut de 
•vomissement chez la femme dont on vient de lire l’histoire. 
Pour vomir , il est, dit-il, trois conditions indispensables; i®. ' 
il faut une cause capable-de déterminer des nausées ; 2° il faut 
que lés muscles abdominaux se contractent afin de.comprimer 
les viscères situés derrière eux ( l’auteur doute que la parti¬ 
cipation du diaphragme soit nécessaire au vomissement'); 
3 °. enfin , il faut que l’estomac se contracte sur les substances 
que sa cavité renferme. 

Dans le cas cité la cause des nausées ne manquait pas puis¬ 
que celles-ci s’étaient souvent et énergio[uemen,t maiiilVste'es. 
L’action des muscles était entière, car ces organes avaient été 
pendant la vie de la malade, le siégé de violentes contraeîioiis. 
Si le vomissement n’avait pas lieu, cela dépendait donc de 
l’absence de la troisième des conditions nécessaires à l’exécu¬ 
tion de cet acte, c’est-à-dire au défaut d’action de l’estomac, 
dont les fibres charnues, dénaturées et méconnaissables, étaient 
inhabiles à remplir leurs fonctions. 

A celte déjnonstralion , établie par voie d’exclusion, 
M. Bourdon ajoute d’autres considérations ; il fait observer que 
la membrane muqueuse était same, et que, par conséquent, 
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elle pouvait cire irritée par les alimens forcés de séjourner 
dans l’estomac, à raison du rétrécissement du pjlore. 11 avoue 
cependant que la rigidité des parois de l’estomac le rendait 
moins susceptible d’être comprimé que dans l’état naturel ; 
mais suivant lui, la résistance que ce viscère opposait aux 
muscles abdominaux et au diaphragme pouvait être faci¬ 
lement vaincue par ces organes. Cet écrivain conclut donc en¬ 
core que le seul obstacle au vomissement était, dans ce cas , 
l’inactivité forcée de l’estomac. 

Jusqu’ici tout parait exact et sévère dans la manière de pro¬ 
céder de M. Bourdon ; mais en csi-il de même quand il conclut 
des observations et des remarques précédentes , que l’estomac 
est hahiluellement actif dans le vomissement, puisque dans 
une circonstance où cé viscère‘était certainement passif, le 
vomissement ne put s’opérer, quoiqu’il existât des nausées et 
que les muscles abdominaux se contractassent avec énergie? 
Quoi, parce que, dans une circonstance où l’estomac était privé 
de mouvement, le vomissement n’a pas eu lieu, on peut en con¬ 
clure que cet organe est habituellement actif dans cet acte, alors 
que.les expériences directes démontrent le contraire! Depuis 
quand établit-on en physiologie une loi importante d’après un 
seul fait? Et que ferait M. Bourdon si l’on citait une observa- 
lionsemblable à la sienne, et où le vomissement aurait eu lieu ! 
Je ne possède pas de fait de ce genre ; mais je ne doute pas 
que le temps n’en produise, et que les livres des observateurs 
n’en contiennent. D’ailleurs, combien ne voit-on pas de per¬ 
sonnes dont l’estomac est sain, ne pouvoir vomir , bien qu’elles 
éprouvent des nausées, et que leurs muscles abdominaux se 
contractent?- 

On voit que j’admets complètement les idées de l’auteur, et 
que je ne m’oppose encore qu’aux conséquences trop générales 
qu’il déduit d’uii fait particulier. M. Bourdon va au devant des 
objections qu’on pourrait lui opposer j il fait observer que les 
muscles abdominaux et le diaphragme n’étaient point affaiblis 
chez la malade dont il a présenté l’observation. Il établit aussi 
que le système nerveux jouissait chez efle de toute son activité, 
et que l’on ne saurait attribuer à son inertie l’abseuce du vo¬ 
missement. D’où il résulte encore que celte absence était due 
k la seule immobilité de la tunique musculaire de l’estomac. 

Il est fort surprenant que M. Bourdon qui insiste beaucoup 
sur l’intégrité d’action du diaphragme, et sur la toux qui suc¬ 
cédait aux envies de vomir et aux efforts de vomissement, ne 
tienne’ pas compte de la double pleurésie chronique qui exis¬ 
tait dans le thorax. Ne se peut-il donc pas que cette inflam¬ 
mation , constatée par la présence du fluide purulent et fétide 
que l’on trouva dans les deux cavités de la poitrine, et par les 
couches albumineuses épaisses qui recouvraient les plèvres, ne 
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se peul-il pas, dis-je, que cette double pleure'sie ait jusqu'à un 
certain point enrayé les efforts du vomissement ? Il est possible 
que cette conjecture ne soit pas fondée, car je n’ai point suivi la 
malade dont il s’agit, mais il me semble que M. Bourdon au¬ 
rait dû indiquer quelle modification cette maladie a pu impri¬ 
mer dans ce cas,aus phénomènes du vomissement. Il n’est pas 
présumable que les efforts dont le diaphragme est çhargé, que 
la pression que le poumon rempli d’air doit exercer sur ce 
muscle et sur toute la surface des plèvres, puissent être aussi 
énergiques et aussi continus, lorsque ces membi-anes sont phlo- 
gosées que quand elles sont intactes. La connaissance des fonc¬ 
tions que remplissent les organes thorachiqueset le diaphragme 
pendant le vomissement, ne permet pas d’admettre que ce der- 
nierpuisse avoir lieu facilement chez un pleurétique; etsi,chez 
un pareil sujet, l’estomac est lui-même malade, et quéles mem¬ 
branes de ce viscère résistent à la pression , déjà trop faible, 
qui est exercée sur elles, il est tout simple que le vomissement 
ne puisse absolument pas être exécuté. 

Ces considérations me paraissent concluantes : toutefois, je 
le répète, comme je n’ai pas suivi la malade dont M. Bourdon 
nous a couservé l’observation remarquable ; comme je n’ai pas 
constaté l’état des parties après la mort , et que cet état est 
assez vaguement décrit par ce jeune médecin, il est possible 
que j’embrasse une erreur, mais, je l’avoue, cette erieura 
pour moi toute l’apparence de la vérité. 

Je suppose , pour un instant encore , que le fait sur lequel 
se fonde M. Bourdon soit tel qu’il l’a vu , et que la malade ait 
été dans l’impossibilité de vomir par cela seul que son estomac 
n’agissailpas. Cette observation pourrait-elle l’emporter sur uue 
foule d’expériences directes? Que M. Bourdon prenne des ani¬ 
maux ; qu’il découvre l’estomac ; qu’il l’observe, le stimule, 
l’irrite avec les substance les plus actives, et qu’il dise s’il est le 
siège de ces mouvemens brusques et puissans qui seraient indis¬ 
pensables pour produire le vomissement. C’est un fait simple 
et facile à constater: il suffit de quelques heures de travail, et 
trois expériences bien faites instruisent plus le physiologiste, 
dans ce cas, que la lecture de tous les écrits que l’on a publiés 
sur le vomissement. 

M. Bourdon prétend que les observations pathologiques mé¬ 
ritent plus de confiance que les vivisections ; elles sont ordinaire¬ 
ment simples, dit-il, faciles à faire, on peut les recueillir à 
loisir , les répéter, y réfléchir. Les expériences, au contraire, 
continue cet écrivain, sont souvent complexes, difficiles à exé¬ 
cuter , les erreurs y sont fréquentes à raison des phénomènes 
accidentels qui s’y présentent, etc. Je ne reproduirai pas en entier 
ce parallèle qui a paru piquant à quelques personnes. Je ferai 
seulement remarquer l’à propos de cette opinion : c’est en 
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lappoitant une observation, sinon unique, du moins excessi¬ 
vement rare, que M. Bourdon prétend qu’on peut répéter à 
loisir les observations que l’on recueille, et c’est en parlant 
des expériences relatives au vomissement qui sont en général, 
simples, faciles, et dans lesquelles presque aucune cause 
d’erreur ne peut se glisser, qn’ü fait ressortir la difficulté 
de ces mêt»es expériences et la multiplicité des erreurs que 
l’on peut commettre en les répétant. Ce passage du Mémoire 
deM. Bourdon est le seul, peut-être, qui ne présente aucune 
trace de l’excellent esprit de ce jeune médecin. 

Il analyse les principales circonstances de l’expérience dans 
laquelle M. Magendie substitue, chez un chien , à l’estomac na¬ 
turel, une vessie qu’il remplit de liquide coloré , et il conclut 
de ce que celte vessie n’est jamais complètement vidée par les 
contractions du diaphragme et des muscles abdominaux, que 
l’estornac n’est jamais passif dans le vomissement. Il fait re¬ 
marquer qu’un tiers environ de ce liquide reste dans la vessie, 
cl il prétend , dès-lors , que la force des muscles abdominaux et 
du diaphragme réunis , est à celle de l’estomac comme deux est 
à un. Mais ce calcul, qui suffirait pour justifier les conclusions 
deM. Magendie est, toutefois, évidemment dénué d’exactitude. 
La quantité du liquide chassé de la vessie varie chez les dif- 
férens animaux , et, par conséquent, le rapport que M. Bour¬ 
don assigne aux formes des muscles et de l’estomac n’est pas 
toujours le même. Cet écrivain prétend que chez les chiens 
sou^mis à l’expérience, los muscles irrités par les incisions se 
contractent avec plus de force que dans l’état de santé. Mais 
à qui M. Bourdon espère-t-il démonlrerque des parois abdomi¬ 
nales auxq-uelles on a fait une incision de plusieurs pouces 
d’étendue, et qui est imparfaitement réunie , soient plus fortes 
que ces mêmes parois jouissant de toute leur intégrité? Qui ne 
voit d’ailleurs qu’à chaque contraction, les points de suture ti¬ 
raillant douloureusement les parties, l’animal doit tout faire 
pour les éviter ou pour en modérer les effets. Il n’y a pas long¬ 
temps , enfin, que M. Magendie trouva la vessie complètement 
vide sur un chien de moyenne taille, qu’il avait fait vomir à 
l’aide de l’émétique. M. Bourdon serait forcé de convenir que ^ 
cette fois au moins, les muscles abdominaux et le diaphragme 
ont suffi pour compléter le vomissement ; et d’après ses prin¬ 
cipes que pourrait-il répondre, si de celte expérience seule on 
concluait que l’estomac est constamment et complètement 
passif pendant l’actiorf de vomir ? , 

J’ai dû accorder quelque étendue à l’examen d’un me'moire 
dans lequel on observe le début d’un beau talent, et qui a été 
considéré comme la production la plus remarquable que l’ou 
5S. a3 
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ait opposée à M. Magendie. Il résulte des considérations que 
je viens de.présenter 

1°. Que l’observation de M. Bourdon , lors même que l’on 
admettrait l’exactitude des conclusions qu’il en a déduites, 
serait un fait unique qui ne saurait renverser une théorie 
fondée, sur beaucoup d’autres faits également bien constatés. 

2°. Que la malade dont parle ce médecin étant atteinte 
d’une double pleurésie, il n’est pas étonnant que le diaphragme 
et les muscles de l’abdomen n’aient pas eu assez de force pour 
surmonter la résistance que les parois squirreuses et endur¬ 
cies de l’estomac opposaient au vomissement. 

3®. Enfin que, miaigré tous les raisbnnemens de M. Bourdon, 
les expériences de M. Magendie n’ayant pas été combattues par 
des expériences contradictoires, continuent d’avoir tonte la 
valeur dont elles jouissaient à l’époque où elles portèrent la 
conviction dans l’esprit de MM. les commissaires de l’académie 
des sciences. 

M. Portai a cru devoir aussi opposer des observations patho¬ 
logiques aux expériences de M. Magendie , et leur discussion 
fournira une preuve nouvelle du peu de simplicité des faits de 
ce genre, et des difficultés qui s’opposent, quoiqu’en ait dit 
M. Bourdon, à ce que les médecins en déduisent conslant- 
ment des conséquences à l’abri de toute erreur. 

M. Portai, après avoir rappelé quels sont les mouvemens 
de l’estomac pendant ladigestion, rapporte plusieurs observa-, 
lions dans lesquelles ces mouvemens étaient gênés par des 
tumenrs plus ou moins volumineuses développées, dans l’épi¬ 
ploon gastro-colique. Cependant, des vomissemens opiniâtres 
suivaient constamment, chez les malades atteints'de ces tu¬ 
meurs, l’ingestion des alimens. Des gonflemens plus ou moins 
considérables de la rate et du foie, ont produit les mêmes 
effets. Chez tous les snjets dont M. Portai rapporte les 
histoires, les vomissemens ont cessé aussitôt que par l’emploi 
de médicamens ^propriés, les affections qui les entretenaient 
ont été guéries. Je pourrais ajouter à ces faits d’autres obser¬ 
vations où la terminaison de la maladie fut moins heureuse; 
11 n’est pas rare de voir à la suite des plaies pénétrantes du 
ventre compliquées de la sortie de l’épiploon, cet organe con¬ 
tracter des adhérences avec le péritoine, à l’endroit de la 
blessure : des liraillemens douloureux et des vomissemens 
opiniâtres sont la suite ordinaire de cet accident. Dans ce 
cas, les vomissemens se renouvellent toutes les fois que le ma¬ 
lade fait usage d’une trop grande quantité d’alimens, et sua 
état est andessus des ressources de l’art. 

Ces faits démontreul-ils que. l’estomac soit actif dans le vo- 
miisernent ? Non. Ils laissent à la question toutes scs diffîcnltés. 
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Je vais toutefois essayer de les expliquer. G« sak qu’à mesure 
que l’estomac s’emplit, sa grande courbure s’élève, que sa face 
antérieure devient supe'rieure, sa face poslc'rieur'e inférieure, 
et sa petite courbure postérieure. Or, supposons que sa grande 
courbure soit fixée en bas , et qu’il Jui soit impossible de s’éle¬ 
ver , il faut cependant, si les aiitnens abordent dans ce viscère, 
que le mou veinent que je viens d’indiquer soit exécuté ; alors 
le point mobile de l’organe étant devenu'son point fixe, il fait 
effort pour abaisser sa petite courbure , ce qui détermine le 
tiraillement de l’cesophage. Le balancement de forces con¬ 
traires qui a lieu dans ce cas, provoqué nécessairement des 
sensations douloureuses dans lè bas-ventre, la digestion sto¬ 
macale est rendue pcnibîe, et si l’œsophage est trop fortement 
tiraillé, des nausées et des vomissemens sont i.nfailiiblement 
produits,comme ils le sont, chez les chiens, lorsque, sans avoir 
administré d’émétique, on exerce des tractions répétées sur 
le cardia et sur le conduit qui s’y insère. L’analogie qui 
existeeiHrocesdeuxordresdephénomènès me parait complette; 
iis reconnaissent très-probablement la même cause et sont 
exécutés suivant le même mécanisme. 

Il serait d’ailleurs impossible que l’estomac se contractât 
violemment dans ce cas , sans exercer des tractions excessive» 
ment pénibles et dangereuses sur les parties qui le retiennent, et 
des accidens graves seraient déterminés par elles. Leur ab¬ 
sence démontre que l’estomac est immobile pendant qu’il s« 
vide au moyen du vomissement ; loin d’être favorables à 
l’activité du ventricule, les obfervatious de M. Portai lui sont 
donc contraires. 

Rien, dans les faits qu’il rapporte, ne justifie donc celte 
conclusiou que M. Portai a placée à la fin de son Mémoire , 
que « dans tous les vomissemens l’estomac est dans une espèce 
de convulsion qui se communique aux muscles abdominaux, 
et que tout annoncé que la contraction de ceux-ci n’est 
que secondaire. » Celte théorie est, iî est vrai, la plus ancienne , 
la plus conforme aux idées du vulgaire, mais elle n’est pas la 
plus conforme aux faits, à l’expérience et à la raison. 

Plusieurs médecins ont prétendu que si l’estoitiàc n’était pas 
l’organe le plus essentiel du vomissement, cette action serait 
provoquée toutes les fois que ce viscère est comprimé par Iqâ 
muscles de l’abdomen et par le diaphragme : or, disent-ils , les 
circonstances dans lesquelles cette pression a lieu sont très-fré¬ 
quentes , et cependant Je vomissement n’est pas produit. La 
parturition, l’évacuation des matières stercoraJes, les efforts si 
nombreux et si variés pour soutenir les fardeaux, pour crier, 
etc., ue sont pas accompagnés de l’évacuation des matières cous 
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leniies dans l'estomac: donc, ajoutent ces médecins, il faut,' 
pour que le vomissement ait lieu, autre chose que la pression 
de ce viscère j donc l'estomac est actif dans le vomissement. 

C’estici le cas de faire observer que, dans la nature, deui fajt* 
bien constatés ne sauraient se détruire. La conclusion des méde-. 
cius dont je viens de reproduire le raisonnement serait juste si 
l’estomac, les muscles abdominaux et le diaphragme étaient les 
seuls organes du vomissement; mais il existe plusieurs autreé 
parties dont le concours est indispensable à l’accomplissemeot 
de cet acte , et les praticiens dont-il s’agit n’en tiennent pas 
compte. Il ne faut pas seulement que l’estomac soit comprimé ,• 
il faut encore que l’œsophage soit le siège de contractions 
antipéristaltiques qui lui fassent admettre les matières chassées 
du ventricule, et qu’il les transporte de ce viscère jusqu’au 
pharynx-, il faut que celui-ci continue ce mouvement, et fasse 
passer les mêmes matières de l’œsophage dans la bouche. Or, 
le concours de tous ces organes manque dans Ijs cas dont il 
s’agit. Il y a plus, l’œsophage s’oppose activement à l’issue 
des substances renfermées dans l’estomac. L’expérience nous: 
■apprend que ce conduit présente, dans son tiers inférieur, des 
contractions qui le durcissent, qui rapprochent ses parois, et 
pendant lesquelles aucune matière ne peut le parcourir. Et, 
si l’on fait attention à ce que l’on éprouve' quand , après un : 
repas, ou exerce quelque effort, enverra que l’on dispose en 
quelque sorte l’œsophage à se refuser au passage des alimens' 
de la cavité gastrique dans la sienne. Il faut même, dans 
certains cas, lorsque l’estomac est trop rempli, une sorte d’at¬ 
tention pour maintenir cet état de contraction de l’œsophage ; 
et souvent, quand on est momentanément distrait, ou est sur¬ 
pris par l’afflux d’un flot de matières alimentaires que l’on sent 
quelquefois très-distinctement remonter, et que l’on peut 
faire redescendre, avant qu’il soit parvenu à la bouche, en exer¬ 
çant un mouvement de déglutition et en contractant fortement 
l’œsophage. Ilestévident que, dans ce cas, l’estomac, distendu 
outre mesure, revient sur lui-même pour se débarrasser, et pres¬ 
sente en quelque sorte les substances qu’il renferme à l’uneià 
l’autre de ces orifices. Le pylore ne les admet pas parce qu’elles 
ne sont pas encore convenablement élaborées ; le cardia les 
refuse à raison de la contraction de l’œsophage, mais s’ils sont 
refoulés vers lui à l’instant où ce conduit est relâché et qu’ils 
entrent dans sa cavité, ils peuvent déterminer des contractions 
antipéristaltiques, et le vomissement ou plutôt la régurgitation 
aura lieu. C’est de cette manière que le vomissement est pro¬ 
duit, chez les chiens,par la compression de l’estomac entre les 
mains, et il faut alors que celle compression soit exerpée à 
l’instant où l’œjsophage est relâché, ou qu’on la soutieone 
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jusqu’à ce que, vaincu par elle, il cesse d’être resserre' et 
admette les substances que l’on pousse dans sa cavité'. 

Les partisans de l’activité de l’estomac ont beaucoup insisté 
sur le nombre, le volume, la direction des bandes charnues 
qui l’entourent, et que, suivant eux, on réduit à la nullité la 
plus complette en n’admettant pas que cet organe est l’agent 
principal du vomissement. 11 est incontestable que ces fibres 
charnues ne sont pas placées sur l’estomac pour rester inutiles : 
aussi, n’aurait-on pas compris la pensée de M. Magendie et la 
rnienne si l’on tirait de son Mémoire et de ce qui précède, celte 
conclusion ; que l’estomac est absolument inerte. Cet organe 
jouit, pendant la digestion des alimens et pendant le vomis¬ 
sement, de mouveraens en vertu desquels il revient sur lui- 
,même et s’applique sur les substances qu’il renferme; mais ces 
mouvemens sont lents, ondulatoires,peu énergiques, et inca¬ 
pables , dans l’état ordinaire, de faire passer les alimens de 
l’estomac dans l’œsophage-, et,à plus forte raison de les faire 
jaillir avec force hors de la bouche, , 

Quel est d’ailleurs le moyen le plus propre à faire connaître 
la manière d’agir et l’énergie des fibres charnues dont il s’agit? 
Est-ce de dire vaguement que le vomissement ne peut dépen¬ 
dre que de leur contraction convulsive?-Non, sans doute ; il 
faut mettre l’estomac à découvert, stimuler ses parois , exciter 
le vomissement, et observer avec attention quelle est la ma¬ 
nière dont il-se comporte. Si pendant les convulsions les plus 
violentes des muscles environnans , il demeure immobile, si 
ses parois, pincées, piquées , cautérisées, soit à leur surface sé¬ 
reuse , soit à leur membrane muqueuse, ne présentent que 
ce mouvement vermiculaire qui existe dans tous le canal intes¬ 
tinal, et le présentent même moins-énergique qu’il ne l’est dans 
■ l’intestin grêle, on sera bien forcé de convenir que ce mouve¬ 
ment est le seul dont l’estomac soit susceptible. Quelque éton¬ 
nant qu’il paraisse ensuite que le vomissement dépende prin¬ 
cipalement de l’action convulsive des muscles abdominaux et 
du diaphragmé, il faudra bien l'admettre jusqu’à ce que le 
contraire soit démontré par des faits opposés à ceux qui ser¬ 
vent de base à celte théorie. 

C’est ici le lieu de parler de ces vomisseinens électifs que 
presque tous les praticiens ont observé,- et qui ont servi de 
base à plusieurs objections contre les partisans anciens et nou¬ 
veaux de la théorie de Bayle et de Chirac. 

Les fibres motrices qui entrent dans la composition de l’es¬ 
tomac, se contractent sous l’empire delà membrane muqueuse 
qui tapisse l’intérieur de ce viscère; ce sont les impressions 
reçues par cette membrane qui- excitent exclusivement les 
mouvemens des bandes musculaires situées derrière elle. On sait 
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que, pendant la digestion stomacale, le chyme est porté vers le 
pylore à mesure qu’il est formé , et que quand des ali mens non 
encore élaborés se présentent à cette ouverture, ils en sont re¬ 
poussés et reportés vers l’intérieur de l'estomac. Chez les oiseaux 
de proie, les plumes et autres substances non alibiles qu’ils ont 
ingérées avec les animaux dont ils font leur pâture, sont ras¬ 
semblées dans la cavité de l’estomac et portées vers le cardia. 
Elles irritent celle partie très- sensible de la membrane mur 
queusé, et une légère contraction des muscles de l’abdomen 
et des côtes, jointe à l’action anlipérislaltiquc de l’estomac 
et de Teesophage, suffit pour faire parvenir ces débris au de¬ 
hors. Ce“ phénomène a lieu chez les pigeons lorsqu’ils dégor¬ 
gent les graines que contient leur jabot, dans le bec de leurs 
petits. Il se reproduit enfin pendant la lümination, chez les 
animaux qui sont susceptibles de cette action, et chez quel¬ 
ques hommes qui oui la faculté , assezrare , de l’exécuter. Or, 
le vomissement électif a lieu suivant le même mécanisme. La 
membrane muqueuse gastrique, stimulée par le’contact de cer¬ 
tains corps, l.s fait passer, le long des parois de l’cstomaç, jus¬ 
qu’au cardia, où ils s’accumulent, et quand ils l’ont excité pepf 
dantassezlongtemps ou bien assez vivement, rcesophagesedi- 
Tate , les admet, à raide d’une légère secousse abdominale, et 
bientôt secomractantsur eux, les transmet an pharynx, qui le* 
fait passer dans la bouche, d’où ils sont expulsés. L’estomac, 
pendant cette action, retient les substances qui lui cpriviennent, 
et qui continuent d’être soumises à l’élaboration dont il est 
eliargé, et ses fonctions ne paraissent pas avoir été interrompues. 

Le vomissement électif reconnaît la même cause que la diges¬ 
tion élective: certaines substances restent quelque fois pendant 
très longtemps sans franchir le pylore, chez les sujets ner¬ 
veux dont l’cstomac est le siège d’une irritation chronique plus 
ou moins violente. C’est ainsi que j’ai rencontré des débris de 
raisin dans l’estomac d’une personne qui n’en avait pas mangé 
depuis l’automne précédent, c’est à-dire, depuis six mois en¬ 
viron , et qui cependant avait fait usage d'alimens nombreux et 
•variés dans cet intervalle. Les observateurs nous ont conservé 
un grand nombre de faits analogues, ou plus surprenans en¬ 
core: ces faits démontrent tous que, sous l’empire des impies^ 
sions reçues par la membrane muqueuse gastrique, les fibres 
charnues de l’estomac portent vers l’un ou l’autre des orifices 
de ce viscère, les substances qui doivent passer dans les intestins 
ou être rejetées par le vomissement. Lorsqu’elles sont accumu¬ 
lées vers le cardia, la stimulation qu’elles y déterminent solli¬ 
citant la dilatation de cette ouverture et de l’oesophage, l’esto-r 
mac, qui revient lentement sur lui-même, aidé par une faible 
eontractieu des muscles abdominaux et du diaphragme, les y 
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fait entrer., et quand elles y sont engagées, le mouvement an- 
tipéristahiquc de tout ce conduit les porte dans la bouche. 

Ce me'canisme est àussi celui de la régurgitation, qui est une 
espèce de vomissement très-faible , et qui a lieu sans secousses 
violentes de la part des muscles de l’abdomen ;il paraît,aussi 
présider à la sortie parda bouche d’une partie du lait dont les 
très-jeunes enfans surchargent souvent leur estomac. 

Les fibres charnues de ce viscère agissent enfin, comme nous 
l’avons ditau commencement decetarticle, en comprimant tou¬ 
jours, mais légèrement, la matière qu’il contient encore, après 
qu’une partie d’entre elle a clé évacuée; celte action a pour 
effet de mainlenirles parois gastriques tendues sur les substances 
qu’elles renferment, de telle sorte, que la pression la plus lé¬ 
gère exercée par les parties environnantes, suffise pour les faire 
passer dans l’œsophage: or, ce mouvement tonique des parois 
de l’estomac manque entièrement lorsque l’on a remplacé cçt 
organe par uue vessie- Il est facile de concevoirque cette poche 
atlificieile, complètement inerte, fiasque et molle, doit faire 
des plis nombreux quand elle est pressée par des organes entre 
lesquels elle peut s’insinuer. Chacun de ces plis retenant une 
partie du liquide, il est presque impossible que celui-ci soit en¬ 
tièrement expulsé; d’ailleurs , la vessie n’étant retenue à sa place 
par aucun lien , peut se glisser derrière le foie, la rate, etc. , 
et se soustraire en partie à la compression, fut-elle trois foi» 
plus considérable qu’il ne le faudrait pour la vider. Ce défaut 
d’une évacuation entière, sur lequel M. Bourdon a fondé se» 
objections les plus spécieuses, ne démontre donc pas que l’es¬ 
tomac soit actif pendant le vomissement, il tient évidemment 
à la nature de riustrument que l’on substitue au.principal vis¬ 
cère de la digestion. 

J’ai répété la plupart des expériences de M. Magendie ; il 
lésa toutes exécutées en présence d’un grand nombre d’auditeurs 
dont je faisais partie, et je puis dire, comme les commissaires 
de l’académie des sciences, j’ai vu, examiné, louché, et ma 
conviction est pleine et entière. J’ajouterai que ceux qui con¬ 
servent des doutes, les lèveront certainement en suivant la même 
marche que moi. Si mou témoignage ne suffisait pas, si le rap¬ 
port des .savans commissaires de l’académie ne portait pas la 
■çonviclion dans tous les esprits, je ferais observer que chaque 
année un grand nombre d’élèves sort de ramphithéâtre de 
M. Magendie, ayant assisté à toutes ses expériences: que 
celles-ci ont été répétées en Angleterre, en puisse, en Alle¬ 
magne sans que personne en ait contesté l’exactitude. Certes, 
des faits ainsi constatés, examinés et répétés devant une mul¬ 
titude de personnes, et par un si grand nombre de physiolo¬ 
gistes et de médecins de tous les pays, sont à l’abri de toul& 
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critique raisonnable, et ils devront être pris en conside'ralion 
aussi longtemps que des expe'riences bien faites seront de 
quelque poids en physiologie expérimentale. 

Ainsi donc, en dernière analyse, il reste parfaitement dé¬ 
montré, 1 °. que l’estomac, sans être absolument passif pendant 
le vomissement, ne coopère pas cependant à cet acte d’une ma¬ 
nière sensible, évidente, et moins encore par des contractions 
brusques, puissantes, convulsives, et telles qu’on les admettait 
diaprés les ide'es des anciens et d’après les expériences trop 
peu nombreuses ou mal interprétées de Haller; 

2 *^. Que l’estomac est, de tous les organes qui concourent au 
vomissement, celui dont l’action est la plus faible , la plus 
lente, et dont i I serait le pins facile à l’animal de se passer pour 
produire cet acte. . 

Il n’a été jusqu’ici question que de la théorie mécanique du 
vomissement, mais if reste à examiner sous l’influence de 
quelles parties de l’économie les organes qui le déterminent 
exercent spécialement leur action. 

Aussitôt qu’une substance injectée dans les veines déter¬ 
mine des mouvemens comme si elle était appliquée sur les or¬ 
ganes mêmes où ces mouvemens ont lieu, quelques physio¬ 
logistes établissent que cette, substance, entrainée par le 
mouvement circulatoire, va porter son action sur le centre, 
nerveux. Cette manière de raisonner ne me semble pas exacte: 
par exemple, l’émétique détermine le vomissement quand il 
est appliqué ailleurs que sur l’estomac, et alors même que cet 
organe est extirpé. Ce fait prouve seulement que l’impression 
de cette substance sur l’estomac n’est pas indispensable au vo¬ 
missement, mais il ne démontre rien relativement à la stimu-’ 
lation des parties centrales du .systènae nerveux. Je suis con¬ 
vaincu que ces parties sont très-rarement affectées d’unemanière 
primitive ; centre des sympathies, elles reçoivent les impres¬ 
sions reçues par les divers tissus , et transmettent aux organes 
moteurs le principe des actions qu’ils doivent exécuter, mais 
rien n’indique qu’elles soient elles-mêmes le siège de l’irritation 
première qui détermine les mouvemens. 

Je sais, au reste, combien ce sujet est hérissé de difficultés. 
Nous manquons de documens positifs', c’est-à-dire de faits, 
qui nous fassent connaître par quel mécanisme agissent certaines^ 
substances, que nous supposons aller exercer leur influence 
sur le siège de la puissance nerveuse. Le meilleur moyen de 
connaître cette-action serait de s’y soumettre soi-même et de 
noter tout ce que l’on aurait éprouvé. C’estainsi que l’on peut 
agir pour l’opium; mais les autres substances du même genre 
sont trop actives,.et elles sont trop rapidement funestes pour 
que de telles expériences puissent être faites sans danger. 
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‘ On sait que ceitaîns me'dicamens vont spécialement irritc-f 
certains organes ; tels sont les cantharides pour les reins et la 
vessie, Taloès pour le rectum, le mercùre pour les glandes 
salivaires , etc. ; or, pourquoi les vomitifs ne porteraient-ils 
pas spécialernent leur action sur la membrane muqueuse 
de l’estomac, de l’oEsophage, du pharynx, de la bouche, et 
même des autres parties du canal digestif, jusqu’au rectum ? 
Pourquoi la partie supérieure de l’appareil digestif ne serait- 
elle pas modifiée toute entière par eux, lors même qu’ils 
sont injectés dans les veines ou appliqués sur des parties 
éloignées? Ne voit-on pas les chiens à qui, l’on injecte 
certains liquides, exercer des mouvemens de déglutition, et 
goûter en quelque sorte ces substances avant même que l’in¬ 
jection soit terminée ? Ce phénomène indique avec quelle ra¬ 
pidité le torrent circulatoire fait parvenir les matières qu’il re¬ 
çoit à tous les organes. 11 démontre aussi que bien qu’elles 
soient renfermées dans les vaisseaux sanguins , les substances 
introduites par cette voie peuvent exciter des sensations sur les 
meihliranes muqueuses. 

Ce.que je présente comme une supposition relativement à 
l’acliondes vomitifs sur la membrane muqueuse digestive, est un 
fait démontré par l’expérience. L’observation a prouvéquel’é¬ 
métique injecté dans les veines ou appliqué sur les membranes 
séreuses, va porter sou action sur le canal intestinal et surtout 
sur l’estomac. Le pounion est également irrité par celte sub¬ 
stance, Ces faits, dont l’observation pathologique présente sou¬ 
vent des exemples , démontrent que les vomitifs modifieut 
puissamment la surface interne des voies digestives. 

Le vomissement ne saurait se manifester sans qu’une im¬ 
pression reçue par la membrane muqueuse des parties situées 
audessus de l’estornaç et par celle de cet organe lui-même , 
provoque la contraction des muscles abdominaux. Les effort* 
qui sont la suite de l’injection de l’émétique dans les veines, 
chez un animal vivant privé de l’estomac, ne sont pas con¬ 
traires à cette assertion ; ils ne démontrent pas que l’émétique 
porte son action .ailleurs que sur la membrane muqueuse di¬ 
gestive ; la seule chose q.u’il soit possible de conclure de leur 
observation, est, ainsi que je l’aî déjà fait observer, que l’esto¬ 
mac ii’esl pas alors affecté; mais tout indique l’irritation de la 
membrane qui tapisse l’œsophage le pharynx et la bouche. Le 
chatouillcmeut de la luette détermine très-bien le vomisse¬ 
ment, sans que l’estomac soit irrité. Et si l’ou réfléchit à la 
sensation que provoque un objet dégoûtant, aux phénomènes 
qui suivent l’ingestion de l’émétique lui-même et qui précè¬ 
dent les contractions convulsives abdominales, à l’afflux des 
liquides salivaires el folliculçux dans la bouche, aux mouve- 
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mens réitére's et involonlairesdedéglutilionqu’exe'cntcl’aniraal 
même prive' d’estomac, enfin à ce qu’éprouve une personne 
qui est prête a vomir, on sera contraint de recdnnaître que 
la sensation éprouvée par la surface interne de l’cstoraac se 
transmet aux parties supérieures de la membrane muqueuse 
digestive avant de provoquer le vomissement, et que souvent 
l’irritation bornée à ces dernières parties suffit pour occasioner 
cet acte, alors même que l’estoiîiac n’existe plus. 

Les sensations pénibles exercées sur les membranes muqueu¬ 
ses déterminent la contraction des plans cbarnus qui re¬ 
vêtent ces membranes, et ensuite celle des muscles qui for¬ 
ment les parois des cavités qui les renferment. On doit considé¬ 
rer alors les muscles de l’abdomen comme destinés à augmenter 
la force des fibres charnues de l’estomac, des intestins, de la 
vessie, de la matrice, etc., et ceux du thorax eomme rempla¬ 
çant ces mêmes fibres, qui n’existent pas dans les voies aériennes. 
Les irritations exercées sur les membranes muqueuses détermjr 
ncut des contractions propresàexpulsertoutes les substances qui 
ensont la cause. Lorsque le plan charnu de l’organe est assez foif 
pour opérer cette évacuation, il se contracte seul ; mais quand 
il est trop faible, les muscles de la cavité qui le renferme 
agissent sur lui, le compriment et rendent son action plus 
énergique. C’est ainsi que l'action des muscles abdominaux et 
du diaphragme est indispensable pour évacuer les fèces, l’u¬ 
rine, pour opérer la parturition, et enfin pour exécuter le 
vomisssement. 

11 résulte de ces réflexions que l’on doit distinguer avec 
soin, dans la théorie du vomissement, les modifications éprou¬ 
vées par la membrane muqueuse digestive, des contractions 
des fibres musculaires de l’estomac, de l’œsopbage, des muscles 
de l’abdomen et du diaphragme. Sous le premier point dç 
vue, l’estomac estactif,sa membrane interne leçoitrirritatipUj 
la transmet au système nerveux, et provoque les mouvemen? 
musculaires. Sous le rapport mécanique, cet organe cst'presquç 
complètement passif, et tout ce que i’ou a dit sur l’énergie de 
sou action est dépourvu de fondement solide, ainsi que je crois 
l’avoir précédemment démontré. Les médecins ne se sont pres¬ 
que occupés que do mécanisme suivant lequel s’opère le vo¬ 
missement , tandis que cette question était pour eux la moins 
importante. 

II importe peu, en effet,au praticien qui administre un vo-? 
mitif, que le vomissement soit mécaniquement produit par l’ac^ 
tien propre de l’estomac ou par celle des muscles qui environ¬ 
nent ce viscère. Ce qui doit fixer toute son attention, c’est de 
savoir si la membrane muqueuse de l’estoinaG est alors viyemepl 
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$limulé«, et si celle stimulatiou doit lui être favorable ou con¬ 
traire, dans l’état de maladie où elle se trouve. La mécanique 
des actions organiques, si importante à considérer en chirurgie, 
ÆÙ l’on agit presque toujours ,mécai3ir[uenient sur les parties, l’est 
beaucoup moins en médecine : ici, l’objet principal est la tno- 
dification vitale qui constitue la maladie, et les effets que pro¬ 
duisent les médicamens sur cette vitalité exaltée ou affaiblie. 
Les partisans delà nouvelle doctriiiephysiolegi.co-palhologique 
doivent donc s’occuper moins de la force avec laquelle agit 
le plan charnu de l’estomac, que de l’influence exercée par 
les vomitifs sur la membrane muqueuse de ce viscère. Iis ont 
fait de l’activité mécanique du ventricule un point de leur 
théoiie, quand il ne leur importait que de démontrer son 
activité sous le rapport de la sensibilité qui détermine les 
mouvemens. 

Le vomissement est un phénomène indépendant de la vo¬ 
lonté. Déterminé par l’irritation de la membrane muqueuse de 
Teshjmac ou des autres portions supérieures de l’appareil di¬ 
gestif, il est produit d’une manière nécessaire quand celle ir- 
iilalion se développe, taudis que sans elle il ne saurait être 
exécuté. On rencontre cependant quelques personnes qui vo¬ 
missent à volonté, comme on eu a vu qui accéléraient ou sus¬ 
pendaient lorsqu’elles le voulaient, les mouvemens de leur 
cœnr. Parmi les exemples de personnes qui étaient dans le 
premier cas, l’un des plus remarquables est celui que Piî. le 
professeur Richerand a consigné dans ses Elémens de physio¬ 
logie. Qu’il me soit permis de le reproduire ici. 

M. employé dans les bûreaux de la guerre, jeune 
homme âgé de vingt-six ans, fort, robuste, et doué d’un cer¬ 
tain embonpoint, s’aperçut, dès son enfance, qu’illui suffisait 
de le vouloir pour rendre sans douleur les choses qu’il avait 
avalées. Après avoir usé de celte faculté pour simuler des in¬ 
dispositions, il ne l’emploie maintenant qu’à se débarrasser 
desaiimensqui l’incommodent, et même à uétoyer son estomac 
en buvant et en vomissant successivement plusieurs verres 
ÿeau froide. On imagine bien qu’avec le privilège de diriger 
ainsi cet organe, M. *** n’a jamais d’indigestions, et se trouve 
à l’abri d’une foule d’incommodités. Au moment de l’évacua¬ 
tion , les muscles de l’abdomen ne présentent pas la plus légère 
contraction. M. *** ressent comme un mouvement qui se dirige 
du pylore vers l’oesophage, mouvement le plus souvent ac¬ 
compagné d'un léger borborygme. Du reste, aucune fatigue 
pe suit ce singulier exercice, qui ne déplaît à M. que par 
le goût des matières rendues. Ce goût, nous a-t-il dit,, n’a 
rien de désagréable quekjues minutes et même quelquefois 
un quart d’heure après l’introduction des aiimens dans l’es- 
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toniac, mais après ce temps, les rapports sont acides, et 
au bout d’une heure ou deux, l’acidité est piquante, nau¬ 
séeuse , insupportable. M. s’e'tant une fois aperçu que la 
fumée du vin menaçait de troubler sa raison, vomit ce qu’il 
avait bu, nctoya son estomac en avalant et en rendant alter¬ 
nativement plusieurs gorgées d’eau pure ; les effets de l’ivresse 
se dissipèrent aussitôt. 

Bichat, et feuMontègre, dont la médecine et l’humanité 
tout entière déplorent la perte récente, jouissaient de la fa¬ 
culté de vomir à volonté. ÏVlontègre s’èn est servi pour faire 
des expériences du plus haut intérêt sur la digéstion. 

Dans tous ces cas, et spécialement chez M. ***, il paraît que 
le vomissement n’était qu’une régurgitation produite parle 
resserrement de l’estomac, par des contractions dirigées du 
pylore vers le cardia, et enfin par la dilatation et les mouve- 
mens antipéristaltiques de l’œsophage. 

Dans quelles maladies le-vomissement peut-il être provo¬ 
qué avec avantage ? Celte question embrasserait, dans ses dé- 
veloppemens, la pathologie tout entière. 11 n’est, en effet, 
presque aucune rhaladie contre laquelle des médecins n’aient 
employé les vomitifs, tantôt à titre de révulsifs, tantôt 
comme évacuans, tantôt comme excitaus du canal alimen¬ 
taire, ou , par sympathie, de tout l’organisme. Mais afin d’é¬ 
tablir des principes fixes relativement à l’administration des 
substances propres à exciter le vomissement, il faut, d’une 
part, étudier les effets de ces substances sur la membrane mu. 
queuse digestive, et de l’autre, connaître l’état de celle mem¬ 
brane pendant les diverses maladies contre lesquelles on pro¬ 
pose de les mettre en usage. 

Le vomissement ne peut , ainsi que nous l’avons démontré, 
être provoqué sans occasioner une irritation delà membrane mu¬ 
queuse qui revêt les parties supérieures du canal digestif. Cette 
irritation porlespécialementsur les follicules muqueuses et sur 
les vaisseaux exhalaiis de cette membrane : une quantité très- 
considérable de liquides afflue dans l’estomac, l’œsophage et là 
bouche; son abondance est telle, que Darwin cite l’observa¬ 
tion d’un homme qui n’avait avalé en tout qu’une pinte de 
boisson, et qui vomit en quelques heures six pintes de liquides. 
Les personnes qui prennent des dissolutions d’émétique par 
cuillerées vomissent souvent, à la seconde ou à la troisième 
dose, une assez grande quantité de liquides perspiratoires et 
folliculeux dont ce médicament provoque la sécrétion. Les 
vomitifs agissent toujours, soit par sympathie, soit parce 
qu’ils y pénètrent, sur le duodénum et sur les orifices'des 
canaux excréteurs du foie et du panci-éas. Ces organes redou- 
bieot d’activité et versent dans les voies digestives une grande 
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quantité de bile et de fluide pancréatique. A la bouche, les . 
glandes salivaires sécrètent une salive abondante, et qui forme 
une bave filante et limpide qui afflue incessamment. Tout an¬ 
nonce donc que la surface muqueuse est vivement irritée , et 
que la nature emploie tous les moyens possibles pour que la 
cause de cetto irritation soit entraînée au dehors. 

Lê malade éprouve d’abord un sentiment de malaise et une 
vive chaleur à l’épigastre; les nausées, les rapports, les ef¬ 
forts de vomissement, et enfin les vomissemens eux-mêmes , 
succèdent bientôt ; l’estomac est douloureux et chaud ; uù 
resserrement pénible se fait sentir à la région qu’il occupe ; cha¬ 
que verre d’eau tiède calme en partie ces symptômes, qui se 
renouvellent .aussitôt que l’adoucissement produit par l’abord 
du liquide est dissipé. Ces alternatives de calme et de convul¬ 
sions durent plus ou moins longtemps, suivant la susceptibilité 
du sujet, et suivant l’état de phlogose plus ou moins vive de 
la membrane muqueuse gastrique. 

Il est incontestable .que de tels effets.ne peuvent avoir lieu 
sans que le système sanguin des organes irrités ne soit gorgé 
de liquide appelé par cette irritation. Aussi la membrane mu¬ 
queuse de l’estomacet du duodénum rougit-elle,et devient-elle 
le siège d’une phlogose plus ou moins vive, suivantJa nature 
des vomitifs que l’on a employés, et suivant qu’elle est dans 
son état naturel ou dans un état d’irritation. Les expériences 
faites sur les animaux, et une foule d’observations pathologi¬ 
ques , démontrent la réalité de cette manière d’agir des sub¬ 
stances vomitives, et spécialement de Témétique, 

Il est remarquable que ces phénomènes sont produits toutes 
les fois qu’une irritation développée dans les premières voies 
provoque le vomissement. Toutes les stimulations ne détermi¬ 
nent pas ce phénomène, mais celles qui le produisent sont ac¬ 
compagnées des symptômes dont je viensde parler, et suivant 
l’état des parties, ou suivant la sensibilité des sujets, des subs¬ 
tances très-différentes provoquent le vomissement. Indépen¬ 
damment des médicamens émétiques , presque tous les corps 
peuvent faire vomir, et ils ne sauraient déterminer cet effet 
qu’à raison de l’excitalioh qu’ils déterminent. 

Mon intention n’est pas de reproduire ici ce qui a déjà été 
si bien exposé au mot e'meftqwe, c’est-à-dire d’examiner quels 
effets locaux ou sympathiques produit chacun des corps sus¬ 
ceptibles de faire vomir. Après avoir indiqué d’une manière 
générale les phénomènes du vomissement, je vais rappeler, 
d’une manière générale aussi, les maladies où il convient 
d’exciter ou d’éviter de provoquer cette action. 

Que beaucoup de médecins aient abusé et abu.3eut encore 
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chaque Jour des vomitifs, c’est ce qu’il n’est plus permis dS" 
mettre en doute. Peut-être aussi pourrait-on accorder, par 
compensation, que d’autres praticiens redoutent trop souvent 
de provoquer le vomissement; mais il me paraît incontes¬ 
table en théorie , et parfaitement démontré par la pratique, 
que la première de ces erreurs est beaucoup plus dangereuse, 
beaucoup plus funeste que l’autre. Lorsqu’un malade n’a 
qu’une irritation légère de l’estomac, avec surcharge sabur- 
rale de cet organe, il guérit par l’administration de l’émétique; 
mais il guérit ausrf, et non moins sûrement, quoiqu’avec un' 
peu plus de lenteur, par l’abstinence, les boissons délayantes 
et acidulées, le repos et quelques lavemens. On a beaucoup parlé 
des embarras gastriques simples et sans phlogoscà l’estomac, 
mais je puis assurer que cet état est bien moins fréquent qu’on ne 
le suppose. Un assez grand nombre d’années passées à l’armée 
et dans les circonstances les plus favorables au développement 
de ces embarras saburraux, m’ont à peine permis d’en observer 
quelques-unsquifussent parfaitement exempts de surexcitation 
gastrique. Maintenant, que la paix m’a replacé dans les hôpi¬ 
taux, et que je porte sur ces maladies une attention plus spé¬ 
ciale depuis que la nouvelle doctrine physioiogico-patho'lo- 
gique est venue m'éclairer, j’en rencontre bien moins encore 
qu’autrefois. 

Le rai.sonnemçnt le plus simple explique parfaitement ces 
résultats de l’observation clinique. Pour que les follicules mu¬ 
queuses sécrètent des fluides plus abondans, plus épais, plus 
tenaces que dans l’état naturel, il faut qu’ils soient irrités. Ils 
ne le peuvent être sans que les vaisseaux capillaires sanguins 
qui leur apportent les matériaux de leur sécrétion contiennent, 
plus de sang ; et lorsque cet état dure pendant quelque temps, 
il est presque impossible que toute la membrane ne soit pas 
dans un état de s ^-excitation ou de phlogose commençante 
qui la dispose aux plus violentes ieflarntpaiions. 

Je sais, et je l’ai établi ailleurs avec assez de solidité, que 
dans certains cas l’excitation de la sécrétion d’un organe est 
un moyen souvent efficace d’en faire cesser la phlogose san¬ 
guine. On transporte alors l’irritation d’un ordre de vaisseaux 
à un autre; on agit révuj^sivement sur la partie affectée. Mais 
il n’en est pas de même quand les vaisseaux sanguins sont ir¬ 
rités consécutivement aux vaisseaux sécréteurs et exhalans;si 
alors on slimuie trop fortement ceux-ci, il est indubitable 
que les autres le seront aussi par communication , et que la 
maladie sera exaspérée. 

Il est donc prudent de ne pas exciter le vomissement sans 
de grandes précautions, et il est démontré que si une sage 
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ttfftporisalîon peut être kiuiile, elle n'est jamais nuisible. 

L’expérience atteste aussi que J’abus dés vomitifs, e’est-à- 
dire leur administration pendant les irritations bien caracté¬ 
risées de la membrane muqueuse digestive, est très-souvent 
faneste. Ces médicamens font fréquemment passer en quel¬ 
ques jours , et même en quelques heures , les inflammations 
gastro - intestinales , des degrés les plus légers aux plus 
graves , et le praticien qui ne croyait avoir à combattre 
qu’un embarras gastrique, est surpris du développement 
rapide de fièvres du plus mauvais caractère. 11 dit qu’a- 
lors la maladie était corripliquée, que l’embarras gastrique 
masquait la fièvre, etc., etc. Tous ces discours sont ceux de 
l’ignorance qui se voile sous des explications vagues et men¬ 
songères, et qui se croit à l’abri derrière les grands mots, 
qu’elle emploie avec tant de prodigalité. 

Le vomissemeut a été excité comme révulsif dans deux cir¬ 
constances principales 1°. lorsque la lésion que l’on pouvait . 
combattre paraissait être sympathique de l’irritation des pre-. 
mières voies, ainsi que cela a lieu dans certains érysipèles, 
dans les furoncles, les anthrax, etc.; 2“. lorsqu’on supposait 
que l’estomac était sain, et qu’on voulait l’exciter afin de dé-, 
placer l'irritation éloignée qui constituait là maladie. 

Dans le premier cas, il est incontestable qu’il faut se con¬ 
duire comme si l’irritation gastrique était simple et dépourvue 
de toute complication. Que cette irritation détermine ou non 
des phénomènes sympathiques , l’indication estconstammentla 
même ; elle consiste toujours à ramener l’organe à son état na¬ 
turel, par les moyens les plus doux, les plus efficaces, et les 
moins susceptibles d’exaspérer la maladie. Or, nous avons vu 
précédemment que l’administration des vomitifs était souvent 
une des plus mauvaises médications que l’ou pût employer 
dans ce cas, et que des accidens graves pouvaient être la suite 
du vomissement, tandis que jamais il ne résultait d’inconvé¬ 
nient remarquable d’avoir différé de Te provoquer. 

■ Dans le second cas, le vomissement peut être excité sans 
de grands dangers ; mais la situation de la maladie contre-indi¬ 
que assez fréquemment l’emploi des médicamens qui le déter¬ 
minent. C’est ainsi que l’on ne doit pas prescrire légère- ' 
ment les vomitifs pendant les affections de l’encéphale , à rai¬ 
son de la congestion sanguine qui s’établit dans le cerveau k 
chaque effort de vomissemeut. Et dans la plupart des circons¬ 
tances où cette médication peut convenir, il est facile de stimu¬ 
ler l’estomac par tout antre médicament, et de produire le 
même effet révulsif sans provoquer les convulsions qui sont 
inséparables du vomissement. 
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On a enfin provoqué ce phénomène dans l’intention de dé¬ 
terminer une excitation sympathique de toutes les parties du 
corps. C’est dans cette intention que la médication vomitive 
a été employée contre les paralysies et les atonies du système 
nerveux. Mais l’expérience n’a pas confirmé les espérances 
<{ue l’on avait conçues de son emploi. Les praticiens ont beau¬ 
coup parlé de quelques exemples de guérison déterminée par 
les vomitifs; mais l’observation clinique démontre combien 
ces médicamens échtnient fréquemment, et l’on ne doit les 
employer qu’avec uue grande circonspection. 

Au reste, ces considérations appartiennent spécialement 
aux articles où l’on a traité des maladies pour la guérison 
desquelles le vomissement est nécessaire. C’est là que le lec¬ 
teur trouvera exposées les règles qui doivent servir de guide 
aux praticiens dans la prescription des vomitifs. 

(l. J. eégik) 
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viscère; toulefoîs', bien que distinct de cos inflanïtnatîons, il 
se rapproche beaucoup de certaines irritations gastriques à un 
degre' mode'ré. Dans d’autres cas , il forme le premier stade du 
chole'ra morbus, de celte affection qui quelquefois se termine 
par la mort, avant que l’inflammation ait pu s’établir ( Voyez 
l’article choiera morbus). Souvent il constitue un état mixte 
entre la santé et la maladie , une sorte de disposition , parfois 
même éloignée, k une lésion organique dont celle-ci peut être 
le terme ou la conséquence, si on néglige pendant longtemps 
de porter remède à un premier désordre. 

Afin de distinguer le vomissement nerveux, du vomisse¬ 
ment symptomatique ou du sympathique, nous allons signa¬ 
ler en quelques mots ces trois états différons (Le vomissement 
métastatique ne nous paraît pas mériter une mention particu¬ 
lière). Par vomissement sympathique, on entend celui qui 
résulte des rapports de deux organes entre eux. Exemple.: le 
vomissement des femmes grosses qui a lieu par suite des con¬ 
nexions existantes entre l’utérus et l’estomac, sans indices de 
maladie ou d’irritation gastrique; celui qui arrive parfois lors 
de l’opération de la cataracte. Le vomissement qui survient 
dans la colique néphrétique se rapproche plus du sympathi¬ 
que que du symptomatique. 

Celui qu’on observe dans la gastrite, dans la péritonite., 
dans les lésions, orpniques du pylore çt de l’estomac, dans les 
étranglemens herniaires, dans l’arachniiis, est un symptôme 
de ces diverses affections : c’est le vomissement symptoma¬ 
tique. 

Nous trouvons le type du vomissement nerveux dans cer¬ 
taines antipathies de l’estomac, qui repousse de suite les ali- 
meas appétés d’ailleurs par l’individu. Exemple : un homme 
bien portant mange avec appétit et plaisir du poisson prépare 
au beurre, et chaque fois il le vomit sans presque aucune dou^ 
leur; peu d’instans après , il peut faire un second repas'qu’il 
digère très-bien. Un aütre)déjettiie-avea.des tartines de pain et 
de beurre qu’il arrose d’eau rougie; et bientôt l’estomac a re¬ 
jeté cet aliment, qu’il conserve au contraire lorsqu’on y ajoute 
du vin pur. Dira-t-on que c’est un commencement de lésion 
organique de l’estomac, mais cette disposition existe depuis 
plus de trente ans, et ne se reprqdpit jamais ou presque ja¬ 
mais, sans l‘influence de celte même circonstance; nous ne 
voyons dans ces faits qu’un vomissement nerveux. Le vomis¬ 
sement dont sont atteints quelques individus à là vue d’une 
personne qui vomit, nous semble encore le résultat d’une exal¬ 
tation nerveuse. 

En dégageant ainsi le vomissement nerveux de celui qui- 
'est sympathique ou du symptomatique, on reconnaît bientôt 



qu’il n’esi pas aussi fréquent qu’on pourrait le croire au pre¬ 
mier abord. ■ 

Les causes de celte affection sont cependant multipliées, et 
leur mode d’action est aussi très-varié. Comme dispositions, 
on doit mentionner Je jeune âge ( les enfans à la mamelle y 
sont très-sujets, surtout lors de l’apparition des dents J ; le 
sexe (on l’observe plus souvent chez la femme que chez 
l’homme) ; i’époque de la puberté ( cc vomissement complique 
fréquemment les affections hystériques ). A ce même ordre de 
causes, on doit rattacher le tempérament nerveux, certaines 
idiosyncrasies ou antipathies de l’eslornac, dont nous avons 
cité deux exemples. Les professions où l’on prend un poiut 
d’appui sur l’épigastre ( celles de cordonnier, de chapelier, etc. ) 
disposent également à çe désordre. Une propension hérédi¬ 
taire, comme je crois en avoir observé un exemple, y peut* 
«1 le égalemeut contribuer ? 

Les causes qui ie déterminent plus efficacement sont l’im¬ 
pression du froid, un refroidissement, une transpiration dé¬ 
rangée, une clialeur excessive j peut-être aussi toute fatigue 
démesurée, le transport d’un rhumatisme léger, d’une goutte 
bu d’une affection herpétique peu prononcées (je dis peu pro¬ 
noncées, car si ces affections étaient intenses et se portaient 
brusquement et avec force vers cet organe, elles en opéreraient 
l’inflammation). Il en est ainsi de l’effet produit par une con¬ 
tusion de l’épigastré j modérée, elle se borne a une irritation 
peu durable, d’où provient le vomissement nerveux; violente, 
elle entraîne une irritaliou vive, l’inflammation; profonde et 
sourde, elle mine lentement le tissu de l’organe, mais prépare 
de longue main la ruine de l’i»dividu. Outre les coups, les 
chutes sur la région de l’estomac, nous mentionnerons encore 
la suppression d’une transpiration habituelle, d’une évacua¬ 
tion, d’un émonctoire naturel ou artificiel, peut-être aussi 
toute déperdition excessive. Le dérangement d’une hémorra¬ 
gie, du flux menstrii'el on hémorroïdaire, agit delà même 
manière, üi le désordre est récent, il n’eu résulte souvent, 
qu’un vomissement nerveux qui se dissipe aussitôt que la 
cause est enlevée; mais si celle-ci persévère, d’autres accideos 
et plus graves en deviennent la conséquence. 

On peut également apprécier l’effet des substances stimu¬ 
lantes introduites dans l’estomac; telles sont surtout le vin, 
i’ëau de-vie, les liqueurs, etc., en cerlaine quantité ou quand 
l’organe est mal disposé ou très-susceptible. Lés ivrognes, en 
général, mangent peu et sont sujets à cette névrose, qui, plus 
lard, est remplacée chez eux par d’autres désordres. Une 
femme âgée de quarante-cinq ans, très-forte et sanguine, 
adonnée aux boissons alcooliques, éprouvait de temps à autre 
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ce vomissement , qu’un régime convenable fit cesser îi plusieurs 
reprises; mais, enfin, de nouvelles imprudences amenèrent 
une apoplexie mortelle. Une demoiselle, plus avancée en âge, 
sujette aux mêmes habitudes et au même accident, renonçant 
à ces écarts, fut guérie de cette névrose par l’extrait de quin¬ 
quina. Les aliraens de mauvaise qualité ou prîs en trop grande 
quantité, soit une surcharge accidentelle de l’estomac, soit 
des repas habituellement trop copieux, exposent au même 
péril, d’autant plus que leur action, comme celle des liquides 
alcooliques, est immédiate. D’autres fois, le vomissement ner¬ 
veux dépend d’un état de pléthore sanguine générale oU lo¬ 
cale. Dans d’autres cas encore, il dérive d’une source toute 
opposée, d’une débilité plus ou moins étendue. 

Nous ne devons non plus passer sous silence une autre série 
de causes également remarquables par leur intensité et leur 
fréquence. Les affections pénibles de l’ame,. quand elles ne 
durent qu’un temps, ou si la personne qui les éprouve est 
heureusement constituée et d’un caractère expansif, n’entraî¬ 
nent souvent aucun trouble durable. D’autres fois, la sensibi¬ 
lité du système nerveux de l’estomac, est spécialement aug¬ 
mentée, et des vomissemens spasmodiques se déclarent. Cet 
accident est un résultat ordinaire de toute sensation morale 
vive et subite, mais surtout imprévue. On l’observe aussi dans 
des circonstances différentes; ainsi il n’est pas rare, chez les 
individus en proie à des peines anciennes et profondes; mais il 
est surtout fréquent chez les jeunes personnes victimes d’un 
amour contrarié et voisines ou déjà atteintes des maladies 
hystériques. Dans l’un et l’autre cas, quand la cause morale 
n’est pas enlevée, on doit craindre que des affections plus 
graves ne viennent remplacer ou compliquer cette névrose. 
Chez tous les individus, on doit alors appréhender les diverses 
lésions organiques; mais chez les jeunes personnes , les déran- 
gemens de la menstruation, la phthisie pulmonaire et l’alié- 
nalion érotique sont spécialement à redouter. Mais avant de 
nous occuper des complications de cette maladie, examinons 
ses signes caractéristiques. 

Le vomissement nerveux est cette affection où les subs¬ 
tances alimentaires et les médicamens, liquides ou solides, 
portés dans l’estomac, sont rejetés tôt ou laid par le fait seul 
de la sensibilité exaltée de cet organe ou d’une sorte d’atonie, 
ce qui se rencontre plus rarement. Tantôt il est précédé, à un 
degré modéré, de malaise général, de pesanteur et de dou¬ 
leur a la tête, d’amertume de la bouche, de cardialgie, de 
nausées; tantôt il survient sans aucun symptôme précurseur. 
Souvent il se compose d’une sérosité limpide ou de mucosités 
plus ou moins consistantes; dans d’autres cas, ce sont des 
niatières bilieuses, jaunâtres, ou une bile verte, poracée, qui 
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forment la matière da vomissement. Il s’y joint quelquefois 
des portions d’alimens et de médicamens, ce qui arrive ordi¬ 
nairement plus tard. Fréquemment aussi, une grande quan¬ 
tité de substance alimentaire est rejetée sans presque aucun- 
mélange; ceci a lieu Surtout quand celte névrose existe de-' 
puis longtemps et quand le vomissement survient immédia¬ 
tement après le repas. Il a lieu, tantôt une fois par jour, 
tantôt il est plus ou moins réitéré en vingt-quatre heures : il 
arrive à l’instant même de l’ingestion, ou plus ou moins long¬ 
temps après, et fréquemment le soir. Ce vomissement offre- 
encore plusieurs particularités notables ; il s’opère plus facile¬ 
ment, plus promptement et avec beaucoup moins de douleur- 
que celui qu’on observe dans les autres affections. Après cet 
acte, le malade se trouve presque aussi alerte que dans som 
état de santé, et peut vaquer à ses affaires ou même se livrer 
à son appétit, qui, le plus souvent, n’en est pas dérangé. 
Cette névrose est exempte de fièvre, ou du moins de fréquence- 
notable du pouls, de soif, de chaleur, etc. La région épigasr 
trique n’est presque jamais douloureuse; à peine offre-t-elle 
au toucher ou à une exploration attentive de la réniUence ou- 
de la sensibilité. Les intestins ne participent point au trouble- 
de l’estomac, cependant leur action étant ralentie , les évacua¬ 
tions sont rares et tardives ; toutefois la constipation n’est pas 
aussi opiniâtre que dans les lésions organiques du pylore, du 
cardia , etc. L’urine est ordinairement abondante et limpide, 
parfois cependant plus rare que dans l’état ordinaire. 

La durée de la maladie est très-variable; chez les uns, 
elle se dissipe au bout de quelques heures ou de quelques- 
jours; souvent aussi elle se prolonge durant des mois et des 
années. Dans d’autres cas , après avoir cédé plusieurs fois et- 
momentanément à des moyens variés , elle reparaît avec de 
nouvelles forces, pour enfin se dissiper, après un laps de temps- 
considérable, et en quelque sorte de guerre lassé. Des malades 
échappent au vomissement en restant au lit dans une sorte 
d’inertie ou de nullité morale ; d’autres, au contraire, le pré- 
vienneut par le mouvement, l’exercice au graud air ou la dis¬ 
traction. Quand le vomissement est habituel, la moindre 
cause, le moindre mouvement suffit quelquefois pour le ra¬ 
mener. Quelle que soit la date de l’invasion de cette maladie , 
la figure est rarement très-ahérée, et à moins de vomisseœens 
journaliers de la presque totalité des alimens, il n’y a ordi¬ 
nairement aucun indice de dépérissement ; on voit même des 
personnes conserver cette affection pendant des années sans 
altération très-sensible dans leur santé', perdre et repi’endre 
ensuite la même habitude à d’aussi longs intervalles; mais 
quand tous les alimens ingérés dans l’estomac sont vonrisj et 
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peu d’inslans après le repas , les suites sont très fâclieuses et ' 
la vie peut toucher à un terme prochain. 

On distingue cette ne'vrose des vornissemens sympathiques 
ou symptomaticpies, au plus ou moins d’intégrité de l’appé-' 
tit, au bon état du goût, de la langue j à une douleur moin¬ 
dre, et à l’absence des symptômes caractéristiques des autres 
affections. Ainsi, dans l’inflammation du rein, il y a douleur 
locale, absence ou altération notable de l’urine; de plus, le 
vomissement est subordonné au plus ou moins d’intensité-de 
la douleur lombaire. Dans l’embarras gastrique, l’anorexie, 
l'enduit saburral de la langue, l’amertume de la bouche, sont 
uutant de circonstances étrangères au vomissement nerveux 
là l’émétique soulage ou guérit {morborum naiuram ostendît 
çuratie)', ici son usage serait plus ou moins funeste. Dans Je 
choiera morbus , le trouble est plus prononcé, les vomisse-- 
mens sont plus rapprochés, plus douloureux, accompagnés 
de crampes, ou de convulsions et de déjections involontaires;- 
le caractère de cette maladie est éminemment aigu , celui du 
vomissement nerveux est lé plus souvent chronique, et, en 
général, beaucoup moins fâcheux. Cette névrose doit cepen¬ 
dant inspirer plus ou moins de craintes ; celles-ci seront rela¬ 
tives à l’intensité et à l’ancienneté de la maladie, à l’âge et à 
l’état général de i’ipdividu. Si l’affection est récente et n’a 
pas été combattue, ou a été irrégulièrement attaquée, on peut 
beaucoup espérer, surtout chez une personne jeune et bien 
portante d’ailleurs; des circonstances opposées légitiment un 
sentiment tout autre. De plus, nous dirons que la jeunesse ne 
saurait être toujours une garantie contre une terminaison fu¬ 
neste, comme le démontre, entre autres témoignages, un fait 
rapporté par un excellent observateur, M. le professeur lioux. 
Une jeune femme, à la suite de chagrins vifs et profonds, fut 
prise tout à coup de vornissemens continuels et spasmodi> 
ques; l’art épuisa eu vain tontes ses ressources pour calmer ce 
symptôme..,.. Elle succomba au bout d’un mois, et l’inspec¬ 
tion cadavérique , suivie avec beaucoup de soin , montra tout 
l’appareil gastrique et intestinal dans l’état le plus sain. Le 
cerveau., le cœur et les poumons n’offrirent rien qu’on pût 
accuser d’avoir clé la cause de la mort ( Journal général do 
médecine, 1821 ). C’est ainsi que des individus succombent à 
des maladies diverses et peut-être même à des inflammations, 
sans qu’on puisse, à l’ouverture, trouver aucun indice pro¬ 
pre à foi/rnir l’explication de l’événement. L’ce dame qui, 
dans l’espace de douze ans , avait e'prouvé plusieurs atteintes 
de cette névrose , fut reprise , à trente-quatre ans, d’un vo-, 
piissement nerveux, qiii, cette fois,- fut rebelle aux moyens 
jçî m!SUx appro|)riés. Elle pe'rjt, mais pu ne put obtenir 1*4 % 
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culte de reconnaître l’état des organes, et l’on ignora toujours 
si cette affection était simple ou compliquée. 

Parmi les complications de cette névrose ^ une des'plus fré¬ 
quentes est la réunion du vomissement nerveux et de l’hysté¬ 
rie ; j’en pourrais citer .plusieurs exemples, mais je me borné 
à un seul. Une demoiselle âgée de seize ans , après quelques 
jours de malaise, et par suite d’un amour contrarié , éprouva 
des accès d’hystérie caractérisés par la suffocation, le senti¬ 
ment d’une boule, les palpitations, une sorte de cri ou de 
clangor analogue au bruit qui accompagne la toux dans la 
coqueluche, etc. Au bout d’un mois, il s’y joignit le vomisse¬ 
ment de toute substance solide ou liquide : ce vomissement 
avait lieu une heure après le repas, sans efforts-et comme par 
régurgitation. Il résista pendant quinze à vingt jours à l’eau 
deScltz, à l’eau dégommé, au vésicatoire sur l’épigastre et 
aux sangsues. Peu après il céda au vin d’absinthe pris chaque 
jour à la,dose d’une once. Les premiers alimens que la malade 
put digérer furent les œufs durs et la salade, dont naguère 
elle ne pouvait faire usage. 

, L’hypocondrie est quelquefois aussi compliquée par le vo¬ 
missement nerveux, qui, dans d’autres cas, en forme un 
symptôme ( Voyez les articles hystérie et hypocondrie). D’au¬ 
tres fois, celte névrose préexiste et suivit à la grossesse. Ce¬ 
pendant je l’ai rencontrée chez une jeune femme qui, pen¬ 
dant sa durée, devint grosse. Dès-lors les vomissemens furent 
plus fréquens et pl.us douloureux.5 mais, après les premiers 
mois, ils s’affaiblirent pour ensuite se dissiper complètement. 
La couche fut pénible ; néanmoins la santé sè rétablit complé- 

. D’autres maladies peuvent encore s’adjoindre à cette né¬ 
vrose, sans avoir avec,elle de rapports bien directs ; telles 
sont la phthisie pulmonaire, les aliénations érotiques, etc. 

Nous avons reconnu déjà que différens modes de lérminai- 
son appartenaient au vomissement nerveux} tantôt, en effet, 
il se dissipe spontanément ou par les seuls efforts de la na¬ 
ture, et sans aucun phénomène critique perceptible 5 tantôt 
la crise est manifestée par des sueurs, des évacuations înles- 
tinales; une urine abondante et limpide, quelquefois plus ou 
moins épaisse, des éruptions, des furoncles, un abtès , et plus 
Èiouveni par des hémorragies variées ; cirez les femmes, par le 
retour des règles ou par des jnénorrhagies. Dans d’autres cas , 
cette névrose sc prolonge très longtemps et entraîne à sa suite 
d’autres maladies. Exemple : les lésions organiques de l’esto¬ 
mac, la gastrite, la péritonite, la. phthisie pulmonaire, etc. 
D’autres fois, enfin, sans autre complicaliou appafcnle, la 
mort arrive par la seule intensité du. spasme, comme le prouve 
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Ifi fait rapporte ci-dessus. Telles sont les terminaisons qu’oii‘ 
pourrait appeler spontanées ; mais les ressources de l’art pou- 
■yant revendiquer de nombreux succès dans le trailenieiil de 
celte affection, nous allons examiner succinctement les moyens 
qui nous semblent les mieux adaptés aux différentes circow-' 
stances de la maladie. 

Cette névrose étant généralement le résultat d’une exalta¬ 
tion des propriétés vitales de l’estomac, d’un véritable spasme 
ou d’une irritation , tout doit tendre , dans les efforts du mé¬ 
decin, à repartir d’une manière plus régulière les forcés de la= 
vie y à faire cesser celte sorte de concentration spasmodique. Si 
les adoucissans sont fréquemment indiqués vers l’organe com¬ 
promis , les irrilans , ou au moins les excilans du système cu¬ 
tané, ne sont pas moins recommandables. Toutefois, nous 
l’avouerons, il n’y a point ici de spécifique certain, ni une 
méthode unique, infaillible; comme dans tontes les affec-- 
tions nerveuses, il faut,, lors de l’application des moyens, 
avoir égard à, l’âge, au tempérament, au sexe, et surtout à 
l’idiosyncrasie de l’individu , à la cause de la maladie, à son 
ancienneté, et parfois aux moyens déjà mis en usage,yuvan- 
tfbus et lœdentibus. 

C’est ainsi qu’on est conduit quelquefois à prescrire les lo. 
niques, quand l’irritation est très-faible ou très-diminuée, ou- 
quand tout annonce une débilité réelle : on ne peut alors ad-, 
mettre que Irès.difficilement une exaltation des propriétés vi^ 
laies. 

En parcourant dans un ordre méthodique les différens 
ageiis, dont la nature nous confie la disposition, nous ferons 
peut-être connaître avec quelque avantage le iiaiieinent le 
mieux approprié et aux cas généraux et aux cas exct pliour 
riels. 

I®, Régime. Le plus grand nombre de ces malades se trouve' 
soulagé ou même guéri par l’usage du lait pour unique ali¬ 
ment et médicament ; quelquefois même il faut l’étendre. 
Exemple : une dame, à la suite d’une phlegtnasie gastro-im 
testinaie, fut prise d’au vomissement tel que toute substance,' 
même liquide, était rejetée. Les médicamens furent sans puis¬ 
sance, et cette névrose céda .à l’usage d’un tiers de lait et de’ 
deux tiers d’eau de gruau. At* bout de trois à quatre jours, on 
ee relâcha de cette sévérité. A mesure que les vomissemens. 
s’éloignent, on augmente progressivement l’alimeiHation; on 
permet d’abord quelques crèmes ou bouillies .très-claires , 
qu’on remplace plus tard par des potages. On recommande en 
même temps au malade de consulter son estomac pour la 
qualité et la quantité des aiimens, et do s’abstenir de tout essai 
prématuré ou imprudent. En général, il vaut mieux faire pluî 
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(leurs repas très-le'gers, qu’un seul plus abondant. L’on ne sau¬ 
rait même assez se persuader combien la diète, ou au moins 
un re'gime très-sévère, sont nécessaires à la guérison de cette 
névrose. Les légumes lierbacés, les œufs frais, le poisson lé¬ 
ger, etc., réussissent en général mieux que les viandes ; dans 
d'autres cas, rares à la vérité , non-seulement les malades se' 
trouvent mieux de celles-ci, mais encore les substances répu¬ 
tées indigestes sont celles dont l’estomac s’accommode spécia¬ 
lement ou même exclusivement ( Voyez l’observation rap¬ 
portée à l’article comp/icah'ora ), Pour boissons, lors des re¬ 
pas, les uns font usage d’eau gommeuse tiède, surtout eu 
biver ; d’autres préfèrent les boissons froides, parfois même on 
les frappe de glace; plusieurs ajoutent un filet de vin à l’eau" 
çororaune ou à une eau minérale. 

L’eau sulfureuse d’Enghien, ou toute autre analogue , se¬ 
rait particulièrement indiquée pour les personnes sujettes aux 
dispositions herpétiques. En général, cette névrose étant sou¬ 
vent rebelle, on est fréquemment obligé de recommander les 
eaux minérales, dont les propriétés sont les mieux constatées, 
et qui, à ce premier avantage, joignent encore ceux du dé¬ 
placement, des distractions et des rapports nouveaux. Les' 
plus accréditées, dans ce cas, sont leseanxde Vichi,duMont- 
d’Or, de Bourbonue , de Cauterêts et de Saint-Sauveur. J’ai eu 
de fréquentes occasions d’en reconnaitre les bons effets. 

Parmi les médicamens dirigés contre cette maladie., on place 
encore en première ligne les potions opiacées, et celles dites de 
Rivière. Les unes se composentavec les eaux distilléesde tilleul, 
de laitue, etc., et dix à vingt gouttes de teintures de Rousseau ; ■ 
l’autre consiste en vingt-quatre grains de carbonate de potasse- 
étendus dans deux onces d’eau distillée et de sirop; on donne 
de ce dernier mélange une cuillerée d’heure en heure, etimmé-' 
diatement après, on fait prendre une cuillerée d’une limonade 
très-acide. Les vins d’absinibe, de quinquina, ont obtenu de 
nombreux succès, surtout chez les sujets affaiblis, et quand 
il n’existe ni cardialgie, ni soif, ni fièvre ; on les prescrit or¬ 
dinairement à la dose d’une once ou deux en vingt-quatre 
heures ; il en est ainsi de l’exlrait de quinquina et du sul¬ 
fate de quinine à doses convenables. D’autres fois , la limo¬ 
nade , frappée de glace , a été très-utile ; la même boisson, avec 
addition de quinze à vingt grains de terre foliée de tartre, a 
également réussi. Le moment le plus opportun pour l’admi- 
nistiation de ces divers médicamens, est, en général, l’instant 
qui succède au vomissement. 

Ou seconde ces moyens par les agens extérieurs, le vésica¬ 
toire au bras, les sangsues sur l’épigastre ou même le vésica¬ 
toire volant plaçé dans la même région. Ce dernier est contre 
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îî>cli(jué dans le cas d'une cardialgie intense qu’il exaspérerait 
encore. Les sinapismes sur les membres abdominaux , les pédi- 
luves à une icmpe'ralure de vingt-six à vingt-lmit degrés, mais 
fortement animés, conviennent spécialement chez les indi¬ 
vidus sujets aux affections rbumalismaleS ou goutteuses. Lors¬ 
que l'on peut soupçonner comme cause du vomissement ner¬ 
veux , un principe martériel, rhumatisme, goutte, dartres, etc.,’ 
on doit, pour assurer la guérison ou prévenir les retours, éta¬ 
blir un exutoire à demeure au bras, à la jambe ou à là cuisse. 
La suppression, rabsence ou la diminution d’une hémorragie 
babituelle réclament les saignées ou les sangsues, dont l’ap¬ 
plication vaife suivant diverses règles qui ont été déjà ctablies 
dans le cours de cet ouvrage. 

On a souvent encore retiré de grands avantages des bains 
ou demi-baius tièdes, prolongés aussi longtemps que le ma¬ 
lade s’y trouve bien. Les emplâtres d’opium, de thériaque, 
de ciguë, les linimens opiacés, les fomentations ou cata¬ 
plasmes de même nature, appliqués sur l’épigastre, ont, dans 
certains cas, rendu de bons offices. Dans la prescription des 
linimens, il faut prendre garde d’introduire à trop forte dose 
des substances très-stimulantes, comme l’amoniaque, l’éther, 
quand il y a une vive sensibilité locale , dans la crainte de 
l'augmenter. 11 n’importe pas moins de veiller à la composi¬ 
tion des cataplasmes, afin qu’ils ne se dessèchent pas trop 
promptement et que leur- poids ne soit pas incommode. Ou 
remédie à ce double inconvénient en ne leur donnant qu’uné 
certaine épaisseur, et en délayant la farine de graine de lin 
avec partie égale d’huile d’amandes douces et de décoction de 
racine do guimauve. 

En résumé, l’exercice au milieu des champs, leséjouràla 
campagne, une habitation salubre , les distractions ou récréa¬ 
tions les plus agréables, le calme ou la satisfaction de l’ame, 
les voyages, un régime approprié et très-sévère, quelquefois 
les saignées , locales ou générales, les dérivatifs, l’usage inté¬ 
rieur ou extérieur des eaux minérales , en régularisant les di¬ 
verses fonctions , et surtout celles propres aux femmes, con¬ 
tribuent puissamment à dissiper cette névrose et h en prévenir 
les retours. (LODïEn-viLLEKHAy) 

VOMISSEMENT DE SANG OÙ hématémèse. Voycz cÉ dernier mot, 
tome XX , jiage 98. 

Il faut bien distinguer dans le sang qui est rejeté par la 
bouche celui qui est vomi, de celai qui provient du poumon 
on des voies aeriennes. 

. Ce dernier est d’une couleur rouge,.mêlé d’air, expulsé par 
petites portions arrondies, et toujours précédé de toux. Voyet 
wéaofTxsŒ, tome XX, page 295. 
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. Le sang vomi est abozidant, noirâtre, rendu souvent en une 
seule fois, et toujours avec soulèvement d’estomac; il y a quel¬ 
quefois tous, mais elle tt’a lieu qu’après le vomissement du 
sang, parce que le liquide, en passant sur le la^nx , irrite le 
canal aérien qui n’est pas en rapport de sensibilité avec lui. On. 
vomit du saug i“. dans la maladie noire; Voyez BitnÉNA, 
tome xxxii, page 198. 

a®.. Dans les blessures de l’estomac, lorsque ce viscère a été 
ouvert, et que ses vaisseaux versent du sang dans sa cavité. 

5". Lorsque l’estomac est enflamnrié, et qu’il y a ulcération 
de sa surface : il est ordinairement en petite quantité dans ce 

. 4®. Par perforation de l’estomac, comme dans le cas rap¬ 
porté jzar Rivière (cenf. 4 5 ohs. 26), ou une sangsue entrée 
dans l’estomac y donna lieu; ou bien dans celui de Wedelius, 
où ce vomissement fut causé par la plaie produite à l’estomac 
par un lombricoide : les poisons caustiques font par fois 1« 
même effet. 

5’*. Par déplacement du sang des règles, qui ,®au lieu de s’é¬ 
couler par la matrice, est exhalé dans l’cstoraac et vomi, 
comme les auteurs en rapportent des faits assez nombreux. 
Une hémorragie supprimée peut également produire cette es¬ 
pèce de vomissement. 

6". Par adhérence de l’estomac avec la rate, le foie, etc., 
et déchirement de la cloison moyenne, qui donne lieu a un 
épanchemeirt de sang dans l’estomac. 

7®. Par écoulement du sang dans l’estomac lorsqu’il y 
tombe de l’œsophage blessé, etc. 

8®. A la suite du scorbut : c’est une hémorragie passive de 
l’estomac. 

9®. Par une exhalation critique à la suite de quelques mala¬ 
dies , ce qui est fort rare. 

Le vomissement de sang qui ne dépend pas d’une lésion 
organique incurable demande les remèdes des hémorragies 
ordinaires; la saignée, la diète, le reposj les délayans s’il est 
de nature active; les toniques doux, les corroborans si elle est 
passive. Voyez d’ailleurs les différentes lésions dont cet écoule¬ 
ment est 1,3 symptôme, et surtout liématémèse. ( p. v. m. ) 

' YOMlïiF, adj., 'i)c>/nz«Viw.‘ qui fait vomir. Plusieurs mé- 
diçamens, comme poudres,eaux,etc., portent le zzom de vo¬ 
mitifs. (F. T. M.) 

VOMITIFS, s. pl. m. ; classe de médicamens qui font vomir. 

Le principe qui fait vomir n’est point identique dans les 
corps qui ora celte propriété; tantôt le vomissement a lieu par 
riniiaiion que produit une substance saline sur la membrane 
muqueuse dé l’estomac, telle que l’émétique et les autres sels 
antimoniaux ; d’autrès fois celte imtaûbn est due à un principe 
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alkalin, comme l’éme'line, ou l’ipécacuanha qui le recèle; 
d’autres fois elle,est le re'sullat d’un principe âcre, narcotique, 
comme celui que contient la jusquiame, la belladone, etc.; ou 
de substances*corrosives, comme l’arsenic, les acides concentre's 
etc. ; ou même par l’irritation inflammatoire essentielle, comme 
on peut le remarquer aux vomissemens qui ont lieu dans la 
gastrite. 

• Le vomissement peut être dû à l’inertie, a l’obstruction, au 
squirre du pylore. Il peut être produit par le dégoût pour' 
certains alimens, la vue d’objets effrayans, la syncope , une 
irritation nerveuse de la membrane gastrique. Voyez vomisse¬ 
ment NEKVEUX. 

Le vomissement a lieu lorsque le cours habituel que suivent 
les matières alvines se trouve interrompu , comme dans les 
hernies, les étranglemens intestinaux, etc. 

Enfin, la plénitude seule de l’estomac par des alimens ou 
des liquides surabondans peut provoquer le vomissement, de 
même que le ^olume excessif de la matrice en détermine les 
contractions expulsives. 

On voit donc que, s’il y a des substances qui produisent le 
vomissement, on ne peut pas dire qu’il y ait une classe de vo¬ 
mitifs , puisqu’on ne rencontre aucune identité dans ces sub- 
tances, et nulle analogie dans les corps qui les recèlent. Voyet 
ÉMÉTIQUE, tomeXI, page 5i 4 . (r. v. «.) 

WEDEL ( ceorgins-Wolfgang), Disserlalio de isomitoriis rité adhibendU ; 
in-4®. lenœ , 1676. 

HUEHERWOLFP ( jacobus-Angastns j, De curaüone maniœper emetiam-, 
V. Miscellanea academiœ naturœ curiosoripn; dcc. ii, ann. vi, j69y 
p. 184. 

DSTUABDiNG ( oeorgins) , Scrulinium operalionis vomitoriorum ; iB- 4 * 
Roslockii, 1713.^ 

— Methodus empirica /uemorrhoïdum fluxumper emetica curandi. V. 

acta academiœ naturœ curiosorum; 1727, vol. ii, p.48. 

BE PKÉ (Johannes-rrideriens), respond. bosekhayh (c. h. ), Disserlalio de 
vomitoriorum usu et abusa; 10-4“. Erfordiœ, 1719. 
loFFMARW (rrideriens), Observation.es de cauto vomitoriorum usu; m- 4 “. 
Halœ, 1725. 

«OEiz (johannes-christianus), p^omiloriorum diversus effectus. V. Acta 
academiœ naturœ curiosorum ; 1780, vol. ii, p. 434 - 
BiBscuER (simoD-paulos), resporad. schmetter (onil.-Benr.), Dissertatio 
de vomitoriorum naturâ, usu et abusu ; in-4“. lenœ, 1782. 
POTUEEG11.1. ( J. ), Dissertatio de emeticorum usu in variis morbis tractan- 
dis; ia-8°. Edinburgi, 

BE jEA»(clandins-caroins}, respond. bemoihe, Ergo a vondtoriis febrium 
intemultentium auspicanda curatio ; in- 4 ®. Parisiis, 1742. 
wiTWER, Dissertatio de vomitu vomitds remedio; în- 4 °. Altdorfii, 174a. 
«EisEEB (i. E.), Animadversiones de usu vomitoriorum; Zipsiœ, 

1746. 

ADOi.PHi ( chrislianos-Michael), De singulari vomitoriorum in pleurilide et 
peripneumonid utilitate, V. Acta academiœ naturœ curiosorum; aup. 
1754, vol. x,p. 40. 



n, refractd dosiexhüiilorumususia-^”. Gotti 

bns), Dissertatio devomitoriorumusu injebr 
in-4®. Gottingœ, 1580. 

sciPio (carolus-cailielmus), Disseaatio devomilds excitandî indicanübut 
et contrindicantihus; fa-^’‘.Ienæ, 

BELART ( carolus-cliristiaaps), Dissertatio de tempore exhihendi emetica in 
febrihus inlermiltenlibus maxime opportunoGottingœ, 178a. 
scaRAMME (chtistoph.-B.), Dissertatio deegregio emeticorum usu, nonâ-‘ 
natlni in febrihus Gottingœ, l'jSi. 

PEARsoN (s. B.), Dissertatio de v^omitoriis; in-8°. Edinburgi, 1790. 
DESESSARTS, Danger de l’administration de l’émétiqne en lavage, lors de l’in¬ 
vasion des maladies. V. Bulletin de la société philomatique, ann. 1797 , 

p. 47- 

6ESBEOH (p. A.), Observation snr nne hénsorraçie utérine guérie par le vo¬ 
missement. y. Recueil périodique de la société de santé de Paris; an 

SMITH ( John ), ^ case of croup, successfully treated by emetics ; c’est-h- 
dire, cas de croup traité avec succès par des émétiques. V. Memoirs of the 
medical society of London; i8o5, vol. vi, p. 74. 

«AuHE (ch. E.), Essai snr l’emploi des vomitifs dans les phlegmasies de la 
poitrine; 37 pages iu-4'’. Paris, 1810. ( vaidt) 

VOMITÜRITION, s. f. ; diminutif de vomissement. La 
vômiturition n’est, à proprement parler, que le résultat de 
tentatives d’efforts pour vomir, de nausées qui ne produisent 
aucune expulsion hors du corps, ou du moins que des expul¬ 
sions insignifiantes. Il paraît que quelques matières remontent de 
l’estomac dans l’œsophage lorsqu’elle a lieu, mais ne franchis- 
^ent point ce canal, ou du moins le pharynx , d’où elles ren¬ 
trent dans ce conduit musculo-membraneux et de là dans 
l’estomac. 

La vomiturition est produite par une irritation insuffisante 
de la muqueuse gastrique pour donner lieu au vomissement. 
C’est un vomissement avorté. 

Elle a lieu naturellement dans les mauvaises digestions 
dans quelques états pathologiques qui tiennent à une irritation 
locale ou sympathique de l’estomac. 

Onia provoque dans quelques cas, pour détourner, au moyen 
de l’irritation de la muqueuse de l’estomac qui la cause, 
d’autres irritations voisines, fixées sur des parties où elles se¬ 
raient plus nuisibles encore. C’est ainsi que Reid a conseillé de 
provoquer des vomituritions longtemps prolongées, pour guérir 
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la plithisie pulmotsai/e. On peut aussi en produire dans 
iraitemcril de certains dévoieinens ou dysenteries cliroiiiquès» 
Il faut cependant prendre garde de ne pas insister trop sur 
celte espèce de me'dication , car on pourrait donner lieu à des 
inliammations latentes ou même aiguës de i’eslomac, affections 
toujours très-graves et par fois incurables. 

On produit les yomituritions par des doses faibles do subs¬ 
tances vomitives, comme l’émetique à dose brisée. Celtes 
qui sont naturellement peu actives les produisent facilement; 
î’ipe'cacuanha à faible dose est la substance qui peut donner 
lieu avecie plus de facilité à la vomiturilion, c’est celle dontil 
convient de se servir de préférence à tout autre. ( r- '>■ m>) 

VORACE, adj., nmrax: qui mange avec avidité unegraud'e 
quantité d’aliinens, surtout de chair. ( v. v. m ). 

VORACITÉ, s., f., voracitas .- action de manger avec avi¬ 
dité une grande quantité d’alimens, surtout de chair. 

La voracité est passagère ou continue. Dans la première 
variété elle a lieu après des privations d’alimens plus ou moins 
longues, commè après des maladies de longue durée, etc., 
après des pertes, comme des flux invétérés, etc. Une fois que 
l’économie est refaite, que les organes entrepris ce qui leur 
manquait, cet appétit excessif cesse, et il ne reste que celui qui 
est’habituel à l’individu. La seconde variété paraît dépendre 
de doux causes; 1°. d’une irritation particulière de l’estomac, 
d’une sorte de chaleur de ce viscère qui opère la digestiou en 
peu de temps , et nécessite une alimentation fréquente. Voyet 
ÉOTJMMIE ; 2®. d’une capacité excessive de l’estomac. J'ai 
ouvert plusieurs polyphages qui avaient ce viscère d’uné 
grandeur démesurée, et j’ai remarqué que tous les sujets qui 
avaient cet organe vaste étaient de gros mangeurs. Quant à la 
préférence que les voraces donnent a la viande, cela vient de 
ce que cet aliment les substante inünîment mieux que les 
végétaux, et calme davantage leur faim excessive, et pour plus 
ion “temps que cés derniers. (r. v. m.) 

VOUTE, s, f.,fornix-. en anatomie on donne ce nom à 
différentes parties dn corps humain. 

J^oûte du. crâne. Elle est séparée de la base par une ligne 
circulaire qui, de la racine du nez, se porte à la protubérance 
occipitale. On remarque à la surface interne des impressions 
cérébrales et des sillons artériels. Voyez crâne. 

Chez l’enfant, la voûte .du crâne résiste d’une manière diffe¬ 
rente delà base; c’est en cédarrtanx divers efforts exercés sur 
elle , qu’elle garantit de leur influence , ou plutôt qu’elle évite 
les secousses trop fortes qui lui sont imprimées, et les frac¬ 
tures dont elle-même pourrait devenir le siège. Les os qui la 
composent, séparés par des espaces membraueux qui eu favo-! 



VOV 383 

rîsentle rapprochement, so meuvent les uns sur les autres, 
s’affaisent ei ne se rojîipent pas- 

Dans l’adulie, l’ossifiealion des os du crâne étant complète, 
les satures se trouvant entièrement forinees , le mode de résis¬ 
tance est différent. Les chocs que reçoivent alors les os du 
crâne, se divisent, se propagent sur tous les points, et viennent 
se concentrer sur la ligne médiane de la base du crâne. 

Voûte palatine. Elle sépgre.Ia bouche des cavités nasales; 
elle est formée par l’os maxillaire supérieur, et la portion 
horizontale du palatin ; la pituitaire en haut, la membrane 
muqueuse du palais en bas, la recouvrent. Fqyea palais, 
tome xxxix, page 90. 

Voûte à trois piliers. C’est une partie du cerveau ; on en 
trouve la description à l’article pilier. Voyez ce mol. 

VOYAGES. Les voyages, sous le rapport de la me’decine, 
peuvent être considérés sous deux points de vue : d’un côté, c’est 
un moyen iVinstruction, médicale ; de l’autre, c’est un moyeu 
iJiérapeutiqiie dans le traitement des maladies chroniques. 

§. 1. Des voyages considérés comme moyen eVinstruction: 
médicale. De quel avantage peuvent être les voyages dans 
l’amélioration des connaissances médicales qu’on a déjà ac¬ 
quises ? L’expérience de tous les âges prouve en leur faveur, 
mais ils seront inutiles, si celui qui veut les entreprendre n’a 
pas cumulé dans sa tête ce qui peut le mettre à même d’en pro¬ 
fiter; il n’en recueillera aucun fruit s’il ignore l’art de penser. 
On n’a rien appris lorsque la connaissance qu’on prend dt? 
hommes et des choses se borne aux sens extérieurs; il faut 
que la raison et l’intelligence en soient pcnélrées. Que servi¬ 
rait de visiter de riches bibliothèques médicales, si l’on ne' 
devait retenir que le nom de ceux à qui elles appartiennent,' 
çt le nombre de rayons qui les composent? Qu’importerait 
d’entrer dans lin hôpital si l’on ne devait pas faire atten¬ 
tion à la manière dont sont tenus les malades, et qu!on ne 
prît garde qu’à la couleur des rideaux des lits? G’est moins . 
le nom des médecins et des chirurgiens qui en font le service 
que nous voulons connaître, que leur conduite médicale dans 
«ne salie de clinique, et leur manière d’envisager la science 
et la pratique dans le cabinet; nous voulons les apprécier 
comme si nous les avions vus et entendus : il vaudrait beaucoup 
mieux ne jamais changer de place que d'aller dissiper sou 
temps en pure perle ; il serait d’autant plus perdu que celui-là 
en apurait plus de besoin qu’un autre; car,le temps qu’il em¬ 
ploierait à ne rien voir, à ne rien sentir, pourrait être mis à 
l’élude des principes rudimentaires de la science, qui seraient 
pour lui de première et d’une indispeiisable nécessité. 
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Les voyages agrandiront non-seulement l’être moral dans lé 
înédecin instruit, ou du moins capable d’en retirer quelques 
profits, donneront de la force à son âme , de l’expérience à 
son cœur, et plus de solidité à sa raison, mais encore ils éten¬ 
dront ses connaissances par les rapports qu’il aura avec des 
gens pleins d’instruction , par la fréquentation des écoles pu¬ 
bliques et des hôpitaux dont il fera la comparaisoii avec ceux 
qu’il aura vus; par l’étude qu’il fera du climat; et dé son in¬ 
fluence snr les hommes et sur leurs mœurs. 

Ün médecin qui a de l’acquis, voyageant dans toutes les 
contrées, ne dissiperait point son temps , puisque, en tous 
lieux, il y a des hommes, des animaux, des plantes et des mi¬ 
néraux; en tous lieux il pourrait faire l’application de ses con¬ 
naissances variées ; mais ces objets , cette application ne seraient 
que secondaires, que médiocrement utiles au bien et à l’ainé- 
libraiion de la science. Il pourrait sans doute étudier l’action 
des eaux, des airs et des lieux sur les êtres organisés et inor¬ 
ganiques ; mais ses inductions', en confirmant tous les préceptes 
déjà déduits , ne seraient que d’une utilité indirecte , à moins 
que cessant de voyager comme médecin , il voulût consacrer 
ses courses et ses fatigues au profit de l’histoire naturelle oü 
de toute autre science; alors ce n’est plus l’homme dont il est 
questiou dans cet article. 

S'il voyage, le médecin doit préférer , sans contredit, les 
contrées civilisées, car il doit vivre au milieu d’hommes éprou¬ 
vés et peut-être usés' par là civilisation. Ce n’est que contre 
t uxque son art doit être exercé, et non contre ces hommes 
qui, libres du joug .de la société des villes, n’obéissent qu’à 
leur besoin et à leur penchant naturel -, et n’ont apporté au¬ 
cune modification aux lois qui constituent leur existence. On 
conçoit que ceux-ci n’ayant que les goûts de la nature , des 
goûts simples, ils ne les satisfont- qu’avec des choses sim¬ 
ples , et leur état de maladie doit être également simple : dans 
ce cas, que ferait le médecin? A coup sûr, il ne ferait pas plus 
que la nature. D’ailleurs , ce n’est pas que, dans la vie civi¬ 
lisée , la condition normale des choses et des hommes soit 
tellement altérée.que l’on ne puisse les reconnaître; on doit 
encore l’étudier isolément; car, lorsqu’on a une idée claire et 
précise , il est toujours plus facile de sentir-ce qu’elle est si 
l’on vient ensuite à l’envisagera travers les mœurs, les arts, 
le gouvernement, la religion, en un mot, à travers la civili¬ 
sation. Il faudra donc que le médecin voyageur étudie d’abord, 
le gouvernement qui paraît avoir une influence directe sur les 
mœurs , et de là sur la manière d’être de la santé; il verra 
quel est celui, qui, combiné avec tel état de la nature 
des climats, convient le mieux au bien-être physique et 
moral de l’homme. On nous parle toujours avec eulliou- 
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siàsme. da courage indomptable de certains peuples de l’anti¬ 
quité, et surtout des Grées et des Romains , de la’force de 
leur santé' et de la grandeur de leur ame, et l’on ne nous en¬ 
tretient jamais qu’avec mépris de ces peuples d’Asie mous et 
efféminés qui se laissaient battre par une, poignée d’hommes 
libres; Les premiers vivaient sous des lois républîcaînés ', et les 
seconds sous la verge du maître. Le gouvernement exerce donc 
un effet immédiat sur la santé des hommes, et l’on .voit que la 
forme politique d’un état qui tient l’hommé plus pre^ de la na¬ 
ture par l’éducation, est aussi plus favorable au'dcvefoppement 
■des forces physiques et morales ; il souffre et se détériore dans 
les fers; il est plein de force et de santé en liberté. Quant â la 
religion, il doit encore l’étudier, quoiqu’elle exerce un em¬ 
pire plus direct sur l’esprit et sur les penchans; et 'bien que 
toutes les religions tendent à subjuguer le coeur, aucune 
' d’elles n’ignore qu’il, faut aussi soumettre le corps; c’est là 
que se trouve son action sur la santé , c’est là qu’on trouve 
l’hygiène, et voilà justement en quoi elles méritent de fixer 
plus particulièrement l’attention du médecin philosophe. Les 
sciences et les arts n’ont rien de nuisible en eux-mêmes ; 
ils s’appliquent au bien-être de la vie; ils en agrandissent les 
commodités; leurs progrès sont Je thermomètre de la' civilisa¬ 
tion , car la civilisation n’est que l’amélioration de tout ce 
qui doit faire le bonheur de l’homme. Ce n’est que les effets 
de cette civilisation qu’il faut étudier, et voir si, bien pu mai' 
distribuée , elle influe directement sur l’état physiologique du 
corps. Ce n’est pas-ici le lieu de donner du développement à 
ce point, et je dois m’abstenir de démontrer que, mieux ré¬ 
parties , la plus haute et la plus basse classe de la société mè¬ 
neraient une vie, l’une , moins brillante à la ve'rîté, mais plus 
heureuse, l’autre, moins misérable et moins avilissante, et 
l’une et l’autre moins sujettes,aux infirmités inévitables et dé¬ 
pendantes de leur position; 

■ Tels sont les avantages qu’un médecin attentif pourrait re¬ 
tirer de ses voyages sous le rapport de la civilisation elle-même ; 
mais ces avantages s’étendent encoreplus loin, et mènent plus 
directement au but qu’il se propose , s’il vient à porter sa vue 
sur les établissemens qui sont exclusivement sous la dépendance 
de son état: ainsi, les écoles publiques et particulières de 
niédecine et de chirurgie j les collections de pièces d’anatomie 
pathologique, les cabinets d’anatomie comparée, les biblio¬ 
thèques , les hôpitaux surtout, les cours' de clinique qui- s’y 
font, et les hommes qui se vouent à l’enseignement de la 
science , doivent fixer d’ùne manière particulière son attéhtion. 

Il ne faut pas s’étonner de la pluralité des systèmes en mé¬ 
decine; tous, et je n’entends parler ici que de ceux qui peu- 
58. . ■ a5 ■ 
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vent se baser sur quelques principes fournis par la pratîqtie j 
et non de ceux qui ne sont que purement spéculatifs, tous ces 
systèmes viennent d’une cause plausible à certains égards. 
Cette cause se manifestera plus évidemment au médecin voya¬ 
geur qu’au médecin sédentaire; il s’étonnera plus de la vogue 
qu’a eu le système de la force et àela faiblesse que le docteur 
Brown a renouvelé de Thémison , quand il considérera le 
climat, le sol et le peuple au milieu duquel il habitait. Le 
climat de l’Ecosse et de l’Angleterre est froid et humide; sou 
solimprégné de‘ brouillards, ne produit que des alimens 
aqueux ; l’Anglais et l'Ecossais, naturellement lymphatiques, 
pour.résister à ces agens débilitans , sont obligés de.se donner 
un tempérament sanguin , et, pour cela, iis introduisent, dans 
leur régime de vie, les excitans et les échauffans ; ceux-là 
s’exposent donc aux maladies par excès de force s’ils en abu¬ 
sent, et aux maladies par faiblesse s’ils ne peuvent adopter 
ce même régime. Ne soyons donc plus surpris de l’emploi' 
fréquent que les médecins anglais font de la saignée et des 
purgatifs d’un côté, et des cordiaux de l’autre. Le système 
<lu docteur Brown repose, comme on voit, sur un point in¬ 
contestable de pratique; mais il ne serait plus ua système s’il 
cessait d’être exclusif. 

A Vienne, on trouve également la cause de l’usage général 
des évacuans , de l’émétique surtout. Stoll a très-bien vu que 
dans les contrées de l’Allemagne, les membranes muqueuses des 
Voies digestives sont très-accessibles à des désordres qui ralen¬ 
tissent l’action vitale des organes respectifs. Les auteurs alle¬ 
mands les plus estimés, Rœderer et Wagler, les médecins de 
Brcslau , ont laissé de bons Traités sur les maladies dites mu¬ 
queuses , et les affections chroniques. On peut également leur 
reprocher d’avoir quelquefois trop généralisé la maladie, et 
exagéré la vertu des moyens. 

J’ai ouï-dire à un professeur de l’école de Paris, que si les 
Italiens, sous un teint brun, non coloré, et quelquefois jau¬ 
nâtre, étaient sujets à de fréquentes hémorragies, à des pal¬ 
pitations et à des anévrysmes, c’est parce qu’ils mangeaient 
du pain en trop grande quantité. Cet aliment, très-propre à 
la sanguification, augmente considérablement la masse du 
• *ang. Les personnes mêmes qui, par leur fortune, sont au- 
dessus des premiers besoins de la vie, se cachent souvent pour 
manger du paiu. Doit-on trouver extraordinaire, d’après cela, 
que, dans des maladies qui semblent asthéniques, les méde¬ 
cins italiens prescrivent la saignée et les antiphlogistiques ? 
Doit-on trouver extraordinaire qu’ils aient .embrassé le brow- 
nisme avec chaleur ? Partout les honimes exagèrent une vérité 
par trop de ferveur pour elle, et lui font dire plus qu’ells 
dit. 
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C’est alors qne le tncdecin peut appre'cier à sa juste valeur 
les destinées médicales qui ont jeté quelque éclat sur les écoles 
où elles ont été professées. S’il lui reste quelques préventions 
sur l’utilité et la certitude de son art, mieux qu’un autre il 
pourra les dissiper; pénétré des principes et des lois qui consti¬ 
tuent la physique et la vie, il verra que ces principes, que ces 
lois sont modifiés seulement selon les climats , selon les hommes 
et selon tout ce qui agit sur l’homme ; qu’il n’y a rien de con¬ 
tradictoire comme on le dit quelquefois ; que la science est 
line, la même partout ; qu’elle n’est pas conjecturale, et que si 
l’onapu sévir contre elle avecquelque rigueur par des propos 
malins, critiques et sou vent fondés, c’est qu’en effet,peu avan¬ 
cée, mal e’tudiée et encore plus mal appliquée, et l’homma 
plus jaloux de ménager son amour-propre que d’avouer son 
ignorance, et trouvant plus commode de joindre ensemble 
quelques vérités sorties de l’observation à des conjectures, à 
des contre-vérités, la science ne dut former qu’un tout hetér 
rogène,cequi donnait le droit d’enseigner ce qui n’existait pas , 
à celui qui avait rédigé quelques formules logiques.. L’école 
hippocratique a moins contribué sans doute à provoquer les 
préventions de l’incertitude que les écoles dogmatiques. Hip¬ 
pocrate et ses véritables disciples n’enseignaient que peu de 
principes pour sé concentrer entièrement sur l’observation, et 
cette méthode était sage alors. Ils ne pouvaient enseigner que 
ce qu’ils voyaient; ils expliquaient rarement, car ils sentaient 
que les explications ne pouvant donner de bonnes raisons, se¬ 
raient devenues dangereuses dans des esprits sans expérience. 
I-es (^ogmatiques, plus vains, enseignaient le pour et le contre ; 
ce sont eux qui ontdonitéraiineaudoctoral aux médecins T’ant- 
pis et Tant-mieux, et qui ont attiré sur la science médicale 
toutes les plaisanteries et tous les sarcasmes ; ce sont eux qui 
font qu’aujourd’hui encore il y a si peu de personnes sensées 
qui aient de la confiance dans la médecine ; et si, malgré cela, 
tout le monde demande des secours qu’elle seule donne, c’est 
moins par conviction que par crainre et par faiblesse. L’Jiomme 
a peur de la mort; il appelle le uédccin , comme s’il empâ- 
cbaifde mourir. Ce n’est donç qu’en voyageant qu’on peut 
comparer les idées de médecine dominantes dans tel ou tel 
autre pays , et se fortifier ainsi dans la croyance raisonnée d« 
la certitude de l’art. 

On n’a pas de temps à perdre, car on ne peut pas toujours 
voyager. Les constitutions médicales, dont l’école de Mont¬ 
pellier fait un objet très-important, et que d’autres écoles 
traitent de chimériques, méritent quelque attentiou. Mais, 
comme il n’est guère possible de rester long-temps dans un 
pays pour faire de semblables observations, c’est par des 
25 . 
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questions et des informatious que l’on pourra recueillir quel¬ 
ques faits et quelques idées sur ce sujet dont il importe de con¬ 
naître definitivement jusqu’à quel point il influe sur le carac¬ 
tère des maladies régnantes. II faudra donc savoir si les.cons- 
titutioDS médicales tiennent aux eaux, à l’atmosphère; si cette 
atmosphère ne pourrait pas être modifiée par des plantation? 
ou des abattemens et aunes changemens territoriaux, et ap¬ 
porter ainsi Une Variation dans la maladie propre aux climats. 
A 4’article climat de ce Dictiouaire , on a dit ce qu’il y avait à 
dire ielaliveraéut à ses rapports avec l’homme pathologique et 
physiologique. 

C’est surtout pour l’étude des maladies endémiques et épi¬ 
démiques qu’il importe de se trouver dans les lieux où elles 
régnent. Lisez les relations sur ces affections, vous sentirea 
aisément l’utilité de voyager pour l’instruction médicale. La. 
plique ne peut bien se décrire qu’en Pologne au milieu de ses 
causes et da ses effets ; la fièvre jaune veut être dessinée aux 

• Antilles; la peste, en Orient ; les scrofules et le goîtré, dans 
les gorges froides et humides des Alpes, des Pyrénées ou des 
montagnes de l’Ecosse ou de la Norwègej le choléra-morbus, 
au Bengale eudans les contrées brûlées par Je soleil des tropi¬ 
ques. vous concevez que seulement là, dans les pays que la 
nature a, pouf ainsi dire , adoptés pour la production d’une 
maladie particulière, on pourra la voir, la connaître, l’étudier, 
la décrire, l’analyser, la traiter et en faire une histoire exacte ; 
c’est alors que l’on sera utile , parce que l’on sera vrai. 

Depuis longtemps, et aujourd'hui plus que jamais, on fait 
un grand usage des eaux minérales naturelles. Que de méde¬ 
cins les prescrivent, et que le nombre est petit de ceux qui les 
ont vues ! Sans doute, il faut s’en rapporter à la pratique jour¬ 
nalière qui nous fait voir les effets quelquefois merveilleux de 
ce genre de remède; ce n’est pas ici Je lieu de ..discuter et de 

• savoir quel est le bien réel qu’on doit aux bains. Mais il me 
paraît qu’un médecin devrait au moins visiter quelques eaux 
thermales; leur connaissance rentre aussi dans l’instruction 
tnédicale. Il importerait de les étudier sur les habitans des 
pays : à la longue, font-elles du bien, font-elles du mal à la 
santé? I-e professeur Pallas rapporte dans ses Voyages qu’à 
Molenos-sur-l’ükka en Russie, les enfans et les adplescens 
sont sujets au goitre; on soupçonne en général qüç la cause 
principale de cette affection est dans les eaux. Celles de Mo- 
ienos sont un peu ferrugineuses et chargées de moléciilés mar¬ 
neuses. Dans un autre passage, il dit que les ïsçhomvasches et 
autres habitans de celle contrée guérissent radicalement les 
gales et autres éruptions cutanées en prenant des bains d’eaux 
sulfureuses dans des étuves. Tout est profit pour celui qui sait 
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voyager : la vérité se trouve plus qu’on ne pense dans les 
pratiques empiriques les plus communes, comme dans les 
bouches les plus vulgaires : on ne doit donc pas craindre 
d’adresser des questions à tout le monde indifféremment. Peut- 
être que le traitement rationeldes maladies cutanées éruptives, 
popularisé par le docteur Alibert, a tiré ses premières données 
des habitudes et de certains usages des peuples les plus ignorés. 

L’utilité des voyages , comme complément des études du 
médecin, ne se borne pas là. Les écoles publiques méritent 
particulièrement l’attention. Les procédés ne sont pas l,es mêmes 
dans toutes pour l’élude de la médecinej les moyens varient 
selon les lieux et l’esprit de système. Dans certain pays, l’ins¬ 
truction est concentrée dans les mains de l’autorité; dans 
d’autres, elle est arbitraire ; là , c’est un corps enseignant; ici, 
tout médecin a le droit de pr/ofesser son art sgns autorisation 
spéciale, comme il a celui de l’exercer. On compare, on 
juge, on recherche quel est le mode le plus avantageux à 
renseignement. Ou se rapproche des personnes, qui s’y con¬ 
sacrent ; on les apprécie à -Ipur juste valeur ; on les lit en¬ 
suite avec nioins de prévention, et l’on profite davantage, 
parce que l’on s’attache, parce que l’on s’intéresse préféra¬ 
blement à ce que l’on connaît. Presque toutes lès écoles offrent 
des objets de l’art plus perfectionnés dans une faculté que. 
dans une autre. En Angleterre, on voit des injections et des 
pièces d’ariatomie merveilleusement préparées; l’anatomie 
artificielle est mieux soignée en Italie qu’ailleurs; en France," 
les préparatiou-s en cire ont acquis depuis quelque temps. 
Une grande supériorité. Certaines brandies de la science 
sont cultivées avec prédilection par diverses écoles. L’anato¬ 
mie pathologique , par exemple, est en honneur à Londres 
«t dans les écoles des îles britanniques; à Paris, elle a fait 
des progrès immenses depuis peu d’aiméçs; elle y est moins 
locale et plus physiologique; on sait mieux la rattacher aux 
phénomènes de la vie; à Montpellier , elle est négligée. En 
Allemagne, l’esprit d’abstraction l’a toujours emporté sur 
l’esprit d’observation; c’est le pays des érudits de la science; 
dans aucune contrée, il ne se fait plus delivres et de commen¬ 
taires'; nulle part il n’y a autant de savans. La médecine lé- 
gaie et politique est surtout étudiée avec soin dans les pays 
audelà du Rhin , tandis qu’elle parait négligée dans le reste 
de l’Europe, ou cultivée avec moins d’ardeur. M. le professeur 
Fodéré est le seul en France qui ait senti toute son impor¬ 
tance. Parcourez toutes les universités, le plan d’enseignement 
n’est fini dans aucune. Il y a des négligences, des lacunes, 
dànsJes cours; souvent dans la même école on professe des 
«iiiniotis diverses. Ou voit que tout peut devenir un objet d’ias- 
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tiuctioti pour le voyageur qui sait s’apercevoir de ce qui man¬ 
que. Aussi n’est-ce pas sans e'tonnement que l’on aperçoit une 
branche des sciences naturelles la plus faite pour éclairer l’a¬ 
natomie et la physiologie humaines , ne point faire ‘partie de 
l’enseignement médical ? Je veux parler de fanatonye com¬ 
parée. Etudier l’homme physique, c’est étudier l’organisation 
dans ce qu’il y a de plus compliqué; c’est comme si l’on vou¬ 
lait commencer l’étude des mathématiques par ce qu’elles 
ont de plus transcendant, au lieu d’apprendre préalablement 
l’arithmétique. L’organisation est d’abord simple, et se'com¬ 
plique dans la série des êtres, et celte complication croît jüs- 
qu’à l’homme, qui est la partie transcendante de l’histoire 
naturelle, et a qui toute science se rapporte. On juge très-bien 
que les passions , les souffrances , les maladies doivent être 
simples comme les organes qui eu sont affectés . et qu’il im¬ 
porte par conséquent de bien connaître les organes simples et 
leurs fonctions simplespourmieuxapprécier leurs dérangemen* 
et leurs lésions dans une complication plus étendue, dans un 
être plus composé ; car l’homme n’est tant accessible aux divers 
maux que parce qu’il a' Une Organisation plus multipliée et 
plus susceptible de s’altérer; ainsi, de la comparaison de tous 
les êtres avec l’homme, il en résulterait une connaissance plus 
approfondie et plus exacte des organes, des fonctions, de 
leurs complications et de leurs altérations , qui tournerait au 
profit de la médecine. 

Lorsque la langue lalineétait la langue riaturclle et univer¬ 
selle des sciences, il suffisait de la connaître pour se mettre eu 
rapport avec les personnes et les li vrés de tous les pays ; mais au¬ 
jourd’hui cet idiomené rend plus les' mêmes services, puisqu’on 
ce parle et qu’on n’écrit plus latin : on iroüve plus commode 
de composer dans sa propre langue. 11 devient donc à peu 
près indispensable de connaître et de parler une pu plusieurs 
langues pour voyager utilement; les traducteurs èt les inter¬ 
prètes ne sont pas toujours assez fidèles pour meriter entière^ 
ment votre confiance. L’élude'des langues est donc encore ici 
un motif de plus d’agrandir son esprit. ' ' ' , - 

De ce qui précède , on peut concevoir que les yojmgés',.con¬ 
sidérés sous le premier point de vue, tendent singulièrement 
à donner de l’extension et dé l’élévation aux idées , à les mui- 
tîplier, à en augmenter les rapports ; lesconnaissabçés quel’bij 
avait acquises d’abord prennent de l’intensité et dé la fixité.; 
les préventions avantageuses ou désavantageuses que l’on poq-; 
vait avoir des choses et des personnes se dissîpént , l’espijrÿ 
gagnfr , la raison s’épure y le jugement se rectifie, et ccrlaîner 
ment on devient meilleur. ’Ces avantages que. je n’ai pu 
primer que soDsmaiiernent, ptaient-bien mieux appréciés pàf 
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!cs anciens que par nous -, les philosophes de l’antiquité voj'a- 
geaient pendant quelques années. Thaïes , Platon , Pjthàgore 
et Hippocrate Tisîlaieht les nations à pied, et ne se sont 
jamais plaint dé leurs fatigues. Il faut faire comme eux pour 
ne point s’exposér à conririe monde en pure perte, ne pas 
trop compter sur la fidélité de sa mémoire, et sur-le-champ 
noter avec soin sur ses (abîetles tout ce qui vient frapper l’in- 
lelligencè , parce que c’est alors que l’expression arrive vraie, 
naturelle et exacte , pour rendre l’impression ou l’idée ou la 
réflexion. Sans celte attention, rentré chez soî, les objets qui 
vous ont touché ne se préséntent plus au ceryeau avec fran¬ 
chise et vérité; les rapports deviennent plus^jfficiles à saisir j 
les images ne s’offroiit plus à l’esprit que décolorées , et l’ob¬ 
servation devient incomplette et quelquefois douteuse quand 
on n’est pas sûr de l’identité des rapprochemens. 

5. II. Des voj'ages considérés comme moyen thérapeutique 
dans les maladies chroniques. Si les voyages nourrissent l’ame, 
s’ils étendent nos connaissances, s’ils deviennent lé'complé- 
ment de toute bonne éducation, si tels sont leurs avantage* 
sur nos facultés morales.et intellectuelles , ils influent d’une 
manière plus directe et plus heureuse sur la constitution cor¬ 
porelle. En changeant de climats, en parcourant des pays di¬ 
vers, la santé acquiert plus de force et de flexibilhé, qui la font 
lutter avec succès contre tous les agens extérieurs tpi pour¬ 
raient lui nuire. Les effets salutaires dés voyages s’étendent 
aussi à l’état maladif. C’est un de cés secours de la médecine 
les plus capables.d’opérer pour le physique et pour le moral 
toutes les révolutions nécessaires et possibles dans les maladies 
chroniques; les plus rebelles, les plus opiniâtres, celles qui 
offrent une résistance invincible aux moyens les niieux com¬ 
binés, trouvent souveht.nne terminaison heureuse dans un re¬ 
mède tout à la fois utilé et agréable; tout y concourt ; lava- 
fféfé des pays, l’espoir de la guérison, la diversité des ali- 
mens , l’air continuelleraént nouveau qu’on respire, qui baigne 
et qui pénètre le cofps , le changement de sensations habi¬ 
tuelles, les liaisons passagères, lespetites passions qui nais¬ 
sent de cés occasions,. la liberté dont on jouit, tout cela 
change, bouleverse, détruit les habitudes d’incommodités et 
dé-'maladies. Baglivi a àit ‘.-AŸenit morhos peregrinatione de- 
■sinere, qid antea nulli rhedicamini cédehant. Les anciens sa¬ 
vaient beaucoup mieux que les modernes apprécier l’utilité 
des voyages. C’est avec raison qu’ils recommandaient le chan¬ 
gement dè climat dans les maladies longues : In mdrhiéldngis 
sôlum miitare, a dit Hippocrate, livre quatrième des Epi¬ 
démies. Galien, qui avait une connaissance plus étendue des 
maladies chroniques, parce que, de son temps, elles étaient 
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plus fréquentes, veut.que les personnes valéludinaireSf^’une 
.coristitiitipn Içipguissanie, lenilantaux affectiqns.lentes,, fassçpt 
des'vojages, soit ,à pied., soit.à cheval. Il enyoyaûqu-delà de 
.Naples , auprès du mont Vésuve , les phthisiques et les hémop- 
tysiques”. Les. principes du traitement de la .mélancolie, o.pt été 
j ecopnus bien longtemps avant l’ofjgine de la médecine grecr 
que V ils remontent peut-être aux Iwaux.jours de l’ancienne 
Egypte.,iAux, extrémités de cette ,çoqtrée, il y avait deux 
;tenu)les dédiés à.Saturne, où les.mélancoliques se rendaient 
ien foule , et où des prêtres, profitant de leur confiante crédn- 
jitéj séèbudaiérit leur guérison prétendue miraculeuse par tons 
.les moyens naturels que Thygiènc peut suggérer. 

La navigation offrait aussi de grandes ressources. Aristote; 
dans le premier liyre de ses Prohlèmes ,,exalte la salubrité de 
l’air *de la mer. Plusieurs écrivains qui sont venus après, en 
^ont pareillement, proclamé l«s bons résultats. Ce m’est même 
que su,r; c,et.te. dernière manière de voyager que les modernes 
'ont arrêté'leurs vues, négligeant d’ailleurs tous les autres 
juipyens. de changer de pays. C’est un reproche qu’on leur a 
fait, et qu’ils méritent justement. , 

; Dès que l’influence puissante de l’atmosphère sur les maja- 
diés.fut connue, il fut aisé de rendre la sauté aux malades en 
les Taisant'passer d’un lieu dans un autre j conformément au 
caprice, à l’usage pu à la raison. Les esprits une fois imbus de 
icéite idée, où ne tarda pas a imaginer les voyages, soit par 
térré, soit par mer, et surtout ceux-ci, comme le moyen Je 
plus' convenable pour faciliter ces sortes de transports.,On dira 
peut-être que ce m’était que faire de l’exercice: assurément; 
aussi je renvoie le lecteur à l’article exèrcice de cet .ouvrage 
pour ce que je deyrais, en dire ici d’une, manièi-e générale. Mais 
rexèicice que l’ori fait en voyageant est bien plus efficace.à 
cause du passage dans diverses températures, cl de rin/lucnce 
'morale qui en résultent. C’est pour, cela que je considérerai 
d’abord les voyages dans leurs effets physiques, et ensuite dans 
leurs effets moraux, et je terminerai par l’application, dhecte 
de ces effets aux maladies. -l 

Les auteurs veulent que certaines manières de. voya.ger, 
telles que celle d’aller àà cheval, en voiture.ou par eau, 
conviennent préférablement dans diverses maladies. le .vais 
exposer en peu de mots leurs.idées : des détaüs de ce genre 
seraient trop minutieux. 

1®. Voyager à pied , c’est faire une promenade longtemps 
continuée, ce qui suppose toujours une distance de gqelquès 
lieues de l’endroit d’où l’on est parti. Les valétudinaires, les 
personnes débiles, celle qui ont des dispositions aux hydro- 
Ijisies, sont les malades qui peuvent prendre cet exercice, 
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tiiriçté .dcç 0bi,ets, jointe aux mouveraens du corps que pro¬ 
cure là marche , recrée l’ame , fortifie la constitution, et con¬ 
vient aux hypocondriaques. Les longs voyages ne peuvent être 
faits à pieds , ils peuvent devenir nuisibles ; mais ils ne laissent 
pas d’être utiles, tant par J^abondante transpiration qu’ils exci¬ 
tent que par le changement d’air. Je crois que les filles nubiles 
dont le dérangement de la santé a pour cause celui du flux 
menstruel, trouveraient de bons effets dans des carrosses un peu 
pénibles : c’est le sentiment de Virard. oyez promenade. 

2*. On peut aussi voyager en voiture et à cheval. Les voitures 
donc peuvent, je crois, convenir dans les affections vaporeur 
ses, dans les maladies:d’épuisement;,les voitures rudes, parles 
fortes secousses qu’elles communiquent au corps, donnent l’ac¬ 
tivité à toutes les fonctions, et doiventêtredequelques secours, 
dans les cas de relâchement du système absorbant et du sys¬ 
tème nerveux, dans les bydropisies et les paralysies. Les au¬ 
teurs citent de nombreux exemples à l’appui de leur opinion. 
Mais il n’est;aucune manière de voyager, qui réunisse plus de 
suffrage en sa faveur que l’équilatipn : Hoffmann, Mead, 
Lorry et Sydenham surtout lui accordent la plus grande con¬ 
fiance , fondée sur des observations pratiques , et étayée par 
des faisonnerâens tirés de la manière dont ce monvement est 
produit. Ils s’accordent à dire , qu’outré les avantages qui lui 
sont communs avec les autres , il a la propriété d'exciter et de 
secouer pl us efficacement les viscères du bas-ventre, et de faci¬ 
liter ainsi la circulation-dans les intestins., et les ramifications 
de la veine porte , que le sang, parcourt si difficilement : que 
par . de .légers ébranlethens communiqués aux poumons, le. 
sang trouve moins de résistance à circuler dans les vaisseaux 
gui s’y distribuent, que conséqiienifnènt’tout cela concourt à 
dissiper les maladies chroniques du'bas-ventre , et à faciliter 
l’expectoration dans les affections dé,poitrine. Sydenham dit,^. 
que foule hypocondrie ne saurait pas plus résister aux effets, 
de l’équitation que les fièvres intermittentes au quinquina, et 
la syphilis au mercure. Les heureuxsiiccès que ce grand mé- 
deci.n. en à obtenus, ont quelque chose de si surprenant, que. 
son a.ùtorilé n’a pu empêcher qu’ils'ne fussent révoqués ea 
douté.'Capper et Stalh opposent leur pratique à celle de Sy¬ 
denham. J’ai lu dans Quarin le passage suivant : a Morgagui 
rapporte des observations qui constastent, que.réquitafion, tant 
vaiifée par les .médecins anglais, a hâté la mprfdé plusienrs 
phthisiques. Jean - Melchior Stôrct, professeur ‘ distingué à 
"Vienne , devint phthisique à la suite d’un crachement de sang ; 
un jour qu’il.était à cheval, il fut pris d’unè Hémoptysie vio¬ 
lente , et ceî célèbre médecin mourut enfin de la phthisie. 
Elle convient mieux, continue Quarin, dans la fièvre et la 
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consomption qui succèdent à l’obstruction de ce viscère (le 
poumon), et l’on a jpris pour phthisiques ceux qui, e'tant 
dans ce cas, ont été guéris par l’équitation. » Sydenham 
n’a pas fait cette distinction, mais il est à présumer qu’il a 
entendu parler de la consomption hypocondriaque et non de 
la consomption ulcérée. Ce qui fortifie cette présomption , 
c’est qu’elle est beaucoup plus commune en Angleterre que 
la seconde. La seule précaution, du reste, qu’il y ait à pren¬ 
dre, c’est de ne monter à chetml que lorsque la digestion du 
repas sera faite. / . 

■ 3 ®. Les anciens ont été extrêmement minutieux par rapport 
à la navigation j il ont distingué celle qu’on faisait sur mer d’avec 
celle qu’on pouvait faire sur les rivières ; ils ont fait remar¬ 
quer les occasions où il fallait naviguer le long des côtes ou en 
pleine mer, dans de grands ou de petits vaisseaux, dans de 
grands bateaux, à la rame ou à la voile, par un vent violent 
ou par une bise modérée; ils ont fait aussi la différence entre 
la navigation daiis un port ou sur un lac. A certains malades, 
ils prescrivaient de longs Voyages , à d’autres de courts. Ils ont 
poussé sur ce point l’exactitude si loin, qu’Hérodote recom-^ 
mandait de commeucer un voyage de soixante stades, et pèir à 
peu d’aller Jusqu’au double. 

Je n’ehtrerai point dans d’aussi petits détails,'ils offrent si 
peu d’intérêt ' que ce serait abuser de la patience du lecteur 
que dé m’y'arrêtèK Pour ce qui est des voyages sur les rivières. 
Je mécontenté de dire que l’utilité qu’on en relire se rapporte 
moins à l’actioii physique qu’à l’action morale; mais les ser¬ 
vices que rend la navigation sur mer sont bien plus grands, et 
méritent d’étre signalés; C’ëst au mal de mer, c’est-à-dire à 
des vomissemens co’ntinn'éis qui se font sentir pendant quel¬ 
ques heures, quelques jouis, et souvent pendant toute la trar 
versée, kélôn les dispositions constitutionnelles des persoiines 
qu’il faut rapporter le bien qui résulte des voyages pelàgiqiies. 
II opèfe dans tonte l’économie une révolution générale , il brisé 
toutes les habitudes morbifiques, et constitué une maladie très- 
violente et très-fatiganlé. Ce qu’il y a de singulier, c’ést qu’au 
milieu de ce désordre, lé reste de la santé n’éprou'v'e auciiné 
altération rema'fquybfè, l’appétit se maintient, Pésprit ire sC laissé 
point abattre; Lë seul phénomène qui accompagne ce vomisVé- 
mènt , c’est la constipation qui devient quelquefois opiniâtré', 
ce que ron'ïëma'rque d’ailleurs dans toutes les affections qui 
annoncent ùné'gjU'nde'sécrétion débile. J’ai éprouvé deux fois 
le rnal de mér.’Là première je 'm’étais figure' qd’après avoir 
vomi ce que j’ayàis pris le matin tout serait flüi ; mais il n’err 
fut pas âiifsi ; .de quart d’heure eu quart d’heure j’avais besoin 
du bassin, je fendais de la brie pure; tous les efforts que jè 
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faisais étaient suivis d’une sueur abondante qui âiiissait imme'- 
diatement après l’acte du vomissement, et dès qu’il s’était 
amassé quelque peu de bile dans l’estomac, les mêmes phéno¬ 
mènes se répétaient : entre cbaqueévacuation ,ily avait un état 
dç stupeur qui né me permettait pas d’agir. Je fus-aiiisi tour¬ 
menté pendant trois heures assez cruellement. La seconde fois 
je le fus pendant onze heures, durant toute la traversée,, et' 
jamais je n’en ai tant souffert: à,peine eus-je quitté le bâti¬ 
ment que j’allais déjeuner ( c’était le matin), et jamais je n’aî 
mangé avec plus d’appétit. Je m’étais embarqué avec une forte 
toux et une otite assez aiguë, et tout avait disparu en arrivant à 
terre. J’ai remarqué que parmi le,!^ personnes qui étaient avec mot 
de passage , les plus fortes furent agitées plus cruellement que 
celles qui l’étaient moins. On a dit que les effets du mal de mer 
agissaient comme révulsifs, comrde dérivatifs, comme diapho- 
rétiques, comme évacuansj ils ont tous ces attributs, ils sont 
perturbateurs mais très-énergiquernent j car lé vomissement 
opéré par le mal de mer est plus violent que celui qui pourrait 
résulter du vomitif le plus'actif. Ces effets ont été avantageux 
dans une infinité de circonstances; les auteurs abondent eu 
faits qui attestent ces avantages : entre mille voici le plus cu¬ 
rieux qui prouve à la fois que c’est a tort qu’on voudrait em¬ 
ployer les vomi tifs dans les affections opiniâtres qu’on ne petit 
détruire que par la perturbation. Whi.te rapporte qu’uii jéuné 
homme tourmenté par des faiblesses d’estomac éprouvait dés 
défaillances et des syncopes par l’action des émétiques et des 
purgatifs les plus doux, tant il avait lè système nerveux déli¬ 
cat ; mais'péhdant le cours d’u/i voyagé de six seniaiùes, il fut 
atteint du mal de mer qui ne l’abandonna jamais , et ne fut 
agité ni-par les syncopes ordinaires; ni par le dérangernéUt de 
son esionaac. Au retour de son voyageil ne cessa de jouir d’urie 
bonne santé. ' 

Aux effets-puissâns du mal de mer il faut'-joindre; èéux 
qui se tirent de la salubrité de son air. L’atmosphère satis'cessé 
agitée par des vents modérés doit ètré la plus piire que l’on 
puisse respirer sué la surface du globe, et personne ne cqpfejj 
lera que les hommes jouissent sur mer d’une meflfeufe sanfe 
que clans quelque endroit de la terre que ce puisse être. C’est 
cb qui. est préüvë par les observations des plus çeieb'res nayî- 
_gateurs. Le'cfapfâine Cook assure que les liommés d’uneLièJ^è' 
conslitutioh devenaient sains et vigoureux après sept ou'fiurf 
Uiois de navigation,'; il assure en outre que Je' scorbut tient 
moms à la cîfcousfahce générale d’être renfermé daps' un yai's-, 
seau et de r'espifér l’air dëlâ mer, qu’aux circonstances Ipcàîés' 
dont iLést p()ssible'de 's’affranchir. Cet air conviépt.surtout- 
dans les malafliés'de poitrine. Enfin le dernier avantagé ré-,- 
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suite du mouvement continuel du vaisseau, qui ocçasione 
un ébranletncnt et des efforts soutenus , propres à combattre 
les maladies de langueur et à favoriser toutes les sécrétions.. 

Ceux qui voudront des détails plus étendus sur cette matière 
peuvent consulter l’ouvrage ex professa de Gilchrist; Thomas 
Reid a consacré un chapitre à l’influence des voyages sur mer, 
dans son traité de la phthisie pulmonaire. 

4 *’- ne fait pas de longs voyages sans changer de climatf 
ainsi le climat avec toutes ses influences agira sur la santé des 
voyageurs valétudinaires. J’ai déjà indiqué l’article climat de 
ce dictionaire, il faut y revenir pour tout ce qui concerne ici 
l’homme malade : je me contente de faire cette remarque , c’est 
qu’en général les personnes qui ont la faculté de voyager pré-, 
ferent toujours les pays méridionaux de l’Europe comme sa¬ 
lutaires a tous les maux, tandis qu’une grande partie des 
affections chroniques, les maladies nerveuses sont favorisées 
par la chaleur : en effet, on n’en voit nulle part autant que 
dans les climats chauds, et moins que dans Ips régions.froides,', 
pourvu que la chaleur artificielle des. poêles ou des apparte- 
mens ne contrebalance pas l’action d’ùn frôid rigonreux. Cela est 
si vrai que dans le cas de maladies nerveuses, les personnes 
qni y sont sujettes se trouvent iiifiniment mieux de rhîverque 
dé l’été, et qu’eUes en souffrent continuellement, si elles ne 
voient cette saison froide qu’à travers les vitres de leur maison; 
car une haute température factice est moins salutaire que la, 
chaleur naturelle. D’oïï je conclus que les climats froids et les 
saisons froides doivent être recherchés en général dans jes af-, 
fecl ions nerveuses ; il ÿ'a peu d’exceptions. F'oj'ez Vanicle 

SAISON. 

Je cessé de parler de l’action physique des voyages pour 
dire quelque chose de leurs effets moraux; mais je serai bref, 
parce qu’il ue s’agit plus aujourd’hui de prouver l’influence 
réciproque du moral sur le physique; une vérité reconnue n’a 
plus'besoin de preuves. Il me sulfira de faire observer que, 
cette action morale agira d’autant plus sûremçpt sur lés affçc-. 
lions maladives,' que les distractions de respritproduites pâl¬ 
ies voyages seront plus variées , plus agréables, plus vives; le: 
plaisir qû’qn goûte augmente dans l’être physiologique l’acti¬ 
vité et la santé ; tontes les fonctions prennent un sürcrôît de 
force, et s’exécutent avec régularité. Un^état.si favorable au 
rétablissement de la santé , sera d’autant'plus’retnarquable,, 
toutes lési fois qu’à des chagrins domestiques à une situa¬ 
tion malheureuse, à des circonstances’pénibles, succédera l’esr, 
poir d’un changement avantageux, d’un terme, aux sollicitudes, 
ét d’un avenir prospère. On.ne fera pas toujours connaîire 
aux malades le but de leur voyage,; ou peut le motiver sur 
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leurs goûts particuliers, sur leurs talens. Van Swieten a vu 
•deux hommes de lettres atteints de mélancolie, qui ne voulant 
pas se rendre aux eaux minérales dans la crainte de passer pour 
donner trop de temps à leur santé, se déterminèrent à suivre 
le conseil qu’on leur donna,de voyager dans le dessein de 
visiter des savans étrangers, des bibliothèques, et des contrées 
jadis célèbres, et ils furent parfaitement guéris. Il faut dans 
les voyages seconder, suivant les affections, l’action morale 
par des récréations de tous genres, partout ce qui peut exciter la 
curiosité, intéresser et instruire. Quel est celui qui n’aimerait 
à parcourir des pays qui furent le théâtre de grands évéaemens? 
La terre est couverte de souvenirs mémorables; Rome et l’Ita¬ 
lie, Athènes et la Grèce inspirent toujours le plus vif intérêt. 
C’est dans ces pays , et dans tous ceux qui attestent leur gran¬ 
deur passée qu’on doit préférablement voyager, puisqu’ils 
offrent l’avantage de nourrir l’esprîf, et celui de faire naître 
des sensations d’autant plus agréables qu’elles intéressent. Le 
moral ainsi affecté par tout ce qui exalte les sentimens, com¬ 
munique au physique des effets salutaires, et le malade au 
milieu de cet heureux concours de circonstances, en oubliant 
tou mal, recouvre la santé. 

De ce qui précède concluons , que les voyages , utiles dans 
certaines affections chroniques, agissent par l’influence de 
l’exercice, par celle du climat et par celle du moral. Si telle 
est notre conclusion, il faudrait voir si les malades-céderaient à 
;telle influence plutôt qd’à telle autre; mais comnae ceci est 
peut-être tout à fait arbitraire , je n’insisterai point beaucoup. 

Toutes les maladies nerveuses sont chroniques, à l’exception 
de celles qui naissent d’un tempérament irritable au suprême 
degré, et les unes et les autres ne peuvent être radicalement 
guéries; on ne peut que les contenir par un régime approprié, 
auqnel il faut se soumettre rigoureusement; ainsi on ne guérit 
pas de la migraine, de l’hystérie ou de l’épilepsie, comme on 
•guérit d’une fluxion de poitrine, d’uneentérite ou d’une dysente- 
'rie. Quoique incertain sur les causes des affections nerveuses, 
■caiises qui agissent sourdement , jamais avec explosion et 
toujours de guerre lasse, il faut les combattre, non avec des 
remèdes, ou du moins très-peu, mais avec un régime long- 
. temps continué et varié selon le naturel du malade. La mélan¬ 
colie, l’hypocondrie, la chlorose et certaines maladies analo¬ 
gues cèdent souvent aux voyages , mais elles ne sauraient se 
■concilier avec la navigation sur mer; lamonolonieet la crainte 
ne feraient qu’augmenter la tristesse ; il faut au contraire re- 
: chercher les voyages faits dans un pays parsemé de site? rians 
et variés, entrepris à pied ou à cheval; ils conviennent par¬ 
faitement pour la cure de ces maladies ; ils éloig.nent les malade^ 
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des objets pénibles et cliagrinans qui peut-être entretenaient' 
cet e'tat de maladie; l’exercice est plus grand et plus soutenu ; 
des objets toujours nouveaux fixent vivement l’attention, et 
rappellent dans un esprit souffrant des idées gaies et agréables. 
Ici l’inlluence morale suffit et agit directement ; mais dans 
telle autre maladie, telle que la paralysie, la dyspepsie, elle 
n’influera qu’indirectement, il faudra avoir recours à l’effet 
physique. L’équitation convient aux apoplectiques épuisés par 
les purgatifs ou les saignées ; le transport dans les voilures 
douces sera favorable dans le cas de diabètes; les voitures rudes, 
au contraire, sont réservées aux paralytiques et aux catalep¬ 
tiques. Quoique la navigation soit rarement utile dans les ma¬ 
ladies nervenscs , on a vu des asthmatiques se féliciter d’avoir 
fait un voyage sur mer ( Gilcbrist). Arétée de Cappadoce les 
conseille dans la migraine et dans presque toutes les cépha¬ 
lées. Enfin, l’air, le climat agissent plus ou moins directement 
dans d’autres maladies, telles que l’épilepsie, les convulsions; 
le changement de climat est très-utile dans ces cas, c’est le 
sentiment d’Hippocrate et de Lorry. 

Un grand nombre d’affections chroniques, autres que les 
nerveuses, celles qui tiennent à un relâchement du système 
d’assimilation de toutes les sécrétions etde l’absorptipn trouvent 
une solution heureuse dans de grands troubles, dans des 
ébranlemens généraux de l’économie , dans des secousses dues 
au hasard; ainsi deshydropisies, des engorgemens des viscères 
du bas-ventre, ont.été guéris par de^semblables accidens. Les 
voyages ont été des occasions à de semblables guérisons. Peu 
d’hydropisies ont résisté à l’effet du mal de mer, les îndividùs 
pituiteux, selon l’expression de la vieille école , se sont bien 
trouvés d’un voyage sur mer, et les maladies qu’ils portaient 
ont élé résolues. 

Il est des maladies chroniques plus localement circonscrites 
qui guérissent h l’aide d’accès fébriles que l’on suscite, et des 
praticiens d’un grand mérite assurent que la fièvre n’est jamais 
un mauvais symptôme dans ces cas. Les voj'ages ne fout autre 
chose que de provoquer la fièvre ; la circulation s’anime et 
porte dans toutes les fonctions une activité qui détruit cet état 
d’apathie, d’indolence où elles étaient tombées, et qui donnait 
de l’empire aux maladies. On a vu les scrofules se dissi per dans 
.celte circonstances ainsi que les catarrhes. Dans la plupart des 
cas , pour que les voyages soient utiles, il faudra qu’il y ait 
un mouvement fébrile de produit. Les maladies lentes qui suc¬ 
cèdent à des affections aigues , comme la leucorrhée, la phthi¬ 
sie , le rhumatisme, etc., ont besoin des .effets des voyages; 
mais ils ne conviennent pas indistinctement : ainsi , la marche 
ne sera jamais contre-indiquée dans la goutte et le rhumatisme, 
l’équilation dans la phthisie, la navigation dans l’hémoptysie. 
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îln goutteux , par exemple, ne pourrait voyager à cheval, 
et i’oD peut s’en convaincre aisc'ment si l’on remarque que la 
tête, le tronc et les exlre’niile's supérieures, sont les parties 
qui ressentent le plus les secousses du cheval, tandis que les 
extre'mités inférieures sont gênées, et que le sang y circule 
moins facilement, ce qui a fait penâr à Hippocrate que les per¬ 
sonnes habituées à monter à cheval avalent ces parties faibles 
et paralysées. Comment donc dans une maladie qui le plus 
souvent a son siège dans les jambes , ponrra-t-on espérer quel¬ 
que chose d’un remède qui tend à l’augmenter, et peut-être à 
la faire naître, si elle n’existait ? Celse défend formellement 
l’équitation aux goutteux : equilare podagricis quoque alienum 
est', mais la marche leur confviendra essentiellement. Confor¬ 
mément à CO que j’ai dit plus haut, et relativement au rap¬ 
port qu’il y a entre la manière d’être d’une maladie et le 
voyage qui lui convient, l’équitation conviendra dans les af¬ 
fections des poumons et' du foie, la marche dans la goutte, 
le rhumatisme, l’aménorrhée, le navigation sur mer dans 
l’hémoptysie et la néphrite. Navigalio et vita in mari facta 
omnia sunt nephreticis remédia ( Aretée). Dans toutes les cir¬ 
constances précédentes les effets moraux ne font que seconder 
favorablement l’action physique des voyages. 

Quant aux précautions que doivent prendre les voyageurs 
' valétudinaires , elles sont indiquées dans la prophylactique'. 
Voyez ce mot. ( léos MAHCHAar ) 

VOYANS, s. m. pl. Nom donné à des maniaques qui 
croyent voir dans l’intérieur du corps. Voyez cosvulsiok- 
KAIRE et HALLUCISATION. 

On donne aussi ce nom à ceux qui prédisent l’avenir : c’est 
dans ce sens que la Bible appelle les prophètes des voyans. 

(F. V. M.) 

VRAI, adj.-, parus, vents. On qualifie par cet adjectif les 
affections maladives qui ont tous les symptômes qui les ca¬ 
ractérisent dans leur état légitime, et qui se distinguent ainsi 
de celles qui n’ont que leur apparence, c’est-à-dire quelques- 
uns de leurs symptômes. La pleurodynie n’a que l’apparence 
de la pleurésie. 

Vrai n’est pas synonyme de simple, quoique quelques au¬ 
teurs confondent parfois ces deux expressions. Une péripneu¬ 
monie peut être très-réelle, et être en outre compliquée d’au¬ 
tres dérangemens de la santé. (f. y. m.) 

VRIGNY (eaux minérales de), paroisse près de la ville- 
d’Argentan. Les eaux sont froides. On les dit ferrugineuses. 

VUE, s. f. ; fonction oculaire qui donne, au moyen de la 
vision, et sans la coopération du toucher, la connaissance des 
propriétés extérieures des corps. Voyez vision. (f. v.b.) 
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. vüE cotiETE. F’oj'ifî myopie, t. x-xxv, p. ia 3 . (f. v. m.) 

VUE DTUfiNE. Voyez KÉMÉEALOPIE , t. XX , p, 25(3_ (p. y_ j 

TUE DOUBLE. F'o/fiZ DIPLOPIE , t, IX, p. 49^. (p. v. m. ) 

• VUE FAIBLE. /^OyCZ AMBLYOPIE , t. I , pi 436 . ( F. V. M. ) 

• VUE LONGUE. VoyeZ PEESBYTIE, t. XLV, p. 87. ( P. Y. M.) 

■ VUE LOUCHE. Voyez SXEABISME, toiDc LUI, page 27. 


VUE NocTUEisE. Voyez kyctalopie , tome xxxvi, page 549; 

■VULGAIRE, s. m., 'vulgaris , que l’on voit souvent. o 

Ce qui est vulgaire, ce (jui frappe souvent les sens, est en 
général peu remarqué de l’Iiomme ; les objets qu’il a lé plus 
.d’occasions de voir ne sont pas ceux qu’il cctinaît le mieux,et 
tous les jours nous avons la preuve de cet oubli des choses qui 
nous entourent, soit parce que des étrangers nous en montrent 
J’utiiité,soit même qu’ils nous les fassent entièrement connaître; 
Ce dédain pour -ce qui est vulgaire montre la singularité de 
l’homme, qui méprise les objets les plus à sa portée, et dont 
il devrait le plus s’occuper, pourpréférer ce qui vient de loin, 
.ce qui se présente à lui avec des caractères insolites, ce qu’il 
a rarement occasion de voir, etc., etc. Donuons-en quelques 
exemples qui aient rapport à la niédecine, et qui nous feront 
voir que vulgaire est parfois synonj'me de méprisé. 

On désigne sous le nom de plantes vulgaires celles que l’on 
rencontre à chaque pas. Elles sont ordinairement dédaignées, 
et très-peu employées, si ce n’est par les bonnes femmes et les 
commères des deux sexes qui leur prêtent des propriétés 
qu’elles n’oiit pas, ce qui contribue à déprécier celles qu’elles 
possèdent véritablement. 

Un médicament vulgaire est celui que l’on emploie fré- 
queniraent, qu’il ait on non des vertus efficaces. On le pres¬ 
crit, bien que l’on n’ait pas toujours raisonné sur son compte, 
mais parce qu’on l’a vu employer dans telle ou telle oc¬ 
casion. lilous pourrions citer nombre d’exemples de pareille 
conduite, et qui prouveraient que, pour bien des gens , la 
médecine est une routine, et non une science qui a ses prin¬ 
cipes, ses lois, fondés sur l’observation scrupuleuse de la 
xialure. 

Un médecin vulgaire (ou du moins que l’on qualifie ainsi}, 
est celqi qui a la bonhomie de n’avoir pas uu babil scienti¬ 
fique devant ses malades, qui ne vante pas ses cures, le nom 
de ses cliens titrés, qui est sans faste, sans charlatanisme, qui 
prescrit avec simplicité des médicamens connus, en un mot j 
qui est sans intrigue, et fait les choses avec probité et pudeur, 
ce qui, par le temps qui court, est à peu près synonyme de 
sot. Un pareil médecin n’aura pas d’équipage, ne parviendra 
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;^pas aax places, ne les accumalera pas avidement, n’aura pas 
de décorations, son nom ne retentira pas dans les journaux poli¬ 
tiques. Il faudra qu’il se contente d’une existence modeste, des 
douceurs de l’étude, du bonheur domestique, et de l’estime de 
, -quelques gens de biens. 11 est vrai que sa conscience pourra lui 
offrir des compensations qu’elle refusera sans doute à ceux qui 
nesont pas,si ! (o.) 

VULNERAIRE ( matière médicale), s. f., anthyllis vul- 
neraria, Lin., vulneraria, Offic.; plante de la famille natu¬ 
relle des légumineuses et de la diadelphîe-décandrie, Lin. 
Ses tiges sont simples et peu rameuses, couchées, un peu ve¬ 
lues, longues d’un pied ou environ , garnies de feuilles ailées, 
pubescentes, dont la foliole impaire est beaucoup plus grande 
que les autres dans les inférieures. Les fleurs sont jaunes, 
blanches ou purpurines, papilionacées, disposées au som¬ 
met des tiges en têtes partagées en deux bouquets adossés l’un 
à l’autre, et séparés par une bractée digitée. Cette espèce croît 
dans les pâturages secs et sur les bords des champs. 

Le nom donné à la vulnéraire lui vient de ce qu’on la re¬ 
gardait autrefois comme un moyen très-efficace de guérir les 
blessures et les plaies récentes. On l’employait pilée et appli¬ 
quée eu manière de cataplasme ; mais depuis que les médecins 
ont cessé, de croire à la propriété consolidante des prétendues 
plantes vulnéraires, celle dont il est ici question est entière¬ 
ment tombée en désuétude parmi les personne_s de l’art, et il 
n’y a plus que les gens du peuple et des campagnes qui s’en 
servent encore. (loiseledr-deslokcckamps et marquis) 

VULNÉRAIRES SUISSES. C’eSt le nom que l’on donne à un 
mélange de plantes médicinales récoltées sur les hautes mon¬ 
tagnes de la Suisse, et que l’on débite dans toute l’Europe, 
comme étant propre à guérir les plaies , les contusion,-:, à pré¬ 
venir les accidens de la cessation des règles, à calmer les ma¬ 
ladies de-poitrine, etc., etc. 

Les vulnéraires sont composés de plantes aromatiques, etc., 
parmi lesquelles on distingue l’arnica, la pervenche, la sa- 
nicle, lapyrole, le millepertuis, la verveine, Isl valeriàna 
saliunca , Vachillea nana , etc., etc. Au surplus, il n’y a pas 
de recette fixe poui ce mélange; chaque paysan montagnard 
le compose à sa guise, ce qui est un grand inconvénient, 
attendu que de cette composition résultent des prqpriétés diffé- 
, rentes, outre qu’on peut y faire entier des substances nuisi¬ 
bles. On ne peut d’ailleurs reconnaître les végétaux qui en 
font partie, parce qu’ils sont coupés grossièrement, pour ea 
former des paquets roulés qui passent ensuite dans le com¬ 
merce. 11 en est entré, en 1807, mille quarante livres pesant en 
; France, 
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On conçoit que les plantes qui composent les vulnéraire* 
suisses n’ont pas plus de vertus que celles des autres pays ; Ü 
ii’y aurait que la hauteur des montagnes qui pourrait leur 
en donner de particulières, ce que les marchands ne manquent 
point de vous dire; mais le froid qui règne dans les ré¬ 
gions supérieures de l’air est loin d’être favorable au déve¬ 
loppement de l’arome des plantes, qui forme le principe le 
plus marquant de ces espèces. C’est donc à tort qu’on attribue 
des propriétés plus marquées aux vulnéraires suisses. Une 
composition semblable récoltée dans nos provinces du midi , et 
formée d’après une liste toujours identique de plantes choi¬ 
sies et de propriétés bien constatées, serait infiniment préfé¬ 
rable. 

Mais je dois observer qu’un mélange aussi hétéroclite r,e 
peut qu’etre très-variable dans ses résultats, et qu’il est im¬ 
possible de pouvoir compter avec quelque certitnde sur ceux 
qu'on doit obtenir de son administration. Les pjantes données 
séparément sont de beaucoup préférables dans l’usage médi¬ 
cal , parce qu’on apprécie mieux leur action, et que l’on peut 
la rnodifier de la manière la plus propice pour les malades. 

En général, les vulnéraires suisses ont, dans leur ensem¬ 
ble , une action excitante marquée, due à l’activité des plantes 
qui y entrent. Il est donc fort déplacé d’en prescrire l’usage 
après les chutes, dans les contusions, les blessures, etc., 
et autres-accidens traumatiques, qui sont presque toujours 
suivis de fièvre et d’agitation, que leur administration ne peut 
qu’augmenter. Us sont encore plus nuisibles pour les femmes 
pléthoriques qui en font usage à la cessation des règles, at- 
teudii qu’ils augmentent le trouble. Je malaise qui existent 
alors, qu’ils échauffent beaucoup, précipitent la circulation, 
ét provoquent des hémorragies utérines, etc., loin de les cal-- 
mer comme on le croit. Ces eipèces, si leur composition était 
connue, pourraient tout au plus être employées par leimédeciii, 
comme sudorifiques, excitantes , fortifiantes dans les maladies 
scorbutiques, hydropiques, les cachexies, etc. Ce remèdej 
suivant la remarque de ïissot, cause bien des maux dans k 
peuple. Ôn le prend en infusion comme du thé.. 

Nous conclurons donc qu’un médecin sage ne doit jamais 
prescrire les vulnéraires suisses ou faltrank ( Voyez ce mot, 
totrie XIV, page 436), parce qu’il ignore ce qu’il prescrit ; et 
que le peuple, qui le sait moins encore , ne Aivrait jamais en 
faire usage, attendu que c’est un remède, chaud et incendiaire 
qui fait souvent beaucoup de maj lorsqu’il est pris à contre¬ 
sens , ce qui a presque toujours lieu. 

vci-kÉraibes (thérapeutique). On donne ce nom à une classe 
de niédicamens que l’on croit propres à guérir les plaies, les 
contusions, les blessures. 
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11 y a une multitude de plantes qui ont la rcptiiaiion de 
gue'rir les plaies, èt qu’on a désignées en conse'quencc sous les 
noms d'harbe au charpentier, d'herbe à la coupure, d'herbe 
aux femmes hnUués, de chasse bosse, etc., etc. Un grand 
nombre de substances exotiques sont egalement re'putécs vulné- 
Taircs , telles que la myrrhe, Je baume de la Mecque , celui de 
Copaliu, du Pe'rou , etc. 

On e'crase ces herbes, on les applique sur les plaies, les 
conuisions, les ecchymoses, etc., ou bien on les fomente, on 
les etuve avec leur décoction , leur infusion, etc. 

Ces idées sur la propriété'vulne'rairc de certaines substances 
découlentde la théoriequ’onavait auciennementsur les plaies , 
et de ce que l’on croyait à la regéne'ration des chairs. On pensait 
que ces plantes étaient propres à cette régénération , ainsi que 
les onguens où elles entraient. Aujourd’hui que l’on sait que les 
chairs ne repoussent point, qu’it n’y a point de production 
nouvelle dans leur guérison que celle de la cicatrice, on ne re¬ 
connaît pas de vertu vulnéraire dans les plantes, dans Je sens 
des anciens. 

La position, le repos, un appareil convenable, des panse- 
meiis simples sont les meilleurs moyens vulnéraires à mettre 
en usage. Une plante qui écarterait les bords d’une plaie se¬ 
rait nuisible à sa cicatrisation, tant vulnéraire (ût-elle réputée. 

Cependant les végétaux peuvent devenir vulnéraires dans 
l’occasion; ainsi une plaie baveuse, molle, sanieuse, sera 
mise en voie de guérison par l’application de plantes aromati¬ 
ques, excitantes en cataplasme. Celle qui sera enflammée, dou¬ 
loureuse, sèche, sera rappelée à un meilleur état par des végé¬ 
taux émolliens mis en contact avec elle. 

Lorsqu’il y a plaie simple, récente, il ne faut jamais d’ap¬ 
plication d’aucun genre pour en faciliter la guérison; le rap¬ 
prochement des lèvres delà plaie, un bandage unissant, la si¬ 
tuation et le repos suffisent, avec quelques moyens généraux, 
comme les délayans, la diète , parfois la saignée, à son traite¬ 
ment. 

Dans les plaies contuses et non ouvertes, les plantes émol¬ 
lientes , dans le premier moment où il y a douleur, turges¬ 
cence, rougeur, sont utiles ; celles qui sont excitantes, aromati¬ 
ques, réussissent ensuite lorsque ces premiers symptômes sont 
évanouis, et qu’il leur a succédé de la lividité, de l’enflure 
molle ,et de la faiblesse, comme résolutives, 

Les vulnéraires proprement dits ne forment donc point une 
classe distincte, puisque c’est tantôt un moyen, tantôt un au¬ 
tre, souvent de nature opposée, qui peuvent prendre ce nom. 

(uéni.r) 

a6. 



M . . VUL 

VULNÉRAIRE , adj., vulnerarium, àevulnus, plaie; qui est 
propreàla guérison des plaies, les trois mots précédens. 

VULTÜEUX, adj., vultuosus; qui a la face rouge, enlu- 
minée, comme dans les maladies inflammatoires aiguës, telles 
que là péripneumonie, la lièvre angioténique, la cardite, la 
péricardite, etc. 

Il faut distinguer l’état vultuenx de la face, de son injection; 
dans celle-ci elle est d’un rouge livide, bouffie, terne, 
comme on le voit dans les lésions organiques du cœur, fhy- 
dro-tliorax, l’anéviysme de l’aorte, etc. 

11 y a, dans l’un et l’autre cas, gêne de la respiration ; mais, 
dans le premier, la coloration paraît dépendre de l’injection 
des capillaires artériels, tandis que, dans le second , ce sont 
les capillaires veineux qui en sont le siège. (f. v. m.) 

"VULVAIRE, adj., milvaris, qui appartient à la vulve. 
M. Chaassier appelle artères vulvaires, les honteuse externes, 
parce qu’elles se distribuent à la vulve. Elles viennent, 
comme on sait, de la crurale. F'qyez honteuse, tome xxi, 
page 367. (f. V. M.) 

vulvaire, s. f., chenopodium vulvaria^ Lin., atriplex fce~ 
tida, Offic. ; plante de la famille naturelle des atriplicées ;'et 
de la pentandrie-digynie du système sexuel.. Sa racine est 
fibreuse, annuelle; elle produit plusieurs tiges couchées, lon¬ 
gues de six à huit pouces, et garnies de feuilles pétiôlées, 
ovales, d’un vert grisâtre. Ses fleurs sont d’un blanc sale-et 
disposées en petites grappes à l’extrémité des tiges et dans les 
aisselles des feuilles supérieures. Cette plante fleurit pendant 
tout l’été , et se trouve très-communément dans les jardins et 
les lieux cultivés. v 

Toutes les parties de la vulvaire ont une odeur forte et désa¬ 
gréable, assez analogue à celle du poisson pourri, qui lui a 
fait donner les noms d'arroche puante, d’arrochefétide. C’est 
aussi cette odeur comparée à celle qui s’échappe des parties 
naturelles des femmes, dans le temps de leurs règles, qui lui 
a valu le nom de vulvaire, et qui a fait croire qu’elle devait 
avoir une action particulière sur la matrice, et de là on l’a, 
considérée comme un remède utile dans les affections hysté¬ 
riques. Sous ce rapport, Geoffroy ( Mat. me’d. ) a conseillé 
l’infusion des feuilles, prise chaude; Néedham (Ray, Hist. 
des pl.) a vanté les feuilles fraîches pilées , confites avec le 
sucre , et réduites en conserve; Tournefort a recommandé la 
teinture de ces mêmes feuilles; mais leur odeur repoussante, 
qui ne peut être supportée que par un bien petit nombre de 
malades, ne permet guère d’en faire usage de ces diverses ma-' 
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nîëres ; c’est en lavcmens seulement qu’il nous paraît facile 
de l’employer. Au reste, la A'ulvaire est aujourd’hui très-peu. 
usite'ei (ioiskiepr-deslokcchamps et marquis) 

VULVE, s. f., vulva, de valva\ porte, pudendum midie- 
bre, cunnus., x,®*?»?’. Le mot vulve, qui, comme je viens de le 
dire, siguifié proprement la porte ou l’entrée, a toujours été 
employé, jusque dans ces derniers temps , pour désigner la 
fente ou l’ouverture longitudinale qui se trouve entre les par¬ 
ties saillantes de l’appareil extérieur de la génération-de la 
femme. Quelques anatomistes modernes ont donné à ce mot 
une acception moins limitée : en effet, ils comprennent toutes 
les parties génitales externes de la femme sous le titre collée-, 
tif de vulve. Considérées sous ce dernier rapport, les parties 
qui doivent être rapportées à la vulve, sont : i®. le pénil ou 
mont de Vénus, 2°. les grandes, lèvres, 3®. la fente qui les 
sépare, 4°» clitoris, 5”. les petites lèvres ou nymphes, 
6’’., le vestibule, 7°. le méat urinaire ou l’orifice de l’urètre , 
8“. l’entrée du vagin avec l’hymen ou les caroncules myrti- 
formes, 9°. la fosse naviculaire", lo”. enfin la fourchette. Je 
ne décrirai pas ici ces diverses parties de la vulve, parce que 
l'histoire de chacune d’elles, la fente vulvaire exceptée, a 
déjà été tracée dans cet ouvrage {^oyez cakojsc-üle, cli- 

TOBiS , FOUECHETTE , HlfMEtf , LEVEES , MONT DE VENUS , NYM¬ 
PHE, üEÈTEE, VAGIN, ctc., ctc. ). Je m’occuperai douc Spé¬ 
cialement, dans Cet article, de la fente vulvaire; je donnerai 
ensuite quelques considérations générales sur la vulve, sur les 
altérations congéniales ou accidentelles qui peuvent l’affecter; 
j’insisterai surtout sur les maladies dont on ne s’est pas oc¬ 
cupé lorsqu’on a considéré isolément les différentes parties de 
cette région. 

Fente vulvaire {rima, fissura vulvæ). Cette fente,est bor¬ 
née en devant par une partie saillante qu’on appelle pénil ou 
mont de Vénus; en arrière, elle est séparée de l’anus par le 
périnée, qui a un pouce d’étendue environ chez la femme ; les 
grandes lèvres bordent'ses parties latérales. L’ouverture de la 
vulve, qui est longitudinale, descend directement en bas ; 
elle est parallèle au grand diamètre du détroit inférieur. Cette 
fente, dans l’étal naturel, est étroite, en sorte que les grandes 
lèvres se touchent ; on remarque seulement qu’elle augmente 
un peu en largeur et en profondeur vers son extrémité infé¬ 
rieure. Elle est apparente à deux mois de conception, llioian 
dit même avoir observé, sur un fœtus d’un mois , une scissure 
qu’il a prise pour la vulve. La grandeur de cette fente est dou¬ 
ble de celle de l’orifice du vagin, après la disparition de l’es¬ 
pèce de valvule qu’on appelle membrane hymeu. Cette dispo- 
sitioii n’est pas sans utilité; elle doit contribuer à prévenir la 
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déchirure de Ja peau dans le moment où les parties les plus ■ 
volumineuses et les moins compressibles du foetus franchis¬ 
sent la vulve. 

Les femmes des Lapons, des Samoïèdes^ des Ostiaques, des 
Ramtcliadales, des Esquimaux, desGroënlandais ont, dil-on, 
la vulve très-large; elles y gardent souvent un pessaire eu 
bois. La vulve , dans les derniers mois de la grossesse , devient 
le siège d’une infiltration séreuse ou lymphatique, disposi¬ 
tion heureuse et nécessaire pour favoriser son développement 
dans la dernière période de l’accouchement. On sait l’énorme 
dilatation qu’acquiert la vulve au moment où la plus grande 
largeur de la tête se présente à cette ouverture et la franchit. 
Ses dimensions diminuent après raccoucheinent ; elle revient 
peu à peu sur elle-même, et elle reprend , chez ((uelques fem¬ 
mes, presque son état primitif. Cependant Ja fente vulvaire 
est, eu générai, plus grande chez les femmes qui ont eu des en- 
fans , que chez les autres. On peut même dire que cette ouver-^ 
ture est d’autant plus cotisidérable que les femmes ont fait uu 
plus grand nombre d’enfaus (Levrel). 

La fente de la vulve est ordinairement unique, et si Licetus, 
Borellus, Vallisneri, etc., disent l’avoir trouvée double, ce 
sont, ditPalfin, de ces clioses rares sur lesquelles ou ne doit 
faire aucun fonds. Celle ouverture sert, en quelque sorte, de 
pavillon à l’orifice externe du vagin et de rurètre ; c’est en 
effet de sa partie supérieure moyenne que sort J’urine j on sait 
que sa région moyenne inférieure doune passage au sang mens¬ 
truel, aux divers écoulemens de l’utérus et du vagin, au mem-- 
bre viril dans l’acte de la copulation, au foetus et à ses annexes 
dans l’accouchement. e: 

Considérations générales sur la vulve. La peau qui se trouve 
à l’extérieur de la vulve est plus contractile que celle qui re¬ 
vêt les autres parties; clic changé de nature eu arrivant sur 
ses bords; l’épiderme perd beaucoup de son épaisseur; les 
papilles nerveuses sont plus développées et plus à nu. Cette 
disposition contribue sans doute à la sensibilité exquise dont 
jouissent, eu général, les points de réunion, les confins de 
l’intérieur à l’extérieur du corps de l’homme et des auiuiaux. 
Le tissu cellulaire est aboiidainmeut distribué aux environs 
de la vulve, et favorise l’accouchement parla grande extension 
dont il est susceptible. 

Une membrane de l’ordre des muqueuses s’étcnil sur tout 
l’appareil vulvaire et forme même à elle seule quelques-unes 
des parties de cet appareil. En effet, elle naît sur Je bord libre 
des gr andes lèvres, revêt leur surface interne, se replie pour peo- 
duirc les petites lèvres, entoure le clitoris d’un prépuce particu¬ 
lier, tapisse le vestibule, pénèiie dans l’urètre par le méat urh 
Kaire et reinontc dans le vagin en formant à l’orifice de ce con- 
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âuit rhymen ou les caroncules myrtîformes. La tnenabrane 
muqueuse adhère à toutes ces parties d’une manière assez lâ¬ 
che, surtout vers les côtés du clitoris ; elle est mince, molle, 
perspirable ; sa couleur est d’un rouge vermeil chez les filles 
pubères et chez les jeunes femmes; elle prend une teinte livide , 
chez celles qui ont eu plusieurs enfans, qui ont abusé du coït, 
et chez les personnes âgées. L’épiderme se voit très-manifeste¬ 
ment sur les divers points d’origine de cette membrane, mais 
cette espèce de pellicule devient si mince dans le reste de son 
étendue qu’on pourrait élever des doutes sur son existence. 
On trouve, dans l’épaisseur de la membrane muqueuse, un 
grand nombre de cryptes ou follicules dont les conduits ex- . 
créteurs viennent s’ouvrir sur toute la surface interne de la 
vulve. Ces petits corps ont été examinés avec beaucoup de soin 
par plusieurs anatomistes, et spécialement par Haller, qui 
les a décrits sous le nom de lacunes muqueuses. Ce grand phy¬ 
siologiste les a distinguées en supérieures et en inférieures. Les 
cryptes muqueux sont plus nombreux sur la partie supérieure 
de la vulve que du côté du périnée; ^Is sécièteiit un liquide 
qui est destiné à lubrifier habituellement la vulve. Ce liquide 
est versé en plus grande quantité pendant l’acte de la copula¬ 
tion et durant les dernières périodes de l’accouchement. La 
seule disparition des plis que forme la membrane muqueuse 
ne suffirait pas à l’ampliation de la vulve, qui devient néces¬ 
saire au moment de l’enfantement; elle éprouve une véritable 
extension dans la dernière période de cet acte; mais après 
avoir été distendue instantanément par le produit de la con¬ 
ception , elle revient peu à peu sur elJe-nmme, et reprend sou 
état antécédent. Ce que je viens de dire de la membrane mu¬ 
queuse qui tapisse la vulve prouve qu’elle*jouit dé l’extensi¬ 
bilité et de la contractilité de tissu ; la sensibilité animale y est 
aussi très-développée-; on pourrait même croire, dit Bichat, 
qu’elle a un caractère particulier. En effet, la membrane mu¬ 
queuse de la vulve n’est pas seulement sensible au contact des 
corps extérieurs , mais elle semble aussi prendre quelque part 
au plaisir que les femmes ressentent dans le coït. 

Les artères vulvaires ( artères honteuses externes) sont four¬ 
nies par l’artère crurale, peu après son passage sous l’arcadedu 
même nom; elles sont petites, quelquefois au nombre de deux 
ou trois de chaque côté; elles se distribuent principalement aux 
grandes lèvres, aux nymphes , et forment de fréquentes anas¬ 
tomoses avec les ramifications des artères vaginales. 

Maladies de la vulve. Mon intention n’e^t pas de tracer im 
le tableau des maladies qui peuvent affecter les différentes 
parties de l’appareil vulvaire, parce que cette tâche a été rem¬ 
plie ailleurs. Je crois donc devoir me borner à oûiir tjuelques 
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considérations sur l’occlasion de Ja fente de la vulve, sur les 
contusions, les plaies et les déchirures qui intéressent les par-' 
lies génitales externes de la femme; je jelerai ensuite un coupr 
d’œil sur les tumeurs sanguines et stéatomatcuses de la vulve j- 
je terminerai cet article par quelques aperçus sur la.hernie, 
vulvaire. 

Occlusion de la vulve. L’imperforation de cette ouverture 
peut être congéniale ou accidentelle ; elle est tantôt complette y- 
tantôt incomplette. ■ 

L’union congéniale des grandes lèvres est un vice de con-i 
formation assez rare. On a occasion de l’observer chez les nou-> 
veàu-nés. L’inspection des organes sexuels suffit pour le faire 
reconnaître ; on n’aperçoit ni clitoris, ni méat urinaire, ni va¬ 
gin. Si la réunion des grandes lèvres est complette, c’est-à-dire 
si elle occupe toute la longueur de la vulve , elle s’oppose à 
l’issue des urines. Ce liquide ne pouvant pas sortir distend la 
vessie dans quelques cas , et fait faire saillie quelquefois aux ■ 
grandes lèvres réunies. La jeune fille ne tarderait pas à périr 
si l’on ne venait pas à bout de diviser cette union contre na^ 
ture. On est oblige d’ouvrir la vulve. Un bistouri ou des ci-> 
seaux conduits sur une sonde canelée suffisent ordinairementà 
cette opération. On doit donner à l’incision une étendue suffi¬ 
sante. On recommande de la prolonger jusqu’au périnée, afin 
que la jeune fille puisse accoucher, par la suite, avec une cer¬ 
taine facilité. Après l’opération , il faut placer un linge enduit' 
de cérat*entre les deux lèvres divisées; par ce moyen on les 
oblige à se cicatriser séparément. Le plus souvent l’union est 
incomplette ; on a vu ce vice de conformation occuper tantôt la 
partie supérieure, tantôt la partie moyenne, quelquefois la 
région inférieure dq la vulve. Dans ce dernier cas, la fille par¬ 
vient à la puberté sans éprouver aucune espèce d’accident; 
mais une fois parvenue à cette époque si remarquable de la^ 
vie, l’altération congéniale dont je m’occupe ici peut s’oppo¬ 
ser à l’issue du sang menstruel ( Voyez imperfoiution et mens- 
tkttation) ; et plus tard elle peut rendre très-difficile ou im-' 
possible la copulation et l’accouchement ( Voyez conception,! 
FÉCONDATION et vagin). J’ai dit ailleurs, que dans un pareil 
d ,'faut de conformation , le vagin manquait quelquefois en to-f 
falité ou en partie; on sait que, dans ces cas-là, le col de 
l’iitérus s’ouvre parfois dans l’intestin rectum. Cette confor¬ 
mation vicieuse ne rend pas toujours la femme inféconde; il y 
a des exemp*;es tiès décisifs du contraire. Aux faits que j’ai ' 
cités à l’article vugzn, on peut ajouter les suivans. Une fille 
imperforée de naissance rendait les urines et le sang menstruel' 
par l’anus. Cependant elle devint grosse. Comme elle sentait 
à ses parties une grande démangeaison et une excessive cha-; 
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leur, elle y fit de fréquentes fomentations. La membrane qui 
bouchait l’ouverture s’attendrit, se déchira et livra passage à' 
l’enfant. Sur la plainte d’un homme contre sa femme, pour 
avoir trouvé des obstacles invincibles à la consommation du 
mariage, le juge ordonna une visite; on trouva l’orifice ex¬ 
terne fermé par une chair solide et naturelle,Payant seulement 
un troua peine assez grand pour admettre une sonde ordi¬ 
naire; elle fut réputée inhabile à la génération. Nonobstant 
cela elle devint enceinte; on lui coupa cette chair, qui avait 
deux travers de doigt d’étendue et un demi-pouce d’épaisseur 
.{Bibliothèque raisonnée dé médecine, tom. xvi, article rni- 
perfection ). 

L’occlusion accidentelle de la vulve se fait remarquer dans 
plusieurs circonstances. Elle est souvent produite par une pra¬ 
tique barbare; d’autres fois elle est déterminée par des causes 
fortuites et involontaires, par des maladies , etc., etc. Les an¬ 
ciens et quelques peuples modernes, ne jugeant pas qu’une 
exacte surveillance et la réclusion fussent des moyens toujours 
suffisans pour empêcher l’union des sexes, ont imaginé, pour 
conserver la virginité, d’opérer la réunion des grande?lèvres 
au moyen d’une suture faite avec un fil ciré; ils ne laissent 
qu’une petite ouverture pour la sortie des uriiTes et des mens¬ 
trues. Cette opération, qui se pratique dans l’enfance, est 
connue sous le nom d'infibulation; elle est mise en usage dans 
l’Inde, la Perse, et dans presque tout l’Orient { Tavernier, 
Voyages.! tom. ii^ Thévenot, Relut, orient., liv. 11, ch. 74)- 
Linschot l’a vue'pratiquer au Pe'gu ; elle est généralement 
usitée au Darfour et en Abyssinie ( Brmvn, Voyag. en Afriq.i 
Egypte). A l’époque du mariage, un coup de bistouri opère 
la division des parties soudées par l’effet de cette suture ( Buf- 
fon, tom. VI ; Pauw, Recherch. sur les Egypt. , t. h , p. 207 ). 
Quelquefois, au lieu de suture, on insère aux grandes lèvres 
un anneau d’or , d’argent ou de tout autre métal, qui lient ces 
parties jointes ensemble et empêche les approches de l’homme. 
Cette pratique est employée aussi pour empêcher les jeunes ca¬ 
vales déporter. L’anneau s’oppose aux approches de l’étalon. 

L’union des grandes lèvres est souvent produite par leur 
excoriation, et cette excoriation reconnaît pour causes les ma¬ 
nœuvres et les attouchemeus de quelques sage-femmes igno¬ 
rantes, le frottement des grandes lèvres sur un corps dur, 
l’âcreté des urines, la petite vérole, les brûlures, les ulcères, 
syphilitiques, etc., etc. L’indication est la même que pour 
l’occlusion congéniale ; il faut'détruîre les adhérences ; car on 
sent que l’union accidentelle des grandes lèvres peut gêner 
l’excrétion des urines, des menstrues, empêcher la copulation 
et s’opposer a l’accouchement. Une femme vint me consulter. 
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dans l’espérance de trouver des secours à une incommodité 
qui s’était manifestée à la suite d’un fâcheux accouchement 
qui avait eu lieu trois mois auparavant. Elle éprouvait une 
très-grande difficulté à uriner ; elle était obligée de rester très- 
longtemps sur le bassin, parce que l’urine ne sortait que 
goutte à goutte. Cet accident augmentait tous les jours. On 
s’assura, par l’examen des organes sexuels, qu’il s’était fait 
une cohérence intime des deux grandes lèvres jusqu’à la par¬ 
tie inférieure de la vulve; il ne restait, vers la fourchettej 
qu’une ouverture capable d’admettre un stylet. Les nymphes 
étaient effacées, et le méat urinaire recouvert p^r cette adhé¬ 
rence. L’urine, en sortant de la vessie, trouvait un obstacle 
qui la laisait tomber dans le vagin, et elle sortait peu à peu 
par le sinus dont je viens de parler. La femme, placée comme 
pour accoucher, ou introduisit un bistouri étroit par cette 
petite ouverture ; on le poussa assez avant pour dilater l’ad¬ 
hérence; on put introduire ensuite un deigt au dedans du va¬ 
gin, à la faveur duquel on conduisit le bistouri en sûreté 
jusqu’à l’extrémité de la cohérence. Cette femme ayant eu la 
précaution de retenir son urine avant l’opération , on la vit 
sortir à plein canal, et jaillir fort loin. La guérison fut com- 
plelte en dix joifrs ( de la lïlotte , Traité complet de chirurgie, 
tom. Il, pag. 439, observ. cccxxxvm ), M. Gardien rapporte 
avoir trouvé, en 1801, chez une femme rachitique, une bride 
de quatre lignes de largeur , qui s’étendait de la commissure 
supérieure à la commissure inférieure des grandes lèvres. Il fal¬ 
lut l’exciser avec l’instrumenitranchant pour faciliter l’accou¬ 
chement. 

Contusion de la vulve. Les parties génitales externes de la 
femme sont souvent affectées de contusion. Cet accident, qui 
peut être plus ou moins grave ; reconnaît quelquefois pour 
cause uu coup ou une chute sur un corps dur et inégal : il se 
manifeste le plus souvent après l’accouchement, surtout lors¬ 
qu’il a été long et laborieux. La partie inférieure de la valve 
est plus fréquemment exposée aux contusions que la partie su¬ 
périeure.* Les causes qui provoquent l’accident dont je m’oc¬ 
cupe appartiennent à la mère, à l’enfant ou à la manière 
d’agir des moyens jt^és nécessaires pour la terminaison de 
l’accouchement. Ainsi la contusion de la vulve peut être dé¬ 
terminée par l’étroitesse et la résistance des parties extérieures 
de la génération de là femme, par la pression exercée par les. 
fesses ou par la tête de l’enfant, lorsque cette dernière est très- 
volumineuse ; par l’emploi du forceps, surtout lorsqu’il est 
dirigé par une main inexpérimentée. La contusion peut encore 
reconnaître pour cause le toucher pratiqué trop souvent, la 
pression forte et réitérée faite par les mains de raccouçheux 
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Sur les parties latérales de la vulve, etc., etc. La re'gion con- 
tuse est tuméfiée, rouge, quelquefois brune, livide, ordinai¬ 
rement douloureuse, 

Lorsque la contusion est légère, on en obtient la résolutioa 
par l’emploi des topiques émollieus auxquels on ajoute quel¬ 
ques gouttes d’acétate de plomb liquide. Le traitement doit 
être moins simple lorsque la contusion est considérable : la 
saignée du bras est alors quelquefois nécessaire. Dans ce cas, 
on applique toujours, avec avantage, des sangsues aux envi¬ 
rons de la vulve ou du fondement ; on bassine plusieurs fois 
par jour les parties lésées avec des décoctions émollientes. 
Toutes les fois que la femme veut uriner, on doit avoir le soin 
de garnir la vulve avec un linge enduit de cérat. Par là on pré¬ 
vient la forte cuisson que le contact des urines occasioneràit 
nécessairement sur des organes enflammés. Dès que la douleur 
et la chaleur ont disparu, ou doit associer les légers résolutifs 
aux émolJiens; on a préconisé un mélange de vin et d’eau de 
cerfeuil, riufusiou de safran dans du gros vin rouge. Lorsque 
la contusion est considérable, elle se termine quelquefois par 
suppuration ou par gangrène. On doit continuer l’usage des 
émoi liens jusqu’à ce que la première de ses terminaisons ait 
lieu. Dès que l’abcès est formé, il faut donner issue au pus ; 
on fait une incision loogitudinaie ; on soigne la cicatrice de ma¬ 
nière qu’elle ne puisse pas gêner dans un autre accouchement. 
La nature se suffit ordinairement à elle-même pour faire tom¬ 
ber les escarres gangréneuses. On doit s’abstenir du pratiquer 
des scaiificulions ; elles pourraient devenir nuisibles dans la 
région de la vulve, région qui, comme je l’ai déjà dit plus 
Laut, abonde en tissu cellulaire. 

Plaies et déchirures de la vulve. Les déchirures des parties 
génitales externes de la femme ont lieu le plus souvent dans 
le premier accouchement. On a l’occasion d’observer spéciale¬ 
ment ces lésions sur les femmes qui deviennent mères pour la 
première fois à une époque déjà avancée de la vie, parce que 
les grandes lèvres sont alors peu susceptibles de prêter. L'étroi¬ 
tesse des parties génitales, le volume très-grand de la tête, 
l’usage du forceps employé sans ménagement, lesaccouche- 
mens prompts, sont les causes les plus ordinaires des déchi¬ 
rures de la vulve. Ces déchirures ont leur siège aiix grandes 
lèvres, aux nymphes, au vagin, à la fourchette, au péri¬ 
née, etc., etc. Le repos, une situation convenable, et des 
soins de propreté, sont, en général, les moyens qui convieu- 
nent dans ces sortes de lésions. Les déchirures qui arrivent 
aux grandes lèvres, dit M. Gardien, sont assez difficiles à 
guérir, et assez douloureuses pour dissuader de recourir à la 
section que les sage-femmes ont pratiquée, pendant longtemps, 
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avec l’ongle sur cés parties, lorsqu’elles offraient de là résis¬ 
tance. 

L’accouchement ou l’emploi des moyens jugés nécessaires 
pour le terminer, ne sont pas les seules causes capables de 
déchirer la vulve, différens corps ou agens vulnérans peuvent 
rompre la continuité des tissus de cette région. La femme d’un 
fermier, voulant monter l’escaiicr d’un cimetière pour aller à 
l’église, son pied glissa ; elle fut arrêtée sur cet escalier, qui 
e'tait une pierre à rebord un peu carré, sur lequel elle tomba. 
Cette chute donna lieu à une contusion assez considérable,' 
avec une plaie telle qu’on l’aurait pu faire avec un instrument 
bien tranchant; cette plaie, qui avait trois travers de doigt de 
longueur, était située dans le milieu de la grande lèvre du 
côté droit. Le mari m’étant vepu chercher en diligence, je mé 
rendis de suite auprès de cette femme, qui avait perdu beau¬ 
coup de sang; mais, à mon arnvée, l’hémorragie était arrêtée,' 
ce qui me fît donner toute mon attention au pansement de la 
plaie. .Le lendemain la contusion était effacée, et la plaie 
(d’une étendue bien moindre. Cette femme fut guérie en huitpu 
dix jours (de la Molle, ouvr. déjà cité, observ. cen ). 

Tumeurs sanguines de la vulve. Il se manifeste quelque¬ 
fois des tumeurs sanguines aux grandes lèvres, avant ou après 
l’accouchement. Solayrés, Brasdor, Siébold, Baudelocque, 
Casaubon , etc., etc., ont eu l’occasion d’observer, et pris le 
soin de signaler cette espèce d’accident. Lorsqu’elles parais¬ 
sent avant l’accouchenjent, elles peuvent rendre l’exécution 
de cette fouction très-dilBcile et très-pénible. Cet obstacle se 
présente communément chez les femmes qui, durant leur 
grossesse, ont été affectées de varices aux extrémités infé¬ 
rieures. En effet, les veines des grandes lèvres considérable¬ 
ment dilatées, se rompent quelquefois au fort du travail ; cela 
arrive surtout lorsque la tête de l’enfant pénètre dans le bas¬ 
sin et s’y trouve comme enclavée; il se forme alors une tumeur 
dure qui occupe toute la longueur de la lèvre, la distend for¬ 
tement, et acquiert bientôt la grosseur du poing; elle se pro-' 
longe quelquefois jusqu’au vagin. Son volume s’oppose alors à 
la sortie de la tête de l’enfant, ou en rend l’extraction difficile et 
dangereuse- Si la peau de la grande lèvre,'qui devient le siège 
de'cetle infiltration sanguine, se déchire , il en résulte unehe'- 
morragie qui peut compromettre l’existence de la mère et celle 
de l’enfant- Cet accident doit donner des craintes lorsque lé 
travail de renfautement marche avec lenteur cl que l’hémor¬ 
ragie continue;. lorsque la tête demeure quelque temps res¬ 
serrée , et que sa grosseur exige, de la part d’une femme natu¬ 
rellement faible et épuisée, plus d’efforts pour son expulsion 
qu’il n’en aurait fallu dans d’autres circonstances. Siébold a 
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vu, dans sa pratique, trois cas de cette espèce, dont les suites 
- n’ont cependant été fâcheuses, ni pour les mères, ni pour les 
enfans. Après avoir raconté ces trois faits, le professeur de 
Wurtzbourg se propose les trois questions suivantes : i°. que 
doit faire l’accoucheur qui est appelé auprès d’une femme af¬ 
fectée de varices aux grandes lèvres, pendant la grossesse, 
pour éviter qu’il ne se forme, pendant les douleurs de l’en- 
fâniement, des tumeurs semblables à celles qu’on vient de 
décrire? 2°. quelle conduite doit-il tenir si la tumeur existe 
déjà, et si elle s’oppose à l’accouchement? 3°. que doit-il 
faire ènfin si elle crève et s’il se manifeste une hémorragie? ' 

Si la femme enceinte est encore jeune, d’un tempérament 
vulgairement connu sons le nom de sanguin, et si les varices 
sont très-gonflées , il sera utile de faire pratiquer une saignée 
avant l’accouchement. Lorsque la femme est en travaij, et 
lorsqu’elle est parvenue à la troisième période de l’accouche¬ 
ment, on doit lui faire prendre une positioii horizontale. Eu 
gardant la situation verticale, ii se porterait trop de sang vers 
les parties inférieures} on peut en même temps comprimer 
doucement, avec la main, les vaisseaux variqueux. Si, mal¬ 
gré toutes ces précautions, une veine variqueuse se déchire, et 
s’il se forme une tumeur sanguine qui puisse, par son volumie, 
mettre obstacle à la sortie de la tête de^l’enfant, il faut ouvrir 
celte tumeur saçs délai, et en faire sortir le sang coagulé; si 
' la tête n’est pas retenue par une autre cause, on la verra se 
présenter naturellement dès que la tumeur aura disparu. Si la 
tumeur crève d’elle-même, et s’il se déclare une hémorragie, 
il faut accélérer l’accouchement ; on a recours au forceps. On 
arrête la perte du sang en rétablissant promptement la liberté 
de la circulation. 

Ces grandes infiltrations sanguines ont été observées surtout 
après la délivrance. Cela ne semblera pas extraordinaire si l’on 
se rappelle l’état d’affaiblissément ét de compression dans le- 
' quel se trouve le tissu cellulaire de l’intérieur dubassin pendant 
le trajet de l’enfant à travers ce canal osseux, et la grande faci¬ 
lité que cette éponge celluleuse, toujours molle et lâche chez 
les femmes nouvellement accouchées , trouve ensuite à se déve- 
' lopper. Voulant établir des données exactes sur le pronostic et 
le traitement de ces tumeurs, je crois devoir consigner ici les 
observations suivantes : La première appartient à Solayrés. 
Une femme, dont les parties génitales externes'étaient parse¬ 
mées de tumeurs variqueuses, fut à peine délivrée, qu’elle res¬ 
sentit de nouvelles douleurs , qui lui parurent plus fortes que 
celles de l’accouchement; elle appela Solayrés, qui venait de 
la quitter. Présumant que des caillots retenus dans la matrice 
étaient la cause de ces douleurs, l’accoucheur voulut s’en as-. 



i|i4 VÜL 

surer par le toucher, et en procurer l’issue ; mais le doigt ne 
put pas pdne'trer; le passage était bouche’ par la tuméfaction 
des parties. En examinant la femme, iI s'assura que les grandes 
lèvres tuméfie'es étaient déjelécs de dedans eu deiiors, les nym¬ 
phes effacées en quelque sorte, le bas du vagin renvers'j, et 
que toutes ces parties étaienrtendues et avaient une coiiicur 
qui dénotait une infiltration sanguine. Ne (oiinaiss.'int aucun 
exemple de pareilles tumeurs à la suite de raccouchenient, iL 
réclama les conseils de Levret, qui, ne pouvant se reiidr.’ au¬ 
près de la malade, y envoya un de scs anciens élèves. Ür con¬ 
vint d’appliquer des cataplasmes émuihcns sur les pat tics les 
plus douloureuses, et de faire des fomentations résolutives sur 
les autres. Après plusieurs jours, le vagin devint accessible 
au doigt; les douleurs diminuèrent; les lochies reparurent, et 
la tumeur s’affaissa subitement; la femme rendit une grande 
quantité d’humeur sanguinolente, qui parut provenir du dé¬ 
gorgement du tissu cellulaire infiltré, et peut-être aussi des 
premières lochies retenues dans la matrice depuis la formation 
de la tumeur. Solayrés a attribué la formation de ce;le tumeur 
St la crevasse de quelques veines variqueuses cachée, dans le 
tissu cellulaire du vagin. 11 a pensé que le de'gorgemeni u'avait 
été aussi prompt que parce que le sang s’était créé ntie issue 
vers l’un des points de ce canal. Quoiqu’il n’ait pas pu recon¬ 
naître cette ouverture au toucher, l’existence li>i eu a paru bien 
démontrée par la prompte déiiimescencc des parties. Celle 
opinion sera partagée par tous ceux qui ont observé la marche 
de la nature dans la résolution des grandes ecchymoses. La 
nature a fait, dans ce cas, ce que l’art aurait pu faire avec pins 
d’avantage encore. En donnant issue au snng épanché par des 
incisions convenables, on aurait piévenu les grandes doiileurS 
que la femme a ressenties pendant plusieurs jours, et les 
suites que pouvait avoir la rétention des lochies dans la ma¬ 
trice ; aussi, ce que Solayrés n'a pas osé tenter dans celte cir¬ 
constance , il le prescrivait avec confiance dans ses leçons. En 
effet, les efforts de la nature ne sont pas toujours aus-i prorapls 
et aussi salutaires que dans robservali^'i; «jiie je viens de 
rapporter; elle procède ord.n .irement avec lenteur dans la 
terminaison des grandes ecchymoses; ses efforts peuvent être 
infructueux, ctil.y aurait beaucoup d’inconvcuiens à leui ac¬ 
corder trop de confiance. Baiidelocqùe a vu une de ces infil¬ 
trations sanguines qui s’éteudait au loin sur la fesse et la han¬ 
che gauche, et dont la résolurion a été plus d’un mois à 
s’opérer, malgré tous les moyens que l’on a mis en usage pour 
bâter cette terminaison. 

Le même accoucheur a été témoin d’un fait qui semble an¬ 
noncer qu’il serait très-utile, en quelques cas, de scarifier les 
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parties les plus tume'fiées. Ces scarifications etnpêclieraient le 
sang dissémine' dans le tissu cellulaire de former plus lard de 
grands foyers qui ne sont pas toujours sans accidens. üneferariie 
chez laquelle les grandes lèvres s’étaient tuméfiées pendant le 
court séjour de la tête de l’enfant dans le bassin, lors du premier 
accouchement, fut à peine délivrée et remise au lit, qu’elle 
manifesta quelque crainte d’une descente de matrice à laquelle 
l’accoucheur ne donna aucune attention, certain que cet acci¬ 
dent ne pouvait pas exister. La même inquiétude agitant en¬ 
core la malade huit ou dix heures après, et cette femme se 
plaignant alors de douleurs, de tension, de gonflement dans 
les parties , le professeur Bandelocquc l’examina, et observa 
que les grandes lèvres étaient tuméfiées et avaient une couleur 
brune et livide; <{ue le gonflement e'tait accompagné d’une 
grande ecchymose qui reconvrait toute la fesse gauche, et 
s’élevait audessus de la crête de l’os des îles du même côté. 
Des lotions, des fomentations, des cataplasmes, dissipèrent le 
gonflement des grandes lèvres, et- firent disparaître assez 
promptement l’ecchymose; la malade, au bout d’une dou¬ 
zaine de jours , put se lever et marcher , quoiqu’avec peine 
cependant. Peu de jours après la première sortie, les douteurs, 
qui, jusqu’à ce naoment, avaient été sourdes et profondes, de¬ 
vinrent aiguës et'lancinantes, et bientôt s’accompagnèrent de 
frissons et de fièvre. Une tumeur dure et circonscrite, que la 
malade avait déjà remarquée au bout de la fesse, près de la 
vulve, prit du développement; la gêne, la pesanteur et l’es¬ 
pèce d’obstruction dont celte femme se plaignait du côté de 
l’inlérienr du vagin parurent plus incommodes. Baudetocque 
appelé vit une tumeur qu’il était pressant d’ouvrir. L’étendue 
du foyer, sa profondeur, ses connexions, d’une part avec le 
vagin, et de l’autre avec l’intestin rectum, les accidens qui 
semblaient annoncer un foyer purulent, portèrent cet accou¬ 
cheur h demander l’avis de M. le professeur Pelletai); ces 
deux célèbres praticiens furent très-étonnés de ne trouver que 
du sang dans cfe vaste dépôt, sang dont la couleur et l’odeur 
‘■unonçaient qu’il n’était pas épanché depuis pende temps. La 
petite quantité de sang vermeil qui sortit ensuite, ne donnant 
aucune crainte d’hémorragie, on introduisit seulement une ban¬ 
delette de linge dans l’incision , et on pansa simplement; mais 
le lendemain, voyant quelapoehes’était remplie de nouveau, 
et qu’il s’était écoulé du sang au dehors, on insinua quelques 
hourdouuets liés dans le fond du foyer , et on tamponna lé¬ 
gèrement le vagin, ce qui réussk parfaitement. 

Brasdor, ancien professeur aux écoles de chirurgie de Pa¬ 
ris, a été témoin d’un fait de la même espèce. C’est à la suite 
de raccouebement que parut la tumeur quf fait le sujet de 
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son observation. Lorsqu’il vit la malade, eUe existait depuis 
viugt-qiiatre heures -, elle occupait un des côtés de la vulve seu¬ 
lement j il en fit l’ouverture J il s’en écoula beaucoup de sang. 
On pausa mollement sans tamponner le fond de la poche ; 
mais le lendemain, trouvant le foyer rempli de nouveau, et 
voyant le sang couler assez abondamment, ce chirurgien em- 
ploya de la charpie trempée dans une forte dissolution d’aluu. 
Ce moyen arrêta l’hémorragie sans retour. 

On voit, d’après les observations que je viens de rapporter, 
que le.s.tumeurs sanguines qui surviennent à la vulve, à la 
suite des efforts de l’accouchement, ne sont pas très-fâcheuses, 
et qu’on peut ouvrir ces tumeurs sans avoir à craindre une hé¬ 
morragie dangereuse; en effet, il y a peu d’endroits qui ad¬ 
mettent autant de tnoyens de compressipn que celui où se 
forment les collections sanguines dont je m’occupe ici. Indé¬ 
pendamment de la charpie, soit sèche, soit trempée dans une 
liqueur styptique, ou peut, pour appuyer ce premier moyen, 
tamponner le vagin et même l’intestin rectum. Toutefois, pu 
ne doit pas,perdre de vue la nécessité et l’importance d’entrete¬ 
nir une issue libre aux lochies. Si le tampon de charpie s’oppo¬ 
sait à l’écoulement de ce liquide, on pourrait lui. substituer 
avantageusement le pessaire en bondon. 

Lorsqu’il y a seulement infiltration sanguine, on peut diffé¬ 
rer l’ouverture, surtout lorsque ce délai ne peut pas donner 
lieu à une plus grande dévastation du tissu cellulaire du.va¬ 
gin , et à une plus grande dénudation de ce canal et de l’intes¬ 
tin rectum. Au lieu de faire une incision profonde, on pourrait, 
dans ce cas, se contenter de scarifier les grandes lèvres. Ou 
. opérerait par là un dégorgement salutaire, et on préviendrait 
un épanchement consécutif. Voyez trombus du vagin. 

Tumeurs de la vulve. On trouve, dans les recueils d'obser¬ 
vations, plusieurs exemples de tumeurs lymphatiques , grais¬ 
seuses et charnues, qui se sont manifestées quelquefois au 
devant ou dans l’intérieur de la vulve, et qui, d’autres fois, 
se sont développées dans l’épaisseur des grandes lèvres. Je 
me bornerai à rapporter ici l’observation suivante, comme une 
des plus curieuses qui soit à ma connaissance. La nommée 
Hanmet Fatôrai, âgée d’environ trente ans, femme d’un fellah 
du Kaire, entra 'à rbôpital civil pour y être traitée de deux 
tumeurs énormes qu’elle portait depuis tjuelques années. Ces 
tu'ueurs, dessinées par M. Redouté, peintre célèbre, étaient 
placées l’une à côté de l’autre, sur le bord de la vulve, conti- 
ghës eu devant, et lin peu écartées eu arrière. Elles parais¬ 
saient avoir pris naissance dans lès grandes lèvres car on ne 
trouvait aucun vestige de ces replis tcgumcnteux , non plus 
que des nymphes. Elles étaient à peu près de la même gran- 
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deur. Chacune d’elles ressemblait à la lêie d’un enfant; elles 
étaient rugueuses, inégalés dans les trois quarts de leur péri¬ 
phérie , lisses en dedans, d’un rouge violet ; leur bord sail¬ 
lant , ou pdutôt labase était couverte de croûtes pustuleuses', et 
laissait échapper une' humeur d’une odeur désagréable. Ces 
tumeurs étaient suspendues ou attachées par des racines-assez 
minces, aux branches des os ischion et pubis. Elles étaient 
dures, insensibles et comme squirreuses; chacune d’elles 
avait treize pouces et quelques lignes de circonférence, quatre 
pouces dans le diamètre transversal, et sept ponces de hau¬ 
teur. Cette femme, d’une constitution maladive, avait les 
pieds attaques d’un commencement d’éléphanti'asis, les lèvres 
épaisses et de couleur plombée; les gencives pâles et ulcérées, 
le visage décoloré, les yeux tristes, l’appétit dépravé, et elle 
était portée à la mélancolie; d’ailleurs, les fonctions diges¬ 
tives se faisaient bien. J’attribuai la formation de cette maladie 
au viceéléphantîasique dont elle était alfcciée. Il est à remar¬ 
quer que Harimel Fatômi n’avait jamais été réglée. Je me pro¬ 
posai d’extirper ces tumeurs, et je commençai à préparer la 
malade par les remèdes que j’avais déjà employés avec succès 
contre l’éléphantiasis; apiès six semaines de ce traitement, les 
pieds, les jambes et les lèvres étaient dégorges et revenus à 
leur état naturel. La femme avait pris d,'; l’embonpoint ; les tu¬ 
meurs s’étaient un peu ramollies ; l’humeur qui transsudait des 
petits ulçères recouverts de croûtes, était en moindie quantité, 
et avait perdu de son odeur fétide ; enfin, j’estimais que la ma¬ 
lade était dans le cas de subir l’opération. La nécessité d’auji- 
puter ces deux tumeurs avait été reconnue dans une conférence 
clinique tenue à ce sujet, et l’opération -en avait été fixée au 
lendemain, lorsque l’ordre de suivre l’armée, qui se mettait 
en marche pour A Icxatidrie , me força d’abandonner la malade 
(M. Larrey, Relation historique et chirurgicale de Ceornêdition 
de l'armée d"Orient, en Egypte et en Syrie, pag. -27à ). 

Hernie vulvaire. M. Astley Cooper a nommé en anglais , 
cette nouvelle espèce de hernie, pudendal hernîa,xnot% que 
l’on peut traduire, dit M. Jules Cloquet, par ceux de hernie 
vulvaire ou hernie dans la lèvre de la vulve. Cette maladie est 
fort rare; on n’en possède jusqu’ici, à ma connaissance, que 
deux cas ; l’un a été, vu par le célèbre Astley Cooper, et se 
trouve rapporté par M. W. Lawrence dans son Traité des 
hernies ; l’autre a été observé récemment par un laborieux ana¬ 
tomiste et un chirurgien très-distingué, M. Jules Cloquer. Je 
vais emprunter au travail de ce dernier, et au chirurgien an¬ 
glais , tout ce que j’ai à dire ici sur la hernie de la vulve. 

Il s’agit, dans l’observation de Cooper, d’une jeune femme 
âgée de vingt-deux ans, qui présentait les symptômes, d’un 
5». 27 
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ptranglement intestinal ; elle avait une tumeur de la grosseur 
d’un œuf de pigeon , dans la grande lèvre gauche ; cette tu¬ 
meur était souvent descendue depuis six mois, mais la malade 
pouvait la réduire elle même sans beaucoup d’efforts et de 
douleurs ; elle était placée audessous du milieu de la grande 
lèvre , dont la.partie supérieure était, ainsi que l’anucau in¬ 
guinal , exempte de toute tuméfaction. On pouvait sentir la 
tumeur sur le côté du vagin, presque aussi haut que le col de 
l’utérus, et elle produisait une impulsion à la.main pendant 
la toux. M. Cooper saisit la tumeur, et en exerçant sur elle 
une compression légère, qui fut cependant très douloureuse, 
il parvint à la faire remonter «u bout d’environ trois minutes. 
La réduction fut accompagnée de gargouillement, et la malade 
se trouva soulagée; la grande lèvre devint flasque, comme si 
une tumeur en avait été extraite ; et lorsqu’on plaçait le doigt 
sur celte portion de peau flasque et déprimée, on pouvait la 
pousser dans une ouverture arrondie, placée en dedans de la 
branche de l’ischion , entre elle et le vagin ; la seule méthode 
que la malade avait employée pour maintenir sa hernie était 
un simple bandage de femme passé entre les cuisses et fixé 
autour de l’abdomen. 

La domestique du garde-magasin de l’hôpital Saint-Louis, 
jeune fille âgée de vingt-quatre ans, d’une constitution sèche 
et nerveuse, vint me consulter, dit M. Cloquet, au mois de 
février de la présente année, sur une maladie qui lui était sur¬ 
venue depuis peu de temps aux organes extérieurs de la généra¬ 
tion. L’ayant examinée, je trouvai dans la partie postérieure 
die la grande lèvre droite une tumeur arrondie, rénitente, du 
volume d’un gros marron, qui soulevait la peau et faisait 
.saillie eu. dedans delà vulve. Cette tumeur, un peu doulou¬ 
reuse au toucher, se prolongeait â la partie latérale droite du 
vagin,sous laforrac d’une saillie longitudinale, longue de deux 
pouces environ , dure et résistante ; la pression exercée avec le 
doigt, sur celte dernière portion, n’y occasionait que des dou¬ 
leurs sourdes. La tumeur augmentait sensiblement de volume, 
devenait plus dure et plus tendue lorsqu’on faisait tousser la 
malade. La jeune fille y ressentait de temps à autre des en- 
gourdissemens, et éprouvait de légères coliques dans toute la 
partie inferieure de la cavité abdominale : du reste, les autres 
fonctions s’exerçaient librement, h l’exception de la marche, 
xjui était pénible à raison de la gène que produisait la tumeur 
par.sori volume, et des douleurs qui s’y manifestaient lorsque 
la malade s’élail fatiguée par quelque exercice forcé. Celte tu- , 
meur avait paru peu à peu, sans douleur, depuis environ 
quinze jours ; elle n’avait jamais causé de vives douleurs, de 
nguscès, ni de vomissemens. La malade attribuait son effort à 
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des.mouvetnetiâ considérables qu’elle a\;ait faits pour.levcr des, 
paquets de linge et des baquets remplis d’eau. Comme elle 
était habituellement constipée, je pense que les efforts néces¬ 
sités pour la défécation ont dû contribuer aussi très-puissam¬ 
ment à la production de sa maladie. Ayant fait coucher la ma¬ 
lade sur le dos, dans la position ordinaire pour l’opération 
du taxis, je parvins, à l’aide d’une pression assez forte, exer¬ 
cée méthodiquement selon la direction de la tumeur, à dimi¬ 
nuer d’abord son volume et à en obtenir ensuite l’entière ré¬ 
duction , laquelle se fit subitement par l’ascension brusque des 
parties déplacées, qui glissèrent tout à coup sous mes doigts , 
en faisant entendre ce bruit particulier qu’on a désigné sous le 
nom de gargouillement. La réduction opérée , on sentait dans 
la partie postérieure de la grande lèvre droite, un vide dans 
lequel on pouvait enfoncer le bout du doigt en refoulant la 
peau -eu arrière ; on y rcconnaissàit alors distinctement une 
ouverture arrondie, sorte d’anneau placé entre le vagin et la 
branche de l’ischion, et par lequel s’élait échappée la tumeur. 
On n’apercevait plus aucun vestige de la hernie du côté de la 
cavité du vagin , et la malade avait éprouvé aussitôt après la 
réduction, un soulagement complet et instantané. Je pratiquai 
ensuite le toucher dans la position verticale du corps; les vis¬ 
cères déplacés ne reparurent pas, et la jeune fille put marcher 
librement comme avant l’accident. Je .voulus lui appliquer ur» 
pessaireenbondon, afin de comprimer et de rétrécir la portion 
relâchée du vagin qui avait livré passage à l’intestin ; mais la 
malade ne voulut pas s’assujétir à Je porter ; et bien qu’elle ait 
repris ses occupations habituelles depuis cette époque, sa tu¬ 
meur ne s’est point reproduite, et elle jouit actuellement 
d’une parfaite santé. 

La disposition des parties intéressées dans cette espèce par¬ 
ticulière de hernie ij’a pas encore etc reconnue sur le cadavre. 
Cependant, s’il est permis de se livrer à quelques conjectures 
sur les déraugemens occasionés par le déplacement des viscères 
dans ce cas, on peut regarder les hernies vulvaires comme 
tenant le milieu entre les hernies vaginales et les hernies pérh 
néales. Dans le cas rapporté par M. Cloquet, les viscères on'; 
dû glisser le long de la partie latérale droite du V3gin jusque 
dans la partie postérieure de la grande lèvre correspondante, 
en passant derrière Je ligament large de l’utérus dans le sillon 
latéral qui sépare le vagin du rectum, et qui est rempli du tissu 
cellulaire. Ils ont dû pousser devant eux un prolongement du 
péritoine, comme cela arrive pour le plus grand nombre des 
hernies, et écarter les fibres de l’aponévrose pelvienne, ainsi 
que celles du muscle releveur de l’anus à l’endroit de leur 
insertion sur les côtés du vagin, comme le font les hernies 
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périnéales. Dans la hernie vulvaire, l’artère vaginale doit se 
trouver placée en dedans du sac , l’artère honteuse interne en 
dehors, de sorte que si la tumeur venait à s’étrangler, et 
qu’on fût obligé de débrider , le débrideinent devrait être fait 
en arrière, et un peu obliquement en dehors, ou en avant, et 
un peu obliquement en dedans, c’est-à-dire parallèlement à 
la branche de l’ischion, afin d’éviter l’artère vaginale en de¬ 
dans et l’artère honteuse en dehors. 

La réduction de la hernie vulvaire doit être faite de la ma¬ 
nière suivante. On fait coucher la femme sur le dos, le bassin 
et la poitrine élevés par des coussins, de manière à relâcher 
les parois abdominales. On fait écarter et fléchir les cuisses 
sur le bassin. Le chirurgien, placé en face de la malade , in¬ 
troduit le doigt indicateur de la mafn droite dans le vagin, 
si la maladie existe à droite, et vice versa. Ce doigt sert à com¬ 
primer légèrement et à soutenir là tumeur du côté du vagin, 
tandis que les doigts de l’autre main embrassent la portion 
qui fait saillie dans la grande lèvre, la compriment et la 
poussent en arrière vers la cavité abdominale parallèlement à 
la direction du vagin. Dès que la tumeur est réduite, on 
trouve à sa place un grand vide qu’on reconnaît à la facilité 
avec laquelle on déprime de ce côté la grande lèvre et la partie 
correspondante du vagin. Pour empêcher les viscères de se 
déplacer de nouveau, il faut appliquer un pessaire de gomme 
élastique en forme de bondon, afin de soutenir les parois du 
vagin et de rétrécir le passage précédemment parcouru par 
les viscères. Mais comme ce sont les côtés de ce canal qui 
sont affaiblis, et qu’il importe le plus de comprimer , M. Clo- 
quet pense que le pessaire en bondon devrait avoir la forme 
d’un cylindroïde aplati d’avant en arrière, et légèrement 
courbe; ayant celte forme, il réunirait le double avantage 
d’exercer une pression plus forte dans le sens de son grand dia¬ 
mètre, qui est transversal, qui répond aux côtés du vagin , et 
de presser moins fortement dans le sens de son petit diamè¬ 
tre, c’est-à-dire sur la vessie èn avant, et sur le rectum en 
arrière ; sa courbure ferait qu’il s’adapterait exactement à la 
_ direction de ces deux derniers organes. (morat) 

VÜLVO-UTÉRIjN’. Qui va de la vulve à l’utérus. Oa 
nomme quelquefois le vagin canal vulvo-ulêrin. Voyez vagi», 
tome LVi, page 446 - ( f. t. m. } 
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WAB.THON. Nom d’un auteur qui a donné son nom au 
canal excréteur des glandes sous-maxillaires, appelé conduit 
de Warlhon. Voyez maxillaibe , sauivaibe . ( m . p .) 

WASSERBÜRG ( eau minérale de ). La source qu’on 
nomme eau (TAgatii, est dans le fond d’un bois près de Was- 
serburg en Bavière. 

L’eau est transparente ; elle n’a ni odeur ni saveur ; exposée à 
>’air, elle laisse échapper des bulles, et forme un dépôtb!a1ic. 

Elle- est composée d’acide carbonique, de carbonate de 
chaux, de magnésie, de sulfate de chaux, de sulfate de ma¬ 
gnésie , de muriate de soude, de carbonate de soude et d’oxyde 
de fer. ( m. p. ) 

WATTWEILER (eau minérale de) Eau acidulé ferru¬ 
gineuse froide. On en trouve la description à l’arlicle eaux 
minérales, tome xi , page 70 . • (m.p. ) 

WEILBACH ( eau minérale de). Cette eau' sulfureuse con¬ 
tient du carbonate de soude, du muriate de soude , des carbo¬ 
nates de magnésie, de chaux, du soufre, de l’acide carbonique, 

■ de l’hydrogène sulfuré. («• r.) 

WEMDING (eau minérale de). La source est à quatre 
lieues.de Donaweri, en Bavière 

L’eau est transparente, a une foible odeur et une saveur 
sulfureuse ; exposée à l’air elle sè trouble. 

Elle contient de l’hydrogène sulfuré, du carbonate de chaux, 
du carbonate de magnésie, du carbonate de soude, du sulfate 
de chaux, du sulfate de magnésie, un peu de muriate de chaux 
et de l’oxyde de fer. . 

On la recommande dans toutes tes maladies asthéniques. 

(M.P.) 

WETY-VER ou WETT-VEB. C’est le nom d’une substance vé¬ 
gétale qu’on apporte de l’Inde, et que l’on met, parmi les 
hardes de laine et de soie, pour les préserver du dégât des 
insectes et des vers. 

Levrety-ver consiste en de petites fibrilles blanches-Jaunâ- 
Ires , très-odorantes, un peu semblables au chiendent, qui sont 
les radicules de quelque plante jusqu’ici inconnue des Eu¬ 
ropéens. Ou l’eavoie en paquets de Calcutta, seulement 
comme objet de curiosité. Il est probable que son odeur doit 
éloigner les larves des phalènes qui dévorent les étoffes de 
laine j cepeodaat quand on réfléchit que plusieurs de nos. 
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plantes très-odorantes ne peuvent les en préserver totalement, 
on doit attendre, que chez nous, l’expérience ait prononcé sur 
cette précieuse propriété, avant de la donner comme exacte. 
Au surplus, CCS racines sont elles-mêmes vermoulues finement 
lorsqu’elles sont anciennes. 

L’odeur du wety-ver se passe avec le temps ; mais en le plon¬ 
geant dans l’eau il reprend toute celle qu’il avait primitive¬ 
ment, ce que j’ai éprouvé plusieurs fois. 

Ou m’a encore donné une graine aromatique venant de Cal¬ 
cutta, noire, à trois côtes, et finement pointillée, de la gros-' 
senr de la poudre de chasse, et dont le nom du végétal qui l’a 
produit ne m’est pas connu , comme propre à éloigner les vers 
des étoffes. Dans ces pays où ils font tant de dégâts, on est 
1 res-curieux de trouver des substances qui en préservent, et on- 
ne manque pas d’employer et de répandre celle que l’on 
croît propre à les éloigner- des vêtemens. Le frottement aug¬ 
mente l’odeur aromatique de ces graines d’une manière très- 
sensiblp. (f. v. m.) 

WlÉRE-ÂÜ-BOIS (eau minérale de ), village sur l'a roule 
de Paris, à quatre lieues de Boulogne-sur-mer. La source mi¬ 
nérale est'froide ; ou la dit martiale. (m ?. ) ■ 

■WIESSAU (eati minérale de). Celle source qui s’appelle 
ionree acier pur y est à quatre lieues du couvent dé Wald- 
sassen, dans le haut Palatînat. ^ 

Elle est froide, transparente, d’tine odeur vineuse, laissaél 
dégager de l’acide carbonique, d’une saveur ferrugineuse. 

Elle contient de l’acide carbonique, du carbonate de chaux, 
du carbonate de magnésie, dù muriate de chaux, du müriate 
de magnésie, du muriate d’alumine , du carbonate dé soudej 
beaucoup d’oxyde de fer. 

On regarde ces eaux en Bavière comme très-analogues à cel¬ 
les de Pyrmont. ( m. ÿ.) 

WILDUNG ou WILDÜNGEN Çeau minérale de). A 
quelques milles dfe Cassel est une vallée de deux à trois lieues 
de longueur et d’une de largeur, dans laquelle est la ville de 
Wildung. 

Celte vallée, contient plusieurs fontaines d’eaux minéràlcs, 
dont M. Stncke a publié l’analyse.- 

La vallée de 'Wildung est très-fertile ; elle est entourée dè 
montagnes qui contiennent des mines de fer, dé plomb, de 
cuivre, de cobalt, d’or et d’argent. 

M. Slucke a choisi dans cette vallée trois sourcès'principales: 
T®, celle de la ville ; 2 “. celle du vallon j 3® là source' saline; 
dont il a fait l’analyse. lia choisi particulièrement cés trois 
sources parmi celles que l’on y rencontre, parce qu’elles sont 
les plus suivies et les plus recherchées. 
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La source Je la ville lui a fourni de la matière bilumiiieirst', 
du sel commun, du sulfate de soude mélangé de sulfate de 
chaux, du carbonate de chaux, du carbonate de magnésie, du 
fer et de la silice; il s’est dégagé du gaz acide carbonique, 
La-sourcedela vallée lui a donné de la matière bitumineuse, 
du sel commun , du sulfate de soude , du carbonate de cliaux ,■ 
du carbonate de magnésie, de la silicej il s’est dégagé aussi 
du gaz acide carbonique. 

L’eau de la source saline contient de la matière bitumineuse, 
du sel commun , dù sulfate de soude , du carbonate de soude, 
du sulfate de chaux, du carbonate de chaux, du fer et de la 
silice. 

Ces eaux sont rafraîchissantes ; elles calment les accès de 
goutte , et guérissent le scorbut, (u. p.) ■ 

WINTERANEou écorce de Winter.CcUc écorce a été con¬ 
fondue par Linné sous le nom de winterania canella [ sjrec. 
636), et par tous ses copistes, avec celle d’un autre végétal 
connu dans le commerce sous le nom de canelle blanche, 
quoique Parkinson eût déjà fait voir.qu’il y avait de la dif¬ 
férence entre ces deux écorces. La winterane appartient au 
drymis L. f., wintera Willd., de la famille des annones. La 
canelle blanche appartient au genre winterania de L., canella , 
Willd., de la famille des azédarachs. Linné n’a parlé que delà 
canelle blanche, mais il a tort de lui donner le nom de winte¬ 
rania, puisque ce n’est pas celte écorce que Winter a apportée 
en Europe , mais bien l’écorce du drymis, végétal"que Linné 
n’a pas connu. 

La canelle blanche du commerce i, fausse winterane de Car- 
tbeuser, est l’écorce àn. winterania canella de Linné, canella 
alba de Murray. Elle ressemble par l’épaisseur, la forme, et 
pre.sque la saveur et l’odeur, à la véritable canelle, Zuuru.? 
cinnamomum L. Elle est niincé , dé couleur blanché, toujours 
dépouillée de son épiderme extérieur , comme la vraie canelle, 
d’où lui vient son nom. Cet arbre croît aux Antilles et dans 
quelques autres lieux de l’Amérique méridionale ; j’en possède 
des échantillons en fleurs et en fruits venant de la Guadeloupe 
{Voyez ciNELi-E blanche, tome iv, page 3.) Ou en trouve une 
bonne figure à la planche Sgg des Illustrations de VEncyclo- 
pe'die botanique sous le nom de Winterana. 

écorce de FFinter oa winterane, provient du drymis L.f., 
wintera aromatica, de Willd., et deHumboldtet Bompland , 
plant, eçu/noa:. tom. I., pag. 3o5, C’est une,écorce épaisse, 
roulée èn tuyaux, d’un gris terreux à l’extérieur, recouverte 
de son épiderme, fauve h l’intérieur, d’un goût âcre, aroma¬ 
tique chaud , un peu analogue à celui de la canelle et dugéro-, 
fie. Celte écorce doit son nom à Jean Winter, capiiaine.de 
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vaisseau, qui accompagna en François Drack Jusqu’au 

dciroit de Magellan, où croît ce vége'lal, et qui l’apporta le 
premier eu Europe, en 1079. *1" aromate chaud qui peut 

très-bien remplacer, coniiiie condiment, les épices dans la 
plupart de leurs usages; mais dont on ue fait que peu ou point 
d'emploi en médecine, si ce n’est dans quelques formules offi¬ 
cinales peu connues de nos jours. Elle sert d’antidote, dit on, 
contre l’empoisonnement d’une espèce de phoque, nommé lion 
marin, à chair malfaisante, qui se trouve au détroit de Magellan. 
L’écorce de.Wiuter passe pour antiscorbutique; mais, comme 
l’observe Murray (^Jppar. med., tom. iv, pag. 564), ne jouit 
de cette propriété que comme les autres aromates. Elle est 
carminativ’c, stomachique, antiparalytique dans les cas d’a¬ 
tonie générale ou particulière. Il faut bien se garder d’en faire 
le moindre usage, s’il y a chaleur ou un érétisme marqué. 

On distingue une espèce voisine de celle-ci sous le nom de 
wintera granatensis, que Linné croyait n’en être qu’uneva- 
riété, et qui croît ati royaume de la Nouvelle-Grenade dans 
l’Amérique méridionale. Son écorce se distingue à peine de la 
précédente , et elles sont sans doute carnfondues dans le com¬ 
merce ; elle doit y être même plus abondante, parce que l’on a des 
communications plus fréquentes avec cette partie de l’Améri¬ 
que qu’avec le détroit de Magellan. 

Dans la pharmacie on substitue souvent la canelle blanche 
à l'écorce de TVinter, qui est plus rare et plus chère, sans beau¬ 
coup d’inconvéniens, ces deux écorces étant toutes deux aro¬ 
matiques et chaudes. 

Nous avons cru devoir revenir en péu de mots sur ce sujet 
déjà traité à canelle blanche , pour y faire des rectifications et 
donner des explications qui nous ont paru indispensables. 

CARTuEDSEï, Z)e co/tjce WiR'erano. 1760 . (mérat) 

WISlîAD (eau minérale de). Ces eaux connues depuis long¬ 
temps , prennent leur source dans les rochers de Wisbad ; elles 
contiennent-de l’oxyde de fer, du muriate de soude, de l’àlu- 
mine, du carbonate de chaux, de l’acide carbonique. Ces eaux 
sont légèrement purgatives, et sont recommandées dans les 
maladies abdominales, (« r ) 

WISBADEN (eau minérale de). Eau minérale chaude sul¬ 
fureuse, dont on trouve la description à l’article eaux rni- 
ne'rales , lome %i, page 4i. (m. p. ) 

WOLFRAM, s. m. Nom suédois qui signifië'mine_/êmr- 
gineuse, sous lequel on désigne une mine de tungstène. Elle est 
composée de tungstaie de fer, d’un peu demangaiièseetde silice. 
F’nyez TUKGSTÈNE , lome nvi, page 140 . ( f. v. m.) 

.WOORARA. C’est le nom d’un poison avec lequel les 
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îiidicDS de la Guyane empoisonnent la pointe deleursflèches, 
liancroft croit qu’il est produii-par nue espèce de liane. Celte 
substance appliquée en poudre à la surface d’une plaie,àtrès- 
peiiie dose, tue prompiement (au plus après quinze à trente 
minutes) les animaux, et en ferait sans doute autant de l’homme, 
si la quantité employée était suffisante. M. Orfila {Toxicol. 
2, part. 2 , p. 'J ) rapporte des expériences sur les elfets mor¬ 
tels du woorara. Ce poison est absorbé par les veines ; il paraît 
agir en détruisant les fonctions du cerveau et en faisant cesser 
la respiration peu de temps après. (r. v. m. ) 

WORMIENS , adj. Les anatomistes appellent wormiens , 
de petits os du crâne, du nom de Wormius, médecin danois, 
qui les a décrits le premier. M. Chaussier les nomme os surnu¬ 
méraires, Sœmmerriug ossa triquetra. Ils sont encore assez 
souvent désignés sous la dénomination de clef s du crâne, 
que l’on croyait autrefois que ces os étaient très essentiels dans 
le mécanisme du crâne, opinion qui n’a point de fondement. 

Quoi qu’il en soit, ces os qui se trouvent interposés entre les 
grands os du crâne n’existent pas constamment, et quand ils 
existent, ils varient beaucoup par rapport à leur volume, à 
leur situation, à leur forme et à leur nombre. Les têtes arron¬ 
dies n’en présentent presque pas, et souvent pas du tout; on 
en trouve au contraire beaucoup sur celles qui sont allongées 
d’avant en arrière ; ils sont communs dans la suture lambdoïde, 
moins fréqnens dans la sagittale et la coionale, très-rares dans 
la temporale ou écailleuse; on en trouve rarement à la base 
du crâne. Tantôt ils ne sont formés que dans la table externe, 
tantôt iis n’existent qu’au niveau de l’iiiterne, le plus souvent 
ils occupent les deux côtés de l’os. 

Leur étendue est sujette à bien des variétés; leur figure est 
fort irrégulière; en général, leurs deux faces sont lisses, leur 
contour est garni de dentelures pour leur articulation avec les 
autres os du crâne , ou même entre eux; mais quelquefois] ils 
sont si petits qu’ils se lèvent en écailles, et c’est ce qui a lieu 
quand iis occupent la face interne des. sutures. Quelquefois, au 
contraire, ils s’élèvent audessus des autres os, et forment une 
saillie qu’on prendrait pour une exostose; ils ont une struc¬ 
ture semblable'à celle des os du crâne. 

Bichat explique leur développement de la manière suivante. 
K On sait que les os du. crâne se forment par un nombre dé¬ 
terminé de points qui s’étendent en rayonnant à la circonfé¬ 
rence ; or, si avant qued’ossification soit parvenue à celte cir¬ 
conférence , il s’y développe de-nouveaux germes, ceux-ci 
s’étendent aussi en rayonnant, vont en sens opposé des pre¬ 
miers , et là où ils les rencontrent il se forme une suture, 
comme cela arrive dans les endroits où , suivant i’ordre ordi- 
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noire , un os large <juî se développe eti rencontre un autre qui 
se forme aussi. » 

On voit d’après eé qui vient d’être dit, que les os worriiiens, 
qui n’existent jamais chez lé fœtus, ne sont que le résultat 
d’une altération dans lès lois naturelles de l’ossification des os 
du crâne. Leur usage est nul. 

Les chirtirgiens doivent se rappeler que ces os déterminent, 
dans la disposition ordinaire des sutures , certainès variétés 
qui pourraient faire naître des méprises dans lé traitement 
des plaies de la tête. (“• •“•) 

X 


XËRâ.SIE, s. f., xerada, de %iipoç, sec ; maladie des che¬ 
veux qui les rend secs , laineux et pulvérulens. Cette affection, 
que nous ne connaissons guère chez nous , est mise par Galien 
au rang dés alopécies. Elle ne peut, être causée que par le 
manque de nourriture du bulbe des cheveux par suite de la 
sécheresse du cuir chevelu. (r- v.h.) 

XÉROPHAGIE, s. f;, de lapof, sec, et de cpuyà , je mange; 
usagé des viandes sèches , définition qui devrait compren¬ 
dre tout aliment séché et conservé, d’après la significatioil 
étymologique. L’usage des viandes sèfches, soit des mam¬ 
mifères, soit des oiseaux ou des poissons, est en général 
mauvais. Les peuplés qui y sont adonnés ne sont point vi- 
goltreux, et chez les marins, c’est une cause fréquente dé scor¬ 
but. Les particules nutritives que cés alimens contiennént sont 
mal élaborées, et, chez beaucoup d’individus , elles restent peu 
de temps en contact avec les bouches absorbantes de rcstomac 
et des intestins grêles, tandis que les viandes fraîches n’arri¬ 
vent aux gros intestins d’uu individu adulte et bien constitué, 
qu’au bout de quatre à cinq heures, et ont beaucoup perdu 
de leur volume par l’assimilation. Ces faits sont faciles à cons¬ 
tater par les expériences faites sur des individns affectés d’anus 
contre nature dans l’intestin grêle. La même observation a lieu 
pour les légumes secs. Ils franchissent en une heure et demie 
l’intestin grêle, et offrent peu de dimintiiion, tandis que les 
légumes frais n’arrivent qu’au bout de deux à trois heurés, et 
en offrent davantage. Les fruits , cependant, présentent nné 
différence pour l’assimilaUoii, car'ceux qui sont secs, restent 
plus longtemps en contact avec la membrane muqueuse gas- 
trh-ehtérique, et perdent davantage de leur volume que les 
fruits nouveaux : cela tient probablement à la quantité d’eau 
de ces derniers et aux principes purgatif, que leurs sucs con- 
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tiennent. Je puis conclure, en ge'néral, des cxpe'rienceS que 
j’ai faites sur l’alimenlaiion, que les viandes et les légumes 
frais coHliéiinent plus de particules nutritives et sont plus 
assimilables à notre e'conomie que les viandes et les légumes 
secs , quoique ceux-ci passent plus Vite;, et qu’au contraire, 
les fruits secs conviennent mieux'pour ràssimîîation que les 
friiits^nouveaux. (s.) 

XÉPlOPHTHALMIE , s. f., xerophthalmia, de §î)/!05',s'ec, 
et de offSethpof, œil ; inflammation sèche de l'œil, c’est-à-dire 
dans laquelle, malgré la rougeur, la doûlèiir, on ne voit point 
d’écoulement de liquide, comme cela a lieu ordinairement, ce 
qui ne peut être au surplus que passagér (Rhod., in lex. 
scrib. ). (f.v. M.) 

XÉROTRIBIE, s. f., de , sec, et de xpiCà , je frott'e j 
frictions sèches. On emploie fréquemment les frictions sèches 
en médecine; elles sont d’un grand secours , surtout dans les 
affections nerveuses, telles que la crampe, le rhumatismé 
nerveux, les douleurs articulaires et osiéocopes, le prurit, les 
névialgies, certaines coliques, l’ébranlement communiqué à 
toutes les ramifications nerveuses d’un même tronc (engour¬ 
dissement et fourmillement), le frisson, les tremblemens ner¬ 
veux, etc. Les rhagnétiseurs ont remarqué que cèllés qui sont 
faites de haut en bas sont toujours les plus efficaces; il faut, 
èn ge'héral, commencer par effleurer irès-légèrcment là peau. 
Celte espèce dfe chatouillement qui précède des frictions plus 
fortes irrite les expansions des nerfs, et les disposé à être modi¬ 
fiées par une action plus énergique. Peut-être même les fric¬ 
tions très-légères agissent-elles plus, en général, snr toulè 
l’étendue du système nerveux, que les frictions fortes et ra¬ 
pides , témoin le chatouillement, qui est du premier genre, et. 
au moyen duquel on a vu Occasioner des syncopes, tandis 
que les frictions rudes concentrent l’irritation siir le lieu 
mêtnè que l’on frotte, en y produisant une douleur plus ou 
moins vive. 

Les friclîotis sont plutôt employées comihe moyen palliatif 
que comme curatif ; eu excitant les expansions nerveuses ; 
elles disposent à l’absorption et activent la circulation. Aussi 
■ les fait- on presque toujours précéder des onctions , des ablu¬ 
tions , et de l’application à la peau de tout corps que l’oii vou¬ 
drait introduire dans l’cconomie par la voie dé l’absorption. 
Voyez CATALEPTIQUE , FRICTION , MAGNETISME , ' MASSAGE, 
ONCTlONi (s.) 

XYLOBALSAMUM, s. m. ,bois dè baume, de bois, 

et de, bàumé. C’estle nom qiiè portent les brindilles 
ou brancheites de l’arbre qui donne le baume de Judée. Il en 
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enuait dans Jes trochisques d’hédicroï. Voyez opobalsamüm, 
tomeXXXVII, page 5 14- (f.v.m.) 

XYPHOÏDE, s. m., de ^içor, épe'e, et de êiirar, forme; 
nom du cartilage qui termine le sternum inférieurement, ainsi 
nommé de sa configuration pointue. 

Ce nom est peu exact, car il est rare que cet appendice car¬ 
tilagineux soit très-pointu , et souvent au contraire il est obtus 
et même bifurqué. Son épaisseur est assez marquée; il est 
flexible tant qu’il est cartilagineux, et ne se soude au sternum 
-que lorsqu’il est entièrement ossifié, c’est-h-dire dans la vieil¬ 
lesse. 

Le xyphoïde est ordinairement un peu creux, et relève sa 
pointe dans l’épigastre, où on la sent facilement; quelquefois 
il est courbé et sa pointe est tournée vers la cavité abdominale. 

Ce cartilage sert en partie de point d’appui dans les pro¬ 
fessions où l’on presse l’objet du travail contre la poitrine, 
telles que celles de tourneur, de fabricant de tonneaux, de 
cordonnier, etc. Aussi, chez ces ouvriers, est-il plus gros, 
plus épais, par suite d’une véritable hypertrophie ; il est sou¬ 
vent aussi plus enfoncé, et donne à la poitrine une configu¬ 
ration particulière, qui peut apporter quelque gêne à ses fonc¬ 
tions, ainsi qu’à celles de l’abdomen, par la compression des 
viscères qu’il comprime. 

La pression du xyphoïde est assez gênante, pour peu 
qu’elle soit marquée et qu’on n’y soit pas accoutumé. Un 
coup porté violemment sur lui, fait tomber en syncope, sans 
doute par la violence ^u’en éprouvent les centres nerveux et 
les organes placés derrière lui. On a vu ce cartilage enfoncé, 
luxé à la suite de chutes, de coups; il ne peut être fracturé, 
n’ayant pas d’appui qui offre quelque résistance, et étant 
pour ainsi dire flottant. Il est susceptible de carie, de perfora¬ 
tion , et des autres altérations qu’éprouve le sternum. Voyez 
ce dernier mot, tome lu , page 557. (r- “0 

XYSTHE, s. m., xyster, de ^i/çriip, rasoir. 

Un rasoir malpropre a suffi , dans plusieurs occasions , pour 
propager des maladies contagieuses. 11 y a des exemples avérés 
de gale, de syphilis, etc., gagnées de cette manière par ceux 
qui vont se faire faire la barbe chez les perruquiers. 

Le rasoir, en coupant à chaque fois que l’on s’en sert cer¬ 
tains petits boutons ou excroissances, etc., a occasioné maintes 
fois des chancres ou carcinomes delà face, par l’irritation ré¬ 
pétée que cette section opère. 

Ces inconvéniens , et plusieurs autres, doivent engager à se 
raser soi-même, ce qui est une coutume très-répandue aujour- 
tl’hui, ou au moins à ne se faire raser qu’avec ses rasoirs, et en 
prenant les précautions convenables. (f.v.m.) 
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YAW. Maladie de la peau, des muqueuses et de differentes 
parties du corps, principalemenÈ chez les nègres , quelquefois 
chez les blancs. Les uns écrivent ce nom par un Y, les autres 
par un Z, yaw ^ /aw, jawi., C’est le nom que l’on donne à la 
maladie en Afrique; on la tonnait sous celui de pian -ou 
framhesia dans les colonies. On ne trouve ce mot dans aucun 
ouvrage de médecine, av^ant le milieu du dix-huitième siècle. 
Schilling le fait dériver, je ne sais pourquoi, delà langue 
écossaise, et dit qu’il signifie, maladie exanthémateuse : Vi- 
detur oriÿinem è scoticâ lingiiâ tvaxisse. 

N’ayant pas en l’occasion de voir cette maladie ( à moins 
qu’on ne donne le nom d’yaw aux pustules ulcérées, et aux 
végétations vivaces produites par la syphilis longtemps né¬ 
gligée), je ne puis en parler que d’après les médecins qui ,en 
ont écrit après avoir séjourné dans les Antilles. Comme j’ai 
toujours pensé que l’yaw était la syphilis avec quelques mo¬ 
difications, ou ressemblait à la syphilis, je me propose seule¬ 
ment d’exposer les différens symptômes de la maladie , de les 
mettre, pour ainsi dire, en regard de la syphilis telle qu’elle 
était au commencement du seizième siècle, et d’ajouter un 
tableau de symptômes d’autres maladies qui se rapprochent, 
sur un grand nombre de points, de la maladie mère; tels que 
le ibhens d’Ecosse, la maladie du Canada , la maladie de 
SchierUevo. L’article framhesia de ce Dictionaire , qui en la 
même maladie, ne me permet d’en parler que sous ce rapport. 
Une thèse de Scleîlhel, soutenue à Montpellier, en 1767 ; uu 
traité de Sohilling, médecin hollandais, imprimé en 1770; 
un rapport fait à la société de médecine, par mon honorable 
confrère, le docteur Double, et inséré dans le tome quarante- 
deuxième du Journal général de médecine, ont été mes 
guides. 

L’yaw n’a égard, parmi les Ethiopiens, ni à l’âge, ni au 
sexe, ni aü tempérament : seulement les enfans y sont plus 
sujets; les personnes âgées en sont assez rarement attaquées ; 
mais aussi les symptômes sont plus graves, plus opiniâtres, 
et même trop souvent incurables. 

L'homme qui va avoir celte espèce de peste, éprouve 
d'abord des horripilations, des lassitudes, un défaut d’appétit, 
une fièvre lente, des douleurs dans les lombes et dans la tête, 
qui augmentent la nuit et suspendent le sommeil. Il y a ua 
peu d’engorgement aux parties molles, ce qui annonce que 
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l’éruption va se faire. Telle est la marche ordinaire des signes 
pre'curseurs quand la maladie conserve un type régulier et 
s’avance sanscomplicationj mais chez quelques sujets, quandle 
virus existe déjà à l’intérieur depuis un certain temps , il sur¬ 
vient subitement des ulcères sanieux, difficiles à guérir, et 
dont quelques-uns sont exaspérés par l’usage des médicamens 
qu’on emploie ordinairement dans cette ntaladie; Les pustules 
produites par le virus yaw, sont plusieurs semaines avant 
d’avoir terminé leur accroissement. Elles se manifestent sur¬ 
tout au front, à la figure, au col; elles sont larges à leur' 
base, et elles s’élèvent en pointe; leur sommet est blanc, 
quelquefois livide , mais sans douleur. Au bout de quelques 
semaines, l’accroissement cesse, la fièvre diminue, l’appétit 
revient, et tout annonce la convalescence. Apparence trom¬ 
peuse! Le mal reparaît avec plus d’intensité ; de nouvelles 
pustules se forment sur les cicatrices des anciennes ; elles s’ul¬ 
cèrent , et l’ulcération s’étend aux parties voisines ; on l’a vu 
pénétrer jusqu’aux os et les carier profondéme.nt.- Si les se¬ 
cours de la médecine n’arrêtent pas les progrès destructeurs de 
cette acrimonie dévorante, elle ronge les oreilles, le nez, les 
lèvres, les yeux; elle sévit en même temps contre d’autres 
parties du corps, surtout aux extrémités où s’élèvent des pus¬ 
tules malignes qui les désorganisent. Quand l’éruption est trop 
lente, il survient des insomnies fatigantes et des ostéocopes in¬ 
supportables. 

Ceux qhi ont la fibre lâche et molle deviennent hydropi¬ 
ques; ceux qui ont de l’embonpoint tombent dans une extrême 
maigreur. 

11 reste souvent, après le traitement et la cessation des dif- 
férens symptômes, une pustule plus grosse que les autres ; elle 
est ordinairement ulcérée, mais sans douleur. On l’appelle, 
dans le pays, suivant Soleilhet, la maîtresse yaw, suivant 
Schilling, la mère yaw. Les noirs disent la maman yaw. 

• Lorsque le mai attaque les pieds, il est désigné sous le 
nom de crabbeyaw. La chaleur, l’inégalité du sol sur lequel 
• les nègres marchent nu-pieds, la sueur, la malpropreté l’y 
développent et l’y fixent. 

Tous les médecins qui ont eu l’occasion de voir l’yaw ne 
doutent pas de sa qualité contagieuse; elle est communiquée 
aux blancs par le coït avec des négresses. Les enfans des plan¬ 
teurs nourris par les esclaves; ceux mêmes qu'elles soignent 
et qu’elles portent, quoique ne les nourrissant pas, gagnent 
aussi la maladie. 

Le schierlievo. Avant que la maladie ne se déclare, les ma¬ 
lades se plaignent pendant dix, vingt, trenteqours, de dou¬ 
leurs ostéocopes aux bras, aux cuisses, à l’épine du dos. Çes 
doulears augmentent singulièrement pendant la nuit. Bientôt 
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la voix devient ranque, la déglutitiott difficile ,1e palais, Ja 
liieile et les amygdales se montrent flasques et rouges... j des 
espèces d’aphthcs donnant une matière muqueuse, blanchâtre, 
facile à dissoudre, occupent l’inte'rieur des joues, des lèvres, 
et rarrièie bouche; elles se changent bientôt en ulcères qui 
rongent le palais, les arrière-narines, et pe'nètrent jusqu’aux 
os. En général, les ostéocopes cessent lorsque les ulcères pa¬ 
raissent; cependant il y a eu plusieurs exceptions à cette 
règle. On a vu, chez quelques malades, des pustules sem¬ 
blables à celles de la gale et des taches d’un roux cuivreux 
au front, au cuir chevelu , aux oreilles, à l’anus et aux par¬ 
ties go'nitales; on y sent un ramollissement plus ou moins con¬ 
sidérable. 

Facaldine. On trouve décrite sous ce nom dans les Annales 
■cliniques de Montpellier { nowemhic et décembre. 1820), une 
^espèce de maladie de Schierlievo, qui s’est développée à Falca 
en Italie. 

Cet e'iat de la maladie reste stationnaire pendant plusieurs 
mois, même pendant plusieurs années ; ensuite les pustules 
se changent en tubercules qui s’ulcèrent; il en sort une matière 
visqueuse, ichoreuse, qui se dessèche et forme une croûte 
épaisse; d’autres fois la croûte n’a pas lieu, et il s’élève des 
fongosités sous forme de fraises, de mûres, qui; au bout de 
quelque temps, tombent et sont remplacées par un ulcère d’un 
aspect vraiment hideux, et qui se complique de la carie des 
os les plus voisins. 

Ceux-ci ont la couronne de "Vénus ; ceux-là ont jp scrotum 
boursoufle; il yen a dont les talons sont ulcérés. On voit rare¬ 
ment les glandes engorgées, les os gonflés et les cheveux se dé¬ 
tacher. Dans d’autres cas, naissent à l’anus des poireaux, et 
surtout des condylomes d’une longueur extraordinaire. 

Le sibbens d’Ecosse. La maladie ne se déclare jamais sous 
forme de gonorrhée ; souvent elle affecte d’abord la gorge ou 
quelque partie de la bouche dans laquelle elle détermine des 
ulcères rongeurs avec difficulté d’avaler, enrouement et même 
perte totale de la voix. Les ulcères gagnent ensuite le palais , 
les amygdales , la luette et les os du nez. 

Dans d’autres circonstances, ce sont des éruptions , des pus¬ 
tules, ou même des ulcères sur différentes parties de la sur¬ 
face du corps. Souvent ces éruptions ressemblent à la gale , à 
cause des démangeaisons qu’elles excitent; mais bientôt la 
peau qui en est le siège, s’épaissit, s’élève et prend la couleur 
cuivrée. Chez quelques individus, la maladie se manifeste par 
nue excroissance molle, spongieuse, de la grosseur et de la 
couleur d’une framboise, ce qui lui a fait donner le notn de 
sibbens, terme qui, dans la langue du pays , désigne une es¬ 
pèce de framboise sauvage. 
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Le système osseax est rarement atteint par cette maladie. 

Ainsi que nous l’avons dit, les parties génitales ne sont pas 
primitivement attaquées; quand il survient des ulcèics au 
scrotum, des engorgemens aux aines (bubons), ce qui est 
rare , la maladie s’élail déjà manifestée sous une autre forme. 

Maladie du Canada, Cette rpaladie parut dans le Canada 
vers le milieu du dix-huitième siècle ; on l’appela maladie des 
ëboulemens, maladie de la haie de Saint-Paul., maladie an¬ 
glaise, etc. Les deux sexes sont également exposés à la con¬ 
tracter; les enfans sont plus généralement infectés que les 
adultes et les vieillards. 

Eminemment contagieux, le mal du Canada se communi¬ 
que par le contact médiat et immédiat; par l’application du 
virus sur des ulcères, meme sur la peau ; par le linge, les 
vêtemens, les ustensiles de ménage, les cuillers, les verres , la 
pipe, etc. Elle est aussi héréditaire. 

La maladie du Canada peut exister d’une manière latente, 
pendant des années entières dans l’économie, sans se manifes¬ 
ter par aucun symptôme. Lorsqu’elle se développe, elle se 
porte d’abord sur Its lèvres, sur la langue, dans l’intérieur de 
la bouche, et plus rarement aux organes sexuels; elle débute 
par de petites pustules rougeâtres , corrosives , remplies d’une 
humeur puriforme. 

Bientôt il se forme des dépôts considérables; les glandes 
du cou, des aisselles, des aines s’engorgent, s’enflamment, 
suppurent ou deviennent squirreuses. Les malades ressentent 
dans les et dans différentes parties du corps, des douleurs 
qui s’aggravent pendant la nuit. 

Quand la maladie est plus avancée, différentes-parties du 
corps se couvrent d’ulcères accompagnés de prurit insupporta¬ 
ble. La carie ronge les os du nez, du palais, du crâne, des 
membres supérieurs ou inférieurs; il s’y forme desnodus, 
des tophus. On a vu des points de gangrène aux molets, aux 
orteils. 

On rapporte un ou deux exemples de guérison spontanée. 

L’expérience a prouvé d’une manière irrévocable que le 
mercure est le spécifique de cette maladie, 

La syphilis.Y^n 1497 (Conrad Gilierus). Dans les commen- 
cemens , on voit paraître des pustules , les unes petites, sèches 
et confluentes ; d’autres s’ulcèrent, brûlent ou rongent les par¬ 
ties sur lesquelles elles sont fixées ; il en découle une matière 
d’une odeur des plus désagréables. Plus tard, tout le corps est 
affecté, la peau devient épaisse, dure et inégale. Des tumeurs 
bosselées paraissent au cou, à la tete; les os se carient, les 
pieds et les jambes s'enflent par infiltration. 

En 1307 ( Béni venins). Des pustules paraissent d’abord aux 
■ organes sexuels ; quelquefois, mais plus rarement, à la tête,, 
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et se répandent ensuite sur toute l’habitude du corps. Les unes 
sont'^petites , aplaties, et cependant inégales à leur surface. 
La couleur est blanchâtre. Chez quelques ntalades, des squam- 
nies se séparent et laissent à découvert une surface lisse ; che^ 
d’autres, les pustules sont arrondies, croûteuses, et quand 
la croûte se détache , il reste un mamelon rouge qui fournit 
une suppuration désagréable à l’odorat. Les pustules de ceus- 
ci sont ulcérées , sanguinolentes, et la suppuration à une cou¬ 
leur de lie de vin. Les jiusiules sont bien plus rares chez les 
gens aisés qu’elles ne le sont chez les ouvriers qui négligent les 
soins de propreté, l’usage des hains; par les mêmes causes , il 
se forme aussi des pustules et des ulcères à la plante des pieds 
et entre les orteils. Les malades qui ne se font pas traiter à 
temps convenable sont attaqués d’ulcères h la bouche qui ron¬ 
gent la luette, le palais, pénètrent dans la trachée-artère, dans 
les fosses nasales , carient les os et les cartilages. 

Des douleurs ostéocopes se font sentir quelquefois avant le 
développement des pustules, plus souvent après. 

i5io ( Jean de Vigo ). Il paraît des pustules blanchâtres,' 
livides, noires, qui se guérissent assez facilement, mais qui 
reparaissent bientôt pires qu’elles n’étaient d’abord j alors elles 
sont croûteuses, ulcérées, développées comme des carnosités. 
Elles ont leur siège au front, à la tête, au cou, à la face, aux 
membres , et sur presque tout le corps.'Après l’éruption des 
pustules., pu en même temps, les malades sont tourmentés de 
douleurs à la tête, aux épaules, aux bras, aux reins et aux 
jambes. A la suite do ces douleurs, quelques portions d’os 
sont cariées. Enfin, il survient des dépôts piirulens, profonds, 
et, dans certains cas , gangréneux. 

Léonicenus, 1496, avait observé que les douleurs étaient 
très-vives qnand il n’y avait pas de pustules, et qu’elles 
s’adoucissaient d’autant plus que l’éruption était plus considé¬ 
rable. 

Il n’est pas encore question, d’après ces auteurs, de blen¬ 
norrhagies , de chancres, de bubons. 

L’jaw a-t-il été porté en Afrique par les communications 
commerciales, ou y est-il endémique? Cette dernière opinion 
est la plus probable, la plus adoptée, puisque la plupart des 
esclaves transplantés de ces contrées dans les colonies, en 
sont infectés. 

On a reconnu que la maladie était contagieuse ; mais il- pa-» 
raît que cette contagion a plus de rapport avec la petite vé¬ 
role qu’avec la grosse, puisque le principe contagieux est dé¬ 
truit, dit-on, par la première éruption ; mais ce fait ne me pa¬ 
raît pas assez prouvé pour être considéré comme une vérité 
58. ' 28 
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fondamentale. Si le commerce des noirs cessait, sans doute la 
maladie diminuerait beaucoup. 

Si la maladie n’est qu’endémique en Afrique, comment de¬ 
vient-elle épidémique dans d’autres climats? Je n’en sais rien; 
mais le fait n’en est pas moins incontestable pour d’autres ma¬ 
ladies. Une malheureuse expérience ne prouve-t-elle pas que la 
fièvre jaune, endémique dans les colonies où régnent de 
grandes chaleurs, exerce épidéiniquemênt les ravages les plus 
désastreux en Espagne ! Ou bien , enjdraettant que la maladie 
actuelle n’ait pas été apportée des îles et qu’elle soit endémi¬ 
que dans les villes du littoral d’Espagne, par les émanations 
de l’eau saile des aqueducs, de l’eau croupie dans de vieux 
vaisseaux, de la malpropreté des rues , etc., eu :ore paraît-il 
-constant qu’elle se répand épidémiqueinmt dans les terres. 

On ne trouve pas l’origine de ta maladie du Canada, du 
wèùerts d'Ecosse , même dans ces derniers temps , du sclier- 
lievo. Dans cetje dernière maladie, voulant lui trouver un 
caractère épidémique, on a supposé, sans la plus légère preuve; 
<[u’etle avait été apportée par des matelots qui avaient servi 
sur le Danube. 

Des auteurs , qui ont eu tant de raisons pour ne pas croire 
que la syphilis soit originaire de l’Amérique, donnaient une 
explication très-plausible de sa naissance en Italie, tirée des 
grandes inondations qui avaient eu lieu par des pluies abon¬ 
dantes longtemps continuées, et par les émanations de mias¬ 
mes multipliés, surtout dans les pays bas et marécageux où 
étaient morts des miriades d’insectes, de reptiles et de pois¬ 
sons; le mélange de différentes nations, occasioné par la 
guerre, les fatigues, les privations, les excès, auront pu rendre 
la maladie épidémique. 

J’ai assez souvent trouvé des syphilis dont l’origine ne pou¬ 
vait être découverte, ni même soupçonnée, et qui me faisaient . 
croire que la syphilis naissait spontanément chez quelques 
sujets. Je l’ai dit dans mes leçons; je l’ai dit dans le rapport 
sur le scherlievo. Quoi qu’il en soit, si l’yaw, lesibbens, le 
scherlievo, ne sont pas identiques avec la syphilis; s’ils ne la 
reconnaissent pas comme leur mère commune, du moins est-il 
constant que ces différentes maladies présentent la plus grande 
ressemblance dans leur origine, dans leur propagation, dans 
leurs symptômes , 'dans leurs traitemens. 

Peut-être de nouvelles connaissances acquises sur ces ma¬ 
ladies, peut-être de nouvelles maladies , de nouvelles modi¬ 
fications de maladies dissiperont les incertitudes qui peuvent 
encore exister. , (colleribb) 

YÈBLE ou niÈBLE. Nom vulgaire d’une espèce de sureau. 
Voyez UIÈBLE, vol. XXI , p. 173. (X. DÊSIOKCHAMPS) 
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YERVA , s. m. i^oyez cokteayeeva, tome vi, page i^ 5 , 
deuxième partie. (f. v. m. ) 

YEUSE , s. f. , quercus ileoc^ L. Cette espèce de cliène con¬ 
serve Son feuillage toujours vert , de là le nom de chêne vert 
sous lequel il est connu. 

Ce nom est c'quivoque en ce qu'il y a beaucoup d’espèces 
de ce genre qui conservent leurs feuilles toujours Vertes. Nous 
citeroni^lc chêne-liège, quercus xuher, L., dont les glands sont 
bons à manger étant rôtis ; le. chêne d’Espagne à glands doux et 
comestibles , quercus rotundifolia, Lamaixk ; le chêne à gland 
doux de Barbarie , quercus ballota , Desfontaines , connu par 
la bonté de son fruit dès le temps de Pline (lib. xyi, cap. v); 
le chêne au kermès , quercus coccifera , L. ; le chêne de Can¬ 
die, quercus àbelicæa , Lamarct, dc-ul le bois est astringent 
et détersif, d’après Lembry, etc. 

Ces arbres viennent dans les pays chauds, tandis que les 
chênes à feuilles caduques croissent dans les climats tempérés. 
Il paraît que tous ont les fruits bons à servir de nourriture, ce 
qu’ils doivent peut-être à la chaleur des lieux où ils croissent, 
tandis que l’amertume et l’âcreté des glands de nos chênes in¬ 
digènes tient sans doute au froid des pays où ils so reproduisent. 
Vers le nord, on ne rencontre plus de chêne. Bernardin de 
Saint Pierre dit, que dans la Russie on n’èn trouve pas, et 
que ce n’est qu’eu entrant en Pologne que l’on co-mmence à en 
apercevoir. (r. v. m. ) 

YEÜ.SET (eau minérale de), village entre üzès et Alais , a 
un quart de lieue de Saini-Jean-de-Scirargues, à trois lieues 
d’üzès. La source est à un quart de lieue du village; l’eau 
répand une odeur sulfureuse; elle a un goût désagréable. 
Autour du bassin et sur l’eau on voit nager une matière blan¬ 
che , onctueuse qui s’attache aux parois des bouteilles. L’eau est 

M. Boniface dit que ces eaux contiennent du sulfate de 
chaux et du sulfate de potasse. Cette analyse a besoin d’être 
refaite. 

On recommande ce.s eaux dans les obstructions et le prurigo. 
Bac’hoz assure que les médecins d’üzès les conseÜJIent dans les 
catarrhes pulmonaires chroniques, les dysenteries et les 
fièvres intermittentes invétérées. 

Lefèvre, Cbycoineau, Buc’hoz et Boniface ont écrit sur 
ces eaux. (“•?•) 

YEUX, s, pl. m., oculi; pluriel d’œil. Voyez oeil, tome 
XXXVII, page 155. (p. v. m.) 

YEUX d’écrevisse; qc«/i cancrort£/M.Concrétion calcaire que 
l’on trouve au nombre de deux dans l’épaisseur des mem¬ 
branes de l’estomac de l’écrevisse de rivière, cancer asturuæ, 
28. 
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L. , et probablement des espèces du même genre. Voyez iîcre- 
vissE tome xi, page aoi. 

On emploie dans les Antilles françaises, sous le nom de pierre- 
à-l’ceil, une petite production éburnëe, qui est l’ope/cule d’une 
Hérite, d’après l’opinion des naturalistes auxquels je l’ai fait 
voir. Elle est blanche, très-polie, arrondie sur une face; 
plane sur l’autre , avec des traces légères de cj^cloïde. Les ha- 
bitans, lorsqu’ils sont pris d’ophthaltnie s’en insinuent une entre 
les paupières et le globe de l’œil, pour empêcher le contact de 
ces parties. Ils disent en éprouver du soulagement. On trouve 
aux Saintes, dans les sables du bord de la mer, cette petite 
production qui n’a guère plus de deux lignes de diamètre. 

YTTRIA, s. f. Terre ou oxyde métallique, trouvée par M. le 
professeur Gadolin, dans un minéral découvert en i'j87 par 
le capitaine Arhénius , dans le canton d’Ytterby en Suède , et 
nommé postérieurement gadolînite en l’honneur de M. Gado¬ 
lin. Ce minéral particulier dans son espèce, est d’un noir ver¬ 
dâtre, dur, opaque, a une cassure vitreuse, éclatante et 
conchoïde; ses fragmens sont, un peu translucides; sa pesan¬ 
teur est de j ’l futt avec le briquet, raie le quartz, 

agit sur le barreau aimanté, colore en jaune le verre de borax; 
chauffé lentement il ne se fond pas, chauffé brusquement au 
chalumeau il décrépite; soumis à l’action de l’acide nitrique 
faible et chaud, il s’y résout en gelée. M. Vauquelin a trouvé 
que la gadolinite était composée de 35 parties yttria , de zS 
silice, aS fer, 2 oxyde de manganèse, 2 chaux, 10 eau et 
acide carbonique , et qu’elle cristallise en prisme rhomboïdal 
incliné. 

Eu 1794, M- Gadolin fit l’analyse de ce minéral , et y dé¬ 
couvrit le premier une terre particulière, à laquelle il donna 
le nom d’yttria, dérivé d’Ytterby , lieu où la substance qui la 
contient s’est trouvée. Cette découverte fut confirmée trois ans 
après par les analyses d’Ekberg , et successivement par celles 
de MM. Vauquelin et Klaproth , et enfin M. Berzélius démon¬ 
tra que l’yttria obtenue par Gadolin etEkberg n’était pas pure 
et contenait du cérium. Ekbei^ a aussi retiré cette terre de 
l’ytlrotantalite , minéral composé d’yttria et de tantal. 

Pour obtenir l’yttria, on réduit en poudre la gadolinite, 
que l’on fait dissoudre dans l’acide chloro-nitreux(eau régale); 
on évapore la dissolution jusqu’au quart, et on l’étend d’uiie 
assez grande quantité d’eau pour que la silice s’y précipite; 
on filtre et on évapore jusqu’à siccilé ; on chauffé fortement 
jusqu’au rouge dans un vaisseau clos , le résidu de l’évapora¬ 
tion, que l’on dissout ensuite dans l’eau; la dissolution filtrée 
passe incolore, on y ajoute de l’ammoniaque, et l’yilria se 
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précipité me’Iange'e avec du ce'riutn ; pour se'parer celui-ci, il 
faut chauffer le mélange au rouge, le dissoudre dans >’acide 
nitri(jue, en chasser l’excès d’acide par la chaleur et évaporer 
jusqu’à siccilé. Cette matière est ensuite étendue dans i5o par¬ 
ties d’eau, on plonge dans la liqueur des cristaux de sulfate 
de potasse, qui s’y dissolvent peu à peu et y occasionent un 
précipité blanc d’oxyde de cérium ; à la liqueur filtrée on 
ajoute de l’ammoniaque, qui précipite l’yltria, que l’on lave 
exactement et que l’on purifie en le chauffant jusqu’au rouge. 

L’oxyde d’yttrium ainsi obtenu est blanc, en poudre fine, 
n’ayant ni odeur ni saveur , n’altérant pas les couleurs bleues 
végétales , pesant excède la pesanteur des autres 

terres ou oxydes terreux. L’alumine , l’oxygène et les corps 
combustibles simples, n’ont sur lui aucune action j il est in¬ 
soluble à l’eau, les alcalis purs ne l’attaquent pas, propriété 
qui le fait différencier de l’alumine et de la glucine.; mais les 
alcalis carbonates le dissolvent aisément ; il se combine avec 
les acides, et forme avec eux des sels caractérisés par une sa¬ 
veur sucrée et slyptique. Quand l’yttria n’est pas pure et con¬ 
tient du manganèse, ces sels ont une couleur rouge ; le tartia 
et la teinture de noix de galle y occasionent un précipité flo- 
concux. D’après l’analyse de M. Berzélius , l’yttria serait com¬ 
posée de vingt parties d’oxygène, et de quatre-vingt d’yttrium, 
métal. 

Cette terre et les sels qu’elle forme , n’ont pas encore été 
employés en médecine. (kachet) 

YTTRIUM, s„m. Métal que M. Davy croit exister tout 
formé dans l’yltria. Son opinion est fondée sur l’expérience 
suivante. Il fit passer du potassium dans de l’yttria chauffée au- 
rouge, le potassium fut converti en potasse , U trouva mélan¬ 
gées avec elles, des parcelles métalliques de couleur grise.Les 
expériences sur ce métal n’ont pas été poussées plus loin, et 
c’est encore par analogie , qu’jl est rangé dans cette classe 
de corps. ( macbet.) 

yULAlSr. Vcyyez magnolieb vulan, t. xxix, page 563. 

( L. DESLOKCHAMPS ) 

y YRAIE. F'oyez ivkaie, t. xxvi, p. aSt. (r. deseoschamis) 


Z 

ZANTHOSYLON, s. m., zanthoxyliim, Lin.; genre de 
plantes de la famille des térébinthacées , et de la dioécie-pen- 
tandrie du système sexuel. Ses principaux caractères sont'un 
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calice de eiiiq folioles contenant, dans les individus mâles, 
cinq étamines, et sut les individus femelles, trois à cinq 
ovaires supérieurs, à style saillant et à stigmate en tète : clia- 
cun de ces ovaires devient une petite capsule ovale, pédiculée, 
à une seule loge s’ouvrant en deux valves, et contenant une 
seule graine ar rondie. 

On connaît une quinzaine de zantlioxylons, qui tous appar¬ 
tiennent à l’Amérique. Ce sont des arbres de moyenne gran¬ 
deur, à tiges armées d’épines, à feuilles ailées avec impaire, 
et à fleurs axillaires disposées eu faisceaux ou en grappes. Ces 
plantes ne nous sont encore que peu connues sous le rapport 
de leurs propriétés médicales; les deux espèces suivantes sont 
les seules sur lesquelles ou ait jusqu’à présent quelques 
notions. 

Zanthoxylon à feuilles de ùcne , zanthoxj'lumfraxineum ^ 
Willd. ; arbre de douze à quinze pieds de haut, dont les 
feuilles sont composées de neuf à onze folioles ovales ou 
ovales-lancéolées, opposées/, presque sessiles, glabres. Les 
fleurs sont petites, verdâtres, pédonculées, et disposées par 
paquets sur le vieux bois. Cette espèce croît dans les Etats- 
lünis d’Amérique et dans le Canada. On la cultive, dans nos 
jardins, sous le nom vulgaire àa frêne épineux. 

Les capsules et les graines de ce zanthoxylon répandent une 
odeur agréable. L’écorce a une saveur amère et astringente ; 
elle passe en Canada pour un puissant sudorifique et potir 
un bon diurétique; on la regarde aussi comme propre à com¬ 
battre les fièvres d'accès. En Allemâgne, plusieurs médecins 
ont constaté sa propriété tonique, et ils l’oul employée avec 
avantage contre les anciens ulcères des extrémités intérieures, 
surtout lorsqu’ils provenaient de causes externes. Dans ce cas, 
on couvre de celte écorce réduite en poudre la supeificic de 
rulccre, et on renouvelle ce pansement deux fois par jour. 

Zanihoxylondes Antilles, vulgairement bois épineux jaune •, 
zanthoxylum caribœum ^ Lam. : arbre médiocre dont le tronc 
est couvert de beaucoup de petites épines très-aiguës, dont les 
feuilles sont composées de onze à treize folioles ovales oblon- 
gues , grossièrement crénelées, et dont les fleurs viennent sur 
des pédoncules rameux et paniculés. 

A Saint-Domingue, l’écorce de cette espèce est employée 
comme fébrifuge; on s’en sert aussi pour teindre en jaune. 

ZEDOAIRE , s. f. ; nom d’une racine provenant du hœmp- 
feria roiunda. Lin., plante de la famille des balisiers de Jus¬ 
sieu, drymirrhisées (racines arornaliques) deVenienat, et de 
la nionandrie-nionogynic de Linné. 

On a distingué de tous temps, dans la matière médicale, 
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deux espèces de ze'doaire, l’une ronde, que Ton a longtemps 
cru être Je zerumbet {amomum zemmbet, L. ) , et l’autre lon¬ 
gue. Cependant iJ parait que ces deux variétés dans la Jbrme, 
appartieunènt au même végétal, car aucun auteur ne parle de 
celui qui donne la racine allongée, la plus commune des deux 
elles arrivent mêlées ensemble dans Je commerce, et si l'on de¬ 
mande isolément l’une ou l’autre forme, on en fait le triage 
chez le droguiste. 11 en est de même, au surplus, pour les aris¬ 
toloches rondes et longues, et pour les curcuina ronds et 
longs , qui, quoique produits par des végétaux différens, n’en 
arrivent pas moins dans la même balle au marchand dro¬ 
guiste, qui en fait le départ au gré des demandeurs. 

Les auteurs prétendent que la zédoaLre longue i^zedoariçt 
longa, Pliarra.) est la partie inférieure de la racine de la 
plaute, tandis que la zédoaire ronde (ze^fonrïa rotunda ^ 
Pharm. ) en est la partie supérieure , celle qui supporte immé¬ 
diatement la tige. 11 me paraît plus probable que ces deux va¬ 
riétés sont toutes deux la racine de la plante, qui est tantôt 
plus arrondie, et tantôt et plus fréquemment aîlongéej celle- 
dernière forme paraît être celle que prend la racine Jorsqu’elle- 
a acquis toute sa croissance. 

Quoi qu’il en soit, celle racine nous arrive sons la forme de 
morceaux blanchâtres, durs, sans enveloppe extérieure, aro¬ 
matiques, âcres et piquans au goût; les longs sont un peu 
courbes, triangulaires, pajcc qu’ils paraissent résulter de la 
racine coupée en quatre; tandis que les ronds sont demi- 
sphériques, parce qu’ils résultent du bulbe radical coupé en. 
deux. A l’extérieur, on voit des tubercules ou piquans sur les 
plus gros morceaux qui sont des restes des radicules qui par¬ 
taient de chacun d’eux. Les morceaux les plus longs de celie- 
racine ont rarement trois pouces, les ronds n’en ont parfois., 
qu’un, et l’épaisseur des deux variétés est des deux tiers 
moindres. 

pn peut comperer la racine de ze'doaire, pour la couleur^ 
la consistance, le tissu, à celle d’iris desséchée. Celte racine 
est sujette à être piquée et vermoulue ; on doit la rejeter dans 
cet état, quoique ce ne doive être que la partie .amilacée qui 
soit détruite, cl que, à l’instar du jalap , le reste soit plus actif. 

On ne possède pas d’analyse moderne de la racine de zé- 
doaire;: elle contient beaucoup de matière amilacée, et elle 
donne à la dis,tillation une huilleessenlieJle d’un vert ÿeu qui 
contient du camphre. Geoffroy {Mat. méd., l. 11, pag. 164 ) 
dit cju’elle se lige sous la forme du camphre Je plus -fin , ce 
que Crell n’accorde pas. On en relire un extrait aqueux. 

Ce médicament, comme tous ceux de la famille à laquelle 
il appartient, est chaud,, excitant, tonique, coiroborant, et 
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convient dans les cas de débilité, d’affaiblissement de l’orga-. 
nisme, et de mollesse des tissus; on lui attribue de faciliter 
la digestion, d’augmenter la transpiration cutanée, de chasser 
les vents , d’être un bon cordial, et même un bon alexiphar- 
marque. On l’a employé dans le scorbut, la chlorose , l’hypo¬ 
condrie, l’hystérie , l’aménorrhée, etc., avec succès, toutes 
les fois que ces affections avaient pour sourcé première, une 
débilité profonde de l’économie, et une inertie des fonctions. 
C’est aussi un bon incisif chaud , et qui convient dans les 
catarrhes humides, visqueux. 

Les Grecs n’ont point connu ce médicament. Les Arabes 
sont lés premiers qui l’aient mis en vogue, mais ils l’ont dé. 
crit trop brièvement pour pouvoir affirmer avec une cçrlilude 
complette que notre zédoaire soit la leur, quoiqu’il y ait de 
grandes probabilités à ce sujet. 

On nous apporte celle racine des Indes Orientales, de la 
Chine, du Malabar, et surtout de l’île de Luzon, l’une des 
Philippines. 

La dose de zédoaire, en substance, est de six grains jusqu’à 
un demi gros ; en infusion on peut aller jusqu’à deux gros, 
dans du vin on de l’eau chaude ; on l’emploie rarement seule', 
comme le remarque Murray. 

Cette racine entre dans plusieurs médicamens officinaux, 
comme le vinaigre thériacal , l’eau générale , le philonium ro- 
rnanum, la poudre de joie de Charas , etc., etc; 

On trouve quelquefois dans les caisses de zedoaire des frag. 
mens d’une racine jaunâtre que quelques personnes appellent 
zédoaire jaunes rien ne prouve qu’ils appartiennent à ce genre 
de plante, et on peut présumer qu’ils sont là parla cupidité 
des marchands. ^ 

On a inséré une figure de la zédoaire, avec la description 
botanique, dans la Flore médicale, tome vi,^tlanche der^ 
nière. 

MAHiTics. De cEtatU/us %eàoariœ relatio ; Dresde, 169t. (méhat) • 

ZERüMBET GU zEBUMBETH, S. m. : c’cst le nom d’une ra- 
cine autrefois usitée en médecine, et qui est à peine connue 
maintenant. 

1! règne beaucoup de confusion dans les auteurs au sujet 
de la plante qui la fournit; la plupart, ne pouvant s’en rendre 
raison , la passent sous silence ; d’autres la confondent avec le 
gingembre, et prétendent que c’est une même substance sous 
deux noms ; d’autres, plus nombreux, disent que ce n’est que 
la zedoaire ronde (Pomet, Léraeiy), opinion que ces der¬ 
niers ont accréditée anciennement. 

Cependant le aerumbet est une plante distincte du gingem- 
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, amomum zinziber, Lin. ; cet auteur, avecl es anciens na¬ 
turalistes, l’a reoonnuej il la nomme amomum zerumbet, en 
citant les figures qui la représentent {Species -plantarum , 
pag. i); Rumphius surtout {Hist. Malabar, loin, v, tab. 66 , 
fig. I, et 64, fig. I ) a vu dans leur lieu natal , et dessiné 
ces deux plantes. Le Jardin des plantes de Paris possède vivant 
le zerumbet. 

Nori-seùlement le zerumbet est une espèce distincte du gin¬ 
gembre, mais Smith l’a trouvée tellement dilfércnte, fju’il en a 
formé un genre, sous le nom de zerumbet, qu’il a fait graver 
{Ëxot., tab. 112), et qu’il ne faut pas confondre avec le 
genre zerumbetla àe Jacquin. 

Aujourd’hui le zerumbet, comme substance distincte, n’est 
point connu dans le commerce de la droguerie ; les rnarchands 
n’en ont pas, et je n’ai pu m’en procurer dans les droguiers. 
Je^suis donc obligé, après avoif débrouillé son origine, de le 
décrire d’après Geoffroj, qui est l’auteur qui l’a mentionné 
avec le plus de détail ( Mat. méd., t. ii ). 

C’est, dit-il, une racine tubéreuse, genouillée, inégale, 
grosse comme le pouce, et quelquefois comme le bras , un peu 
aplatie, blanchâtre ou jaunâtre, d’un goût âcre, un peu amer, 
aromatique, approchant du gingembre, d’une odeur agréable. 
La racine sèche et réduite en farine perd beaucoup de son 
âcreté , c’est ce qui explique comment on peut en faire un pain 
dont les Indiens se nourrissent dans les temps de disette. Elle 
contient beaucoup de fécule, sans doute à l’instar de celles 
des plantes de la famille à laquelle elle appartient. 

Le fruit du zerumbet, d’après le père Plumier, fournit un 
suc qui sert à teindre en un beau violet le lin et la soie. 

A la distillation, la racine fournit une eau très-aromati¬ 
que, une huile essentielle, sur laquelle surnage, lorsqu’elle 
est récente, du camphre, produit fort rare dans les monocoty- 
lédoues, comme' le remarque M. Decandolle {Essai sur les 
propr. méd. des plantes , p. 285). 

Cette racine, qu’on retirait de l’Inde, du Brésil, des An¬ 
tilles, est échauffante, tonique, excitante, comme la plupart 
de celles de la famille des balisiers {drjrmirrhizées de Vente- 
nat), auxquels elle appartientj ainsi que le gingembre, le 
galanga, la zédoaire, lecurcuma, le costus arabicas, etc., 
qui en sont aussi, et qui peuvent facilement la remplacer , ce 
qui a fait donner par Ventenat le nom de drjmirrhizée à cette 
famille ( racines aromatiques). 

Elle n’est .indiquée dans aucune formule officinale, de 
sorte que ce n’est que comme complément historique de la 
matière médicale que nous en parlons ici. 

Cet article termine la série entière des mots 


de matière mé- 
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dicale, que nous avons traités depuis le tome vînqt-unièmedc 
cet ouvrage. Nous avoiis tâché de mettre à chacun d’eux les 
soins nécessaires pour les rendre aussi complets que possible, 
et nous avons la satisfaction de voir que nos travaux ont clé 
accueillis par les personnes qui ont des connaissances appro¬ 
fondies dans celle partie de la médecine , peu étudiée en gé¬ 
néral , quoique souvent traitée, parce que chacun se croit ca¬ 
pable d’en parler, ce qui fait qu’elle l’est le plus souvent fort 
superficiellement, et que nombre de fois on ne nous offre 
qu’une compilation indigeste et fautive. Nous avons meme 
eu ravautage de voir nos recherches sur ce sujet souvent em¬ 
ployées par ceux qui ont écrit depuis nous sur les mêmes ma¬ 
tières j il est vrai que la source où l’on a puisé n’a pas tou¬ 
jours été indiquée, mais c’est une habitude assez fréquente au¬ 
jourd’hui , où chacun veut être auteur sans fatigue : ce qui est 
encore, à tout prendre, moins blâtnable que celle qui s’établit 
assez volontiers aussi, d’injurier les gens auxquels on est le 
plus redevable. (mérat) 

ZESTES. On donne ce nom, en pharmacie, à l’écorce 
extérieure, jaune, huileuse, odorante du citron, séparée de 
la peau blanche, fongueuse et amère, qui est audessous, et qui 
la sépare du fruit. (v. v. m.) 

ZINC, s. m., zincum. Le zinc est un métal particulier, dis¬ 
tingué des autres métaux par des propriétés qui n’ont été bien 
signalées par les auteurs, que depuis soixante à soixante-dix ans 
seulement. Avant celte époque, ou le confondaitavec'plusieurs 
corps simples, comme le bismuth , l’étain, le fer, etc. D’après 
l’opinion de Bergmann, il n’est pas certain qu’il ait été bien 
connu des anciens j cependant les Grecs, sans le distinguer exac¬ 
tement des autres métaux, le faisaient entrer, dil-oti, dans la 
composition du fameux métal de Corinthe. Eu laSo, AJhert- 
le-Grandenfit mention dans ses œuvresj il reconnu tqu’jl hrâlait 
au feu avec flamme, eteoloraîtles métaux. Agricola, depuis, le 
nomma contre feyne^ et ^oy\c .ipeltrum. Paracelse, en j 
fut le premier qui-en parla en Europe , et qui le nomma zinc. 
Cependant, en 1647 , Jungius écrivait que, depuis longtemps, 
dans les Indes-Orientales , on savait extraire ce métal de ses 
mines, et que les Indiens l’appelaient toiUenague. Les Chinois 
emploient aussi ce métal dans beaucoup d’alliages; on ignore 
les procédés dont ils se servent pour son exploitation. Les 
propriés physiques de ce métal soûl d’avoir une couleur'blan¬ 
che bleuâtre, qui le fait distinguer du bismuth et de i’anU- 
moinc, une odeur et une saveur particulières , d’être lamcl- 
Jeux intérieuremeiu, de se casser difficilement, et plus facile¬ 
ment par la percussion en porle-à-Jeutx, de peser, d’après Brk- 
son, 7-‘‘)j d’être dur, élastique, peu ductile, tnailéahle à 
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chaud au laminoir : M. Sage est le premier qui soit parvenu à 
l’etendre de celte manière. 

Le calorique.le fond à 296 lléaumur. Il cristallise difficile¬ 
ment. M. Monge l’ainé l’a obtenu en petits octaèdrcs-groupés 
de manière à former des étoiles hexagonales; il peut encore 
cristalliser en tétraèdre; chaulTé dans les vaisseaux clos, il se 
sublime sans altération. Quoique sa ténacité soit peu considé¬ 
rable, on le réduit difficilement en poudre; il empâte les li¬ 
mes; sa propriété conductrice du calorique n’est pas bien con¬ 
nue. Le plus célèbre de ses usages , en physique, est d’être un 
des principaux éléincns de la pile voltaïque ; il est, de tous les 
métaux, celui qui, sur les animaux, rend les effets galvaniques 
les plus sensibles. Dans la composition de la pile, mis en con¬ 
tact avec un autre métal , particulièrement le cuivre, et avec 
de l’eau acidulée par de l’acide nitrique, il donne toujours le 
côté ou le pôle positif ou vitré de l’eleclriciié, parce qu’il a 
pour ce iluide une très-graude alfiuité. T^qy'ez -galvahisme , 
tome XVII, page 266. 

Le zinc ne se rencontre jamais natif ; on compte acluelh-- 
ment six espèces de minerais de ce métal : i". le zinc sulfuré ou 
blende, variant pour la forme cristalline ou concrétionnée, et 
la couleur jaune, rouge, brune et noire; a“. le zinc oxydé 
ferrifère, nommé aussi mine de zinc rouge; 3®. le zinc oxyde 
silicifère ou silicate de fer; 4°. carbonaté anydre, 

5®. le zinc hydro-carbonâlé; 6®. le zinc sulfaté que l’on ren¬ 
contre à Goslard, au Hârtz, en Autriche , en France dans le 
département de l’Aveyron. Les espèces trois, quatre et cinq, 
ont été longtemps confondues sous le nom générique de cala¬ 
mine-, M. Sage a annoncé le premier qu’il y avait dans la cala¬ 
mine plusieurs rainerais distincts. Celle assertioua été démon¬ 
trée par les analyses de MÎM. Hisinger, Berthier, Berzélîus, 
Smithson et Bruce. Les deux premiers ont particulièrement 
distingué le zinc carbonaté de celui qui est hydro-carbonaté, et 
du zinc oxydé silicifère. MM. Haüy et de Bourmonles ont aussi 
caractérises par leurs formes. Ou extrait le zinc, à Rammels- 
berg, de son sulfure ordinairement mélangé avec du plomb» 
L’opération est fondée sur la fixité de ce dernier, et sur la 
volatilité du zinc, qui, reçu dans une cheminée, s’oxyde par 
le contact de l’air, et forme de la tuthie {Voyez ce mot ), ou 
est ramené à l’état métallique par le contact d’un corps froid ; 
en Angleterre et à Liège, on le retire de la calamine {Voyez 
CALAMINE, tom. III, pag. ^56), en la mêlant avec du char¬ 
bon, et distillant dans des vaisseaux clos; les produits sont 
de l’acide carbonique et du zinc métal. 

L’air froid n’a sur le zinc aucune action; mais si l’on fait 
•intervenir eu même temps celle du calorique, il sc fond avant 
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de roagîr, à 396 degrc's de Reaiimur d’après Gdyton ; se re¬ 
couvre d’une poussière grise, qui est un mélange de me'tal et 
d’oxyde divisé ; quand on l’enlève, il s’en produit une nou¬ 
velle couche plus légère, volumineuse et très-blanche ; c’est 
J’oxyde de zinc, seul de son espèce, contenant quinze à seke 
pour cent d’oxygène. Sur la fin de l’opération, la chaleur 
étant la même, et Je métal diminué en quantité, si on l’agite, 
il s’enflamme subitement, en répandant une lumière verdâtre 
très-éclatante. Une partie du métal réduit en vapeurs se con¬ 
dense dans l’air,- où il est converti en oxyde qui se présente 
sous la forme de filamens blancs, légers, connus sous les 
noms de lana philosophia, nihil album ( Vq/ez ce mot, 
tom. XXXVI, pag. 106, et celui dé pompholix, tome xliv , 
page 279). Parmi les corps simples , les gaz azote et hydro¬ 
gène , le carbone, le soufre, ne contractent pas d’union directe 
avec Je zincj il brûle avec flamme dans le chlore gazeux. 
Pelletier, le premier, est parvenu à combiner le phosphore 
avec ce métal. Avec les métaux, le zinc ne forme pas de combi¬ 
naisons avec le cobalt, le bismuth et Je nickel. 11 s’allie difficile¬ 
ment à l’arsenic, et aisément h l’antimoine et au mercure, dont 
il prend le double de son p-oids. Il donne des alliages ducales 
avec le cuivre, l’étain. Le plus intéressant est celui de zmcet 
de cuivre simple, si connu sous Je nom de cuivre jaune,lotmé de 
vingt à quarante parties de zinc , et de quatre-vingt ^soixante 
de cuivre. Cet alliage est jaune, malléable, ductile à froid, 
très-peù à une température élevée; il pèse 8-4, n’a pas l’in¬ 
convénient de se rouiller, et est plus fusible que Je cuivre. En 
variant les proportions de ces deux métaux , et en y ajoutant 
de l’étain, du bismuth, de J'antirnoine, on forme le bronze et 
Je métal des cloches. L’alliage de zinc, d’étain et de mercure, 
sert à frotter les coussins des machines électriques. 

Des James de zinc plongées dans l’eau la décomposent au 
bout de quelque temps; il y a production de gaz hydrogène et 
d’oxyde de zinc. Tous les acides dissolvent ce métal et forment 
avec lui des sels plus ou moins solubles. De sa combinaison 
avec l’acide sulfurique, résulte le sulfate de zinc, appeléaussi 
couperose blanche, vilnol blanc, vitriol de Goslard {Voyez 
le mot sulfalej. Ce sel, décomposé par les alcalis-, donne pour 
produit de J’oxyde de zinc blanc, usité en médecine. L’acide 
nitrique faible dissout ce métal avec véhémence, produit 
une grande chaleur et du gaz acide nitreux; lorsque l’acide 
est concentré, il enflamaie le zinc. Ce nitrate est déliquescent 
à l'air, décomposé par le feu, et laisse un résidu d’oxyde 
jaune. L’acide h3''dro-chloriquc liquide dissout aussi le zinc, 
mais de la manière suivante. Ce métal décompose de l’eau , 
s’empare de sou oxygèue, et il se dégage de l’hydrogène. Cef 
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oxyde , et l’acide bydro-chlorique en contact, se décomposent 
mutuelFemcnt. " 

L’hydrogène de l’acide et l’oxygène de l’oxyde s’unissent, 
forment de l’eau; le chlore et le métal devenus libres-se com¬ 
binent ensemble et constituent le chlorure soluble de zinc. La 
solution de ce chlorure est incolore, ne cristallise pas par éva¬ 
poration, et prend une forme gélatineuse. Cette masse , subli¬ 
mée dans une cornue, est blanche, cristalline, attire l’humi- 
• dité de l’air; c’est ce que l’on nommait autrefois beurre de 
zinc. Les autres acides phospborique, borique, carbonique, 
fluorique, forment avec lui des sels, dont la plupart sont in¬ 
solubles et îttusilés. Le zinc et son oxyde sont du nombre de 
ceux qui se dissolvent dans les alcalis, et qui produisent des 
•composés susceptibles de cristalliser. Ce métal décompose les 
sulfates alcalins et terreux, en s’emparant de l’oxygène de 
l’acide sulfuriguej et en donnant naissance à un sulfure mé¬ 
langé avec de l’oxyde métallique. Trois parties de nitrate de 
.potasse mêlées avec une partie de grenaille de zinc et proje¬ 
tées dans un creuset rougi au feu, occasionent une déflagration 
prompte et rapide, accompagnée d’une flamme vive etbril-, 
tante; l’acide nitrique est entièrement décomposé, et l’oxyde 
formé s’unit à là potasse ; ce composé se dissout en partie dans 
l’eau. Celte dissolution était considérée par l’alchimiste Res- 
pour, comme un dissolvant de tous les métaux, un.véritable 
alkaest. Les artificiers emploient le mélange de nitrate de po¬ 
tasse et de zinc pour produire les flammes blanches et bril¬ 
lantes dites du Bengale, et des étoiles lumineuses dans les plüies 
de feu. Le zinc plongé dans les dissolutions de quelques sels 
métalliques, les décompose, soit en enlevant l’oxygène à 
leurs oxydes, et en les précipitant à l’état métallique, soit en 
formant avec les métaux de ces sels, tels que l’acétate de 
plomb, de jolies végétations salines, comme Varbre de Sa¬ 
turne. Dans ce dernier cas , la décomposition 4’effectue par 
rapport à la grande affinité du zinc pour le fluide électrique. 
Il s’établit un courant de fluide, les métaux se portent au 
pôle positif ou vitré, et cristallisent ensemble, et l’acide au 
pôle négatif ou résineux , et se dissout dans l’eau. 

Parmi les préparations chimiques de zinc encore usitées en 
médecine, on remarque l’oxyde de zinc, que l’on administre 
intérieurement, comme antispasmodique, et propre à calmer 
les convulsions des enfans. Un Hollandais nommé Ludemann 
vendit le premier ce remède comme un secret, sous le nom de 
lune fixée. La tulhie, oxyde de zinp plus impur que le pre¬ 
mier, est employée à l’extérieur, incorporée, soit dans des 
pommades, soit dans des collyres, pour les maladies des yeux. 
Avant que l’émétique fût connu, on se servait du sulfate de 
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zinc dissous et eVapore.à siccité, comme vômîtif,' sous lê nom 
de ^illa •titrioli- Le sulfate de zinc est c'galeinent employé à 
J’extéi'ieui'comme tonique et astringent. Dans les arts, et pour les 
usages e'conomiques, les vaisseaux et ustensiles de cuivre jaune 
ou laiton, sont pre'férables à ceux de cuivre, parce qu’ils s’é¬ 
chauffent plus promptement et s’oxydent plus difficilement; 
iis ont cependant l’inconvcnient, lorsqu’ils sont échauffés, de se 
gercer et de se fendre aisément par le choc. (kacuei) 

ZINC (fleurs àe), flores zinci. (Leur usage en médecine). 
De toutes les préparations de ce métal, l’oxyde connu sous le 
nom de fleurs de zinc , est la plus erapdoyée en médecine. Cet 
emploi ne remonte guère à plus d’un siècle. 

L’action des fleurs de zinc sur l’estomac est assez marquée 
lorsque la dose en est un peu forte ; elles font naître une sensa¬ 
tion pénible, désagréable, surtout les premières fois qü’on en 
use; des nausées , des vomissemens peuvent en résulter ; de 
plus, elles portent à la tête, et causent une sorte d’ivresse 
p.assagère (Baibier, Trcâlé élément, de mal. méd.., tomem, 
page 442)- Glauber les a vues produire de la sueur, des vo¬ 
missemens et le trouble du ventre. 

Les fleurs de zinc ont été regardées comme l’un des moyens 
les plus propres à la guérison des affections nerveuses , et leur 
réputation, comme antispasmodiques, a été considérable. C’est 
sans doute à la propriété qu’elles ont d’agir sur le cerveau , de 
modifier l’état actuel de l’encéphale qu’on doit les avantages 
qu’on en a retirés dans les névroses, propriétés qui ne sont 
p érit aussi merveilleuses que quelques-uns l’ont dit, mais qui 
ue sont point aussi niilles que d’autres l’ont avance. 

Il est peu d,’affeclions nerveuses contre lesquelles on n’ait 
conseillé et employé les fleurs de zinc. On peut voir, dans la 
continuation de l’Apparat, medicani. de Murray, tom. vu, 
page 280 et suivantes, la liste des auteurs qui ont prescrit ce 
médicament dans les diverses névroses. 

C’est surtout contre l’épilepsie qu’on a vanté l’efficacité des 
fleurs de zinc ; on les avaient même regardées comme l’anti¬ 
dote de celte affreuse maladie, qui n’en a point encore trouvé 
jusqa’ici. Ou parvient, dans les premiers temps de sa pres¬ 
cription , à diminuer la longueur et la force des accès, à les 
éloigner même, mais iis reviénneul bientôt à leur type primitif. 
M. Alibert a vu donner jusqu’à cent grains de fleurs de zinc 
par jour sans le moindre succès dans l’épilepsie. 

On a au.‘si mis en usage les fleurs de zinc dans les convul¬ 
sions dés jeunes filles ( hystérie ) et dans celles des enfans 
qu’elles viennent de frayeur, de la dentition ou des vers. Ou 
les a surtout employées pour détruire ces animaux et les 
maladies qu’ils pro4uiseni. 
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La <]anse de Saint Guy a aussi e'ic combattue par ce moyen 
tlie'rapeulique, ainsi que les spasmes et même te lêlanos ; enfin , 
on en a use dans les palpitaiious du cœur, dans la,difficulté de 
parler et d’avaler, dans le boquct rebelle et dans l’asthme. 
Toutes ces affections,plus ou moins susceptibles de s’améliorer 
par un Irailement méthodique, ont été quelquefois guéries par 
l’oxyde de zinc, et d’autres fois lui ont résisté au moins en partie. 
11 y a lieu de croire que c’est lorsqu’il n’y a pas d’érétisme trop 
marqué ou d’irritation phlegmasique décidée, que le succès a 
eu lieu ; car Gmelin remarque ( Jlpp- med.) que les fleurs de 
zinc sont roborantes, légèrement astringentes, et par consé¬ 
quent aciéves. 

Pour nous, notre expérience nous a fait voir des avantages 
réels dans l’emploi de ce moyen médicamenteux; mais nous 
sommes loin d’avoir eu constamment à nous louer de son effi¬ 
cacité ; c’est un moyen à tenter, dans le cas de maladies 
rebelles à des agens plus simples , mais qu’il faut abandonner 
loisqu’après un usage suffisant, il demeure prouvé que ce 
serait en vain qu’on y insisterait davantage. 

La dose de fleurs de zinc est de un à deux grains jusqu’à 
quinze ou vingt par jour , en y allant gradatim. Nous avons 
vu plus haut qu’on jiouvait l’elever jusqu’à une quantité bien 
plus considérable sans inconvénient; c’est en pilules qu’on les 
prend avec le plus de commodité. 

On a aussi fait un emploi extérieur des fleurs de zinc;, on 
en a saupoudré les surfaces cliancreuses, les vieux ulcères des 
jambes, les plaies du coccyx, les excoriations urincuses des 
enfatis. On les a aussi.employées en collyre dans l’eau de rose. 
L’.Tctivité de ce moyen donne la mesure de l’usage qu’ou eu 
doit faire en topique. 

Au demeurant, les fleurs de zinc sont aujourd’hui un médi¬ 
cament peu employé, sans doute parce qu’il n’a pas rempli 
l’espoir qu’on avait dans ses propriétés , beaucoup trop van¬ 
tées autrefois, et aujourd’hui par trop dépréciées : in media 
■virtus. 

HVRz.'EhvsCB, Dissert, zincummedicum inquirens- Helminst., 1776; !a- 4 “. 
UARTMAKM, QaœsùoSuperûncifloruniiuu interna. Francf. ad Viadr. 1778. 
MAiuriist, De zincomedico recenl. obseru. Helminst., *780 j 10-4®. 
GELLER, Disserl. zincum chemicum inquirens. léna, 1784- 
KOULMAKK , Observai, clinicœ quorum ope fiorum zinci vires in morbis 

asthmaticis examinanlur. Ezford., 1791. ( méeat .) 

ZTRCONE, s. f. Oxyde métallique ou terre, découvert par 
Klaproih, d’abord dans le jargon ou zrreon de Ceylan , et en¬ 
suite dans l’hyacinthe que l’on rencontre dans le même lieu : 
on ne la trouve que dans ees deux espèces minérales. Le zircoxi 
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est une pierre précieuse qui affecte diverses couleurs, grise 
blanche, Verdâtre, jaunâtre, d’un brun rougeâtre, quelquefois 
violette.. Elle cristallise en prismes à quatre pans terminés par 
des pyramides ; quelquefois en octaèdre formé par deux py¬ 
ramides quadrangulaires unies base à base. Elle esl ordinaire¬ 
ment dure, transparente, brillante dans sa cassure, pesant 
4,416. Klaproth en fit l’analyse en 1789; il trouva qu’elle 
était inaltérable au feu,'que, les acides sulfurique et hydro- 
chlorique ne l’attaquaient pas même à chaud, que la soude en 
excès s’y unissait par. la calcination, qu’entin 100 parties 
étaient composées de 3i,5 de silice, 5 d’un mélange de nickel 
et de fer, 60 d’une terre nouvelle qu’il nomma zircone , dérivée 
du minéral zircon, d’où il l’avait retirée. En 1794, Klaproth 
fit aussi l’analyse de l’hyacinthe et y trouva également la zir¬ 
cone en grande proportion. Peu de temps après Guyton-Mor- 
veau examina les hyacinthes que l’on rencontre en France 
dans un ruisseau qui traverse le village d’Expally ;il s’assura 
qu’elle contenait les mêmes proportions de zircone; et enfin 
M. Vauquelin dans un Mémoire inséré dans le vingt-deuxième 
volume des Annales de chimie , après avoir répété les diverses 
analyses, établit les propriétés particulières qui (hstinguent 
cette terre de toutes les autres. L’iiyacinthe étant plus com¬ 
mune que le jargon, c’est de cette pierre , qui est une variété 
des zircons , qu’on a extrait la zircone. L’hyacinthe diffère du. 
zircon-jargon par sa couleur ordinairement rouge ponceau ou 
rouge orangé, en ce qu’il perd ces couleurs par son exposition 
au calorique , par sa texture iamelleuse et sa forme qui, en 
général, est un prisme à quatre pans, terminé par une pyra¬ 
mide à quatre faces rhomboïdaîes , qui correspondent a«x 
arêtes du prisme. M. Vauquelin a trouvé dans l’hyacinthe 
d’Expally 64 à 65 parties de zircone, Sz à 3i de silice, 2 de 
fer. 

Pour obtenir la zircone de l’hyacinthe , on en fait fondre 
une partie dans un creuset d’argent avec quatre fois son poids 
de potasse; on fait bouillir dans l’eau cette masse fondue, 
afin d’en séparer la potasse ; on fait digérer et bouillir le résidu 
avec de l’acide hydrochlorique étendu d’eau , on laisse déposer 
une petite quantité de silice qu’elle pouvait retenir, et on fil¬ 
tre en ajoutant de la potasse à cette dissolution , on en préci¬ 
pite la zircone. Cette terre bien lavée et séchée est sous forme 
de poudre blanche, rude au toucher, sans saveur ni odeur, 
infusible au chalumeau; fortement chauffée elle acquiert une 
couleur grise, et fait feu avec le briquet ; elle est insoluble à 
l’eau, malgré qu’elle ait pour ce liquide une grandé affinité, 
puisque précipitée d’une de ses combinaisons salines et bien 
séchée, elle en relient à peu près le tiers de son poids : l’oxy- 
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gène, les corps combustibles simples et les métaux ne contrac¬ 
tent aucune union avec elle ; cependant t’oxyde de fer y adhère 
fortement. Les alcalis caustiques secs et liquides ne l’attaquent 
point, elle se dissout, au contraire, dans les alcalis carbonates; 
encore humide elle se combine aux acides; si elle a e'té rougie 
au feu, elle y devient difficilement soluble. Les sels de zir- 
cone ont une saveur riiétailique astringente; parmi eux les ni¬ 
trates et acétates sont solubles, mais ne cristallisent pas, ils 
prennent par l’évaporation un aspect gommeux. L’hydro- 
chlorate est aussi très-soluble et cristallise bien; les sulfates 
carbonates et autres sont insolubles; les alcalis et les terres 
décomposent ces divers sels ; le carbonate d’ammoniaque en 
précipite la zircone, qui peut être redissoute par,l’addition 
d’uue plus grande quantité de sel; l’acide sulfurique y occa- 
sîoné un précipité blanc; l’acide gallique, la teinture de noix 
de galle, l’hydrocyanate de potasse précipitent également cette 
terre en blanc et hydratée. Aucun de ces sels n’est usité. 

D’après M. Thomson, la zircone serait composée de loo 
parties de zirconium, et de 23,^8 d’oxygène. (waghet) 

ZIRCONIUM, s.m. Métal contenu dans la zircone. M. Davy 
reconnut la nature métallique de cette terre en la soumettant 
à l’action du potassium, et à celle de la pile voltaïque. Ce 
métal n’ayant été obtenu qu’en très-petite quantité et en par¬ 
celles métalliques, ses propriétés physiques et chimiques n’ont 
pas encore été examinées. (sachet) 

ZOANTROPIE , s. f., zoanthropia , de letov , animal, et 
de ui'êpa’iraç, homme. Espèce d’aliénation nientale dans la¬ 
quelle les individus se croient métamorphosés en bêtes; comme 
en loup (lycanthropie), en chien (cynanthropie), etc., en imitent 
la voix, etc. Voyez folie , manie, moromanie, etc., etc. 

(f.vm.) 

ZONA, mot latin qui vient du grec Çora, , et qui 

dans les deux langues, signifie ceinture. On donne ce nom à 
une phlegmasie superficielle de la peau , qui, en se dévelop¬ 
pant sur un point quelconque du tronc ou des membres, y 
forme le plus souvent une bande demi-circulaire, quelquefois 
même un cercle entier. 

Le zona n’est point une maladie très-commune. Hippocrate 
et les plus anciens médecins n’en font point mention, proba¬ 
blement parce qu’ils le confondaient avec l’érysipèle ordinaire. 
Pline le considère comme une espèce dé feu sacré, et il ajoute 
que, lorsque cette éruption for.me une ceinture complète autour 
du corps, elle tue le malade: Qui zoster appelLatur enecat 
si cinxeril. {Nat. hist. lib. xxvi, cap. xi). Nous verrons plus 
bas s’il n’y a pas lieu de réformer le se'vére jugement du natu¬ 
raliste latin. 

58 . 
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Phénomènes précurseurs du zona. De même que dans la 
plupart des affections exanthe'maliqaes, l’apparition du zona 
est souvent pre'céde'e de quelques phénomènes qui indiquent 
le dérangement de la santé, sans annoncer toutefois positive¬ 
ment le genre de maladie qui va suivre. Ces phénomènes sont 
un frisson fébrile plus ou moins prolongé, une céphalalgie 
plus ou moins vive, de l’agitation, des anxiétés, de l’insom¬ 
nie , des nausées , de la soif, perte de l’appétit, etc. ; le pouls 
s’accélère, la langue se couvre d’un enduit muqueux, blan¬ 
châtre ou jaunâtre , le malade répugne à se livrer à ses occu¬ 
pations ordinaires; la veille de l’éruption, il se plaint de 
picotleraens, de tension ou d’une chaleur brûlante dans la 
région que l’exanthème doit envahir. Mais ces phénomènes 
n’existent pas toujours comme précurseurs du zona; souvent 
ils ne se développent qu’avec la maladie, quelquefois ils 
n’apparaissent qu’après son explosion complette. 

Symptômes et marche de la maladie. Quoi qu’il en soit, le 
zona se présente sous la forme d’une bande demi-circulaire 
plus ou moins large, qui couvre une partie du tronc ou d’un 
membre, et qui se compose de vésicules grises ou jaunâtres, 
transparentes, dont chacune est entourée d’une aréole de cou¬ 
leur rouge. Ces vésicules sont remplies de sérosité. Leur vo¬ 
lume varie ; les unes sont aussi petites qu’une lentille, d’autres 
acquièrent la grosseur d’une amande; Quoiqu’elles soient ordi¬ 
nairement séparées les tinés des autres, on en voit plusieurs 
tellement rapprochées qu’elles forment des espèces de grappes;, 
pour se confondre plus tard et devenir confluentes. Il en est 
qui se rompent spontanément le deuxième ou le quatrième 
jour, et laissent échapper une sérosité limpide et inodore, 
d’où résulte une excoriation douloureuse; d’autres se flétrissent 
sans s’ouvrir, et deviennent autant de petites croûtes ou escar- 
■ res, 3 mesure que la sérosité prend de la consistance. Les croûtes 
noircissent, se dessèchent peu à peu, et du dixième'au ving¬ 
tième jour elles se détachent de la peau, de la même manière 
que les boutons vaccins, mais sans laisser de cicatrices. 

Il est à remarquer, dans l’éruption zouiforme, que les vé¬ 
sicules ne sortent point toutes ensemble. A mesure que les 
premières se dessèchent il en naît d’autres, mais en plus petit 
nombre, dans leurs intervalles, et les dernières suivent la 
même marche, c’est-à-dire s’entourent d’une aréole érysipé¬ 
lateuse, qui augmente encore la tuméfaction locale. Quelque¬ 
fois les vésicules ouvertes forment autant de petits ulcères 
qui rendent pendant quelques jours un véritable pus. 

Communément, lorsque l’éruption est complette, les symp¬ 
tômes généraux, tels que la fièvre, la soif, la céphalalgie, etc., 
s’amendent beaucoup, quelquefois même ils cessent entière¬ 
ment. Mais un phénomène ^ui persiste jnsqu’à la fin de 



ZON 45i 

l’éruption, c’est la douleur locale J cette douleur est fort aiguë, 
et ressemble à celle que cause la brûlure : aussi les malades 
l’espritnent-ils en la' comparant à une ceinture de feu. Elle 
s’exalte, diminue du s’éteint dans la même progression que la 
rubéfaction de la peau, 

À'ege du zona. Quel est le siège anatomique du zona ? 
D’après les phénomènes manifestes et cdnstans qui caractéri¬ 
sent cet exanthème, la solution de cette question ne paraît pas 
difficile. Si, en effet, l’on considère que le zona est une phleg- 
masie qui consiste en une rubéfaction superficielle , et en une 
vésication de l’épiderme, il est clair que le sie'ge de la maladie 
doit être entre le derme et son enveloppe extérieure, par con¬ 
séquent dans le système vasculaire et nerveux qui se ramifie à 
la surface extérieure du derme et à l’intérieur de l’épiderme. 
Jamais le zona n’ocçupe, comme dn le voit souvent dans l’é¬ 
rysipèle, toute l’épaisseur du tissu cutané. 

Quant aux régions du corps sur lesquelles le zona se mam‘- 
feste , on peut dire qu’aucune neparaît'en être exempte. Cepen¬ 
dant il semble se développer de préférence sur le tronc, et 
spécialement sur l’abdomen , en partant d’un des points de la 
ligne moyenne de cette cavité, pour se porter en dehors , aller 
rejoindre en arrière le voisinage de la colonne vertébrale et 
former de cette m,auière une espèce de demi-ceinture. Si jamais 
le zona devient un cercle complet, ce cas doit être excessive¬ 
ment rare ; car parmi des faits assez nombreux, nous n’en 
avons pas vu un seul de cette sorte. Mais quelquefois cet exan¬ 
thème forme les trois quarts du cercle , surtout lorsqu’il en¬ 
vahit une région dont la circonférence est peu étendue. C’est 
ainsi que nous avons observé il n’y a pas longtemps sur une 
jeune fille entrée à l’hôpital Beaujqn, un zona qui occupait 
une grande partie de la région cervicale et l’entourait comme 
une çolerette. Dans d’autres cas, le zona représente une sorte 
de bracelet, de jarretière, d’écharpe, etc. , suivant les lieux 
qn’il occupe ou la direction qu’il prend. 

Terminaison du zona. La terminaison de cet exanthème a 
toujours lieu d’une manière heureuse. Jamais nous ne l’avons 
vu se changer en une autre maladie, comme abcès, gangrène, 
etc., ni avoir aucune issue funeste. Si ce dernier cas est arrivé, 
ce ne peut être que sous l’influence d’une autre affection oa 
de quelque complication, qui doit alors par sa gravité être 
considérée comme la maladie principale. Après avoir duré 
huit jours au moins, trois ou quatre semaines au plus, les 
croûtes du zona se de'tachent, et cette éruption ne laisse d’au¬ 
tre trace de sa présence que des taches d’un rouge foncé qui 
disparaissent peu à p.eu. Quelquefois néanmoins il.reste dan;i 
la région qui a été le siège de la maladie, une sensation 
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douloureuse, qui reéiilte da ce que le sdjoiir ordinairement 
prolongé de cet exanilième a rendu Ja peau plus impression¬ 
nable, et qui finit par se dissiper avec le temps. 

Complication du zona. Il est rare que le zona se montre 
comme une affection tout à fait simple. Presque toujours il 
.s’accompagne de phénomènes qui indiquent le trouble de quels 
que organe intérieur. Parmi les lésions qui coïncident avec 
cet exanthème, il n’en est pas de plus fréquentes que celles des 
fonctions digestives. En effet, indépendamment des phénomènes 
précurseurs qui dénotent évidemment l’altération des organes 
gastriques , on observe que cette altération se prolonge encore 
plusieurs jours après le développement complet de l’éruption 
zoniforme, comme le prouvent Panorexie, la blancheur , la rou¬ 
geur, la saleté de la langue, l’état de constipation ou de diar¬ 
rhée, la soif, etc. Voilà la complication la plus ordinaire du 
zona : on pourrait même dire que c’est la seule, si toutefois 
c’en est une, et ajouter qu’elle n’est pas de longue durée lors¬ 
que le malade s’est soumis de bonne heure à un traitement 
convenable et à un régime sévère. 

Causes du zona. Il n’est guère de pathologistes qui, pour 
expliquer les causes prochaines des maladies, n’aient motivé 
leurs opinions sur des hypothèses plus ou moins invraisem¬ 
blables. Il semble qu’un auteur se croirait déshonoré, s’il 
Jaissait.la moindre question indécise : aussi, dût-il tomber dans 
le vague ou mettre l’erreur à la place de la vérité, on le voit 
fréquemment se torturer l’esprit pour donner comme certain 
. ce qui se refuse à toute démonstration. Ces réflexions nous sont 
suggérées et par la lecture des écrivains qui ont prétendu nous 
éclairer sur la cause du zona, et par la différence singulière¬ 
ment remarquable de leurs opinions. C’est ainsi que, pour 
donner un exemple frappant de cette différence , Geyer attribue 
le zona à un virus pétéchial dégénéré; Lorry le fait provenir 
de saburres gastriques, d’humeurs viciées et de suppression de 
la transpiration insensible; Girtanner prétend que c’est une 
dégénération syphilitique; Bursiéri, d’après Hoffmann, lui 
reconnaît pour cause matérielle un principe âcre, brûlant, 
dont l’explosion, en irritant le genre nerveux, niet le trouble 
dans toute l’économie animale; Wichmann fait naître le zona 
d’un miasme spécifique ;. enfin , Hufeland le regarde comme 
produit par l’influence d’une constitution rhumatico - catar¬ 
rhale. 

Quel choix un homme raisonnable doit-il faire entre des 
opinions si diverses? à laquelle donnera-t-il la préférence? 
Un moment de réflexion lui suffira sans doute pour les appré¬ 
cier les unes après les autres à leur juste valeur, et pour les re¬ 
léguer parmi les innombrables hypothèses qui infectent la 
science. 11 fera bien d’imiter la sage réserve du professeur Pi- 
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iiel, qui dit que les prédispositions et les causes oecàsioneiles 
du zona sont en général peuconnues, et qui ajoute uéaiimoins 
. qu’elles paraissent être en grande partie les mêmes que celles 
de l’érysipèle et de la dartre. ( Voyez l’article érysij/èle, ma¬ 
ladie avec laquelle le zona semble avoir beaucoup d’affi¬ 
nité). Toutefois si quelque pathologiste voulait entrer plus 
avant dans la recherche des causes de l’éruption zoniforme, 
nous rengagerions d’abord à tenir compte des phénomènes 
précurseurs de cette éruption, à prendre ensuite en grande 
considération la correspondance sympathique qui unit les 
fonctions des tégumens avec celles des organes digestifs, et en¬ 
fin à rallier soigneusement l’influence réciproque de ces deux 
ordres de phénomènes. Peut-être alors pourrait-il trouver assez 
facilement la, solution du problème. 

Signes qui distinguent le zona davec quelques maladies 
analogues. Comme le zona a plusieurs points de ressemblance 
avec térysipèle et le pemphygus , et qu’en outre , on a voulu, 
dans ces derniers temps, le ranger dans la classe des affections 
lierpéliques, sous la dénomination de dartre phlycténoïde zo- 
nifortne , il nous paraît convenable d’examiner rapidement eu 
quoi il diffère de ces maladies. 

i®. Dans la comparaison que l’on peut établir entre l’érysi¬ 
pèle et le zona, il ne doit pas être quesuou de l’érysipèle sim¬ 
ple, c’est-à-dire dépourvu de vésication , mais bien de l’e'rysi- 
pèle bulleux ou phlycténoïde. Dans celui-ci, latubéfaction est 
uniformément développée, et n’ofï're aucune aréole aux vési¬ 
cules. Dans le zona, au contraire, la rubéfaction se montre par 
des plaques tout à fait distinctes et formant autant d’aréoles, 
qui s’étendent à mesure que la maladie fait des progrès et que 
les vésicules sé rapprochent de l’époque de leur dessiccation. 
Dans l’érysipèle, la couleur rouge passe momentanément au 
blanc par la pression exercée avec le doigt : ce phénomène ne 
s’observe point dans le zona. Ce dernier exanthème présente 
constamment une forme, qui est tout à fait étrangère au pre¬ 
mier. Dans l’érysipèle phlycténoïde, la tuméfaction de la peau 
est beaucoup plus prononcée que dans le zona. Enfin l’érysi¬ 
pèle se termine parla desquamation complette de la partie où 
ïl.siégail, tandis que, dans le zona, la desquamation se borne 
aux seuls points occupés par les vésicules. 

2°. On observe entre le pemphygus et le zona des analogies 
nombreuses, telles que rareté des deux maladies, phénomènes 
précurseurs identiques, tuméfaction et rubéfaction de la peau, 
chaleur et douleurs vives , éruption de vésicules. Mais malgré 
celte apparente ressemblance, ces deux exanthèmes diffèrent 
l’un de l’autre par des phénomènes spéciaux qui empêchent de 
.les confondre. D’abord la forme seule du zona suffit pour le 
faire aisément distinguer d’avec tout autre exantlième, et il 
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n’occupe, pour àinsî dire, qu’une bande de la peau , ce qui en 
lait une éruption locale et solitaire. Le pemphjgus au con¬ 
traire envahit à là fois plusieurs et souvent presque tontes les 
régions cutanées, et ne s’étend jamais en formé de zorie. Nous 
disons jamais , parce que le fait unique d’un pemphygus zoui- 
forme observé par le docteur Bellay, et consigné dans l'excel¬ 
lente monogràphiedu docteur StanislasGilibert, ne nous paraît 
être autre chose qu’un véritable zona thoracique. Sous le rap¬ 
port {Te la rubéfaction, celle du zona forme autour de chaque 
vésicule une aréole, qui devient de plus en plus large à me¬ 
sure que la vésicule se flétrit et s’approche de la dessiccation.- 
Dans le pemphygus, on n’observe que des aréoles peu éten¬ 
dues , quelquefois même presque imperceptibles, et la rubé¬ 
faction s’éteiut à mesure que les phlyctènes se dessèchent. 
Voyez pEMPETGTis, tom. xl , à la page 1 55 .' 

3 °. Quant à la classification du zona parmi les affections 
herpétiques, nous la regardons comme inadmissible, et nous 
ne concevons pas quels motifs ont pu déterminer un homme 
aussi judicieux que M. Alibert, à faire du zona une dartre 
qu’il appelle phlyctéiioïde zoniforme.üùest donc le caractère 
herpétique du zona ? ^ ous ne le voyons nulle part. Nous trou¬ 
vons au contraire que plusieurs raisons convaincantes se réu¬ 
nissent pour laisser cef cxauihèuie dans le domaine des affec¬ 
tions aiguës. Si, en effet, nous mettons uu instant eh opposi¬ 
tion les pliénoritènes caractéristiques de ces deux maladies, ou 
s’apercevra facilement de l’imraéùse intervalle qui les sépare. 
Le zona est uti exantjiènte assez rare ; rien de plus commun 
que la dartre. Le zona ést ordinairement précédé de plusieurs 
phénomènes qui indiquent un dérangement notable dans la 
santé, et qui peuvent faire soupçonner l’explosion prochaine 
de quelque phleginaSic ; la dartre Se développe sans symp¬ 
tômes précurseurs. La durée totale du zoiia est de iiüit à dix 
jours au moins, d’un mois au plus -, celle de la dartre est indé¬ 
terminée, mais toujours fort longue, puisqu’elle peut s’éteildrè 
à plusieurs années , et même embrasser la vie entière. Le zona 
a une marche aiguë, piiisque ses symptômes locaux chàngehit 
presque chaque jour depuis la première apparition jusqu’à sa 
terminaison f ia figure de la dartre reste le plus souvent Sta¬ 
tionnaire. La fièvre, l’anorexie, l’àmertüihe de la bouche , la 
saleté de la langue, accompaguent encore le zona tout déve¬ 
loppé : la dartre est communément 'apyrétique , sOüvéut 
même l’augmentation de l’appétit semble coïncider avec elle. 
Dans le zona, la peau s’humecte facilement, et se couvre fré¬ 
quemment de sueur ; dans la dartre au contraire , la peau reste 
sèche, rexhalaiioiL-cutanée est nulle. Le zona est une affeciiou 
locale, Indépendante detdutautreélàt pathologique permanent : 
la dartre au contraire , soit qu’on la rc.gardc comme l’effet 
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d’un vice spécifique j soit qu’on lui donne une autre ori^ie, 
paraît tantôt constitutionnelle, tantôt héréditaire ;-par lois 
aussi elle semble se rattacher-à une dégénération sypliilitique , 
scrofuleuse ou scorbutique. Enfin l’extrême opiniâtreté de la 
dartre en rend le traitement toujours long, varié , complexe , 
et souvent infructueux, tandis que le zona se guérit presque; 
seul. A ces signes de dissimilitude nous pourrions encore 
ajouter quelques considérations de détail ; mais ces traits nous 
semblent suffisans pour établir la ligne de démarcation qui 
doit séparer ces deux affections tégumentaires , et pour écarter 
désormais toute espèce d’identité ou d’analogie qu’on voudrait 
leconnaître en elles. 

Pronostic du zona. Le médecin peut toujours, sans risquer 
de se compromettre, porter sur le zona un pronostic favorable; 
car, d’après un assez grand nombre de faits que nous avons ob¬ 
servés, cette .maladie n’est point mortelle. Si le naturaliste 
Pline a avancé que le zona devenait funeste lorsqu’il forme 
une ceinture complète autour du corps, il est à présumer qu’il 
n’a point été témoin de faits semblables, et qu’il a été trompé 
par des rapports infidèles, ou qu’il a pris pour un zona une 
dartre rongeante zoniforme. Cette dernière méprise peut être 
également attribuée à Langius , pour les deux cas qu’il rap¬ 
porte et qui ont été cités par Hoffmann. 11 faudrait que la ma¬ 
ladie fût combattue par un traitement bien contraire à toutes 
les règles de l’art, pour qu’elle offrît du danger. On peut donc, 
prédire avec assurance qu’elle aura une terminaison favorable ; 
et, s’il arrivait qu’elle coïncidât avec quelque affection très- 
grave, mais qui en serait indépendante, on sent qu’alors le 
zona deviendrait presque nul dans l’appréciation des phéno¬ 
mènes propres à diriger le pronostic. 

Traitement du zona. Eu considérant les .phases et les phé¬ 
nomènes divers que présente le zona, oii voit que, dans le trai¬ 
tement de cct exanthème, l’attention du médecin doit se porter 
sur trois points principaux, qui sont, les phénomènes précur¬ 
seurs, l’état des organes digestifs, et l’éruption locale. 

1°. Eelativement aux phénomènes précurseurs, comme ils. 
sont l’indice d’un trouble général de l’organisme, et qu’ils.ne 
laissent point encore soupçonner quelle est l’affection spéciale 
qui les suivra , la raison exige qu’on leur oppose seulement des 
moyens généraux, tels que le repos, le régime, l’usage des 
boissons tempérantes , etc. En effet, il n’y a pas d’autre ma¬ 
nière de combattre le malaise, l’agitation, la céphalalgie, l’in¬ 
somnie, le frisson, l’accélération du pouls, et autres phéno¬ 
mènes qui précèdent communément l’explosion delamaladie. 
On doit donc laisser de côté toute médication perturbatrice, et 
s’en tenir à une expectation pleine de surveillance. 

a”. Lorsque l’éruption paraît avec les circonstances qui en 
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caraKlRrisent l’espèce', ü arrive que taniôt une partie «ies pb<i^ 
iiomènes pre'curseurs dimîiitie d’intensité, et que d’autres lois 
ils coniinueut à escorter avec la même violence et pendant 
plusieurs jours l’exanthème zoniformc. Quoi qu’il en soit, il est 
une chose importante à cemarquer, c’est le trouble constant 
des organes qui pre'sident à la digestion, comme l’indiquent suf¬ 
fisamment l’anorexie, la saleté de la langue, l’amertume de la 
bouche. Aussi, dès que la maladie exanthématique a été re¬ 
connue, le médecin doit-il diriger toute son attention sur. les 
organes gastriques, afin de les rappeler à leur état normal. 
C’est dans cette intention qu’il prescrira au malade une diète 
austère, des boissons'délayantes et rafraîchissantes, telles que 
la tisane d’prge, l’eau de gomme, le petit-lait, l’orangeade, la 
limonade, l’émulsion , l’oxymel simple. S’il paraît nécessaire 
d’exciter une douce perspiration de la peau, on emploiera les 
infusions chaudes, mais légères, de bourrache, de buglose, de 
fleursde violettes, de sureau, etc., convenablement édulcorées. 
On aura soin de solliciter de temps en temps des déjections al- 
viiies par des clystères émoîliens. Toute médication excitante' 
doit être proscrite. Les vomitifs et les purgatifs, recommandés 
par quelques auteurs , sont complètement inutiles, et ne font 
que retarder la guérison , en entravant la marche de la nature. 
Des expériences réitérées nous ont convaincus que la maladie 
cède constamment aux moyens simples que nous recomman- 

II est extrêmement rare que le zona exige la saignée. Nous 
concevons pourtant qu’elle puisse parfois devenir nécessaire. 
Ainsi, par exemple , Burséri rapporte qu’il fut un jour obligé 
d’en venir à ce moyen, pour un zona thoracique qui paraissait 
intercepter la respiration à la manière d’un point pleurétique. 
Peut-être, dans ce cas, la plèvre était-elle effectivement en¬ 
flammée. 

3 ®. Quant à l’éruption cutanée, elle ne réclame absolument 
aucune application extérieure. On ne doit pas plus penser aux 
excitanslocaux, qui prolongeraient indubitablement la durée 
de l’exanthème, qu’aux moyens atoniques on répeicussifs qui 
eu causeraient la suppression. Ainsi, point d’onguent, ni de 
lotion, ni d’embrocation, ni de cataplasme d’aucune espèce. 

Un point important aussi, c’est d’abandonner les vésicules à 
elles-mêmes ; car , si on en fait l’ouverture, pour évacuer la sé¬ 
rosité qu’elles contiennent, on expose leurs bases au contact de 
l’air et au frottement de la chemise , d’où résulte une surirriia- 
tion cutanée. Il vaut beaucoup mieux les laisser se développer 
et se rompre spoulanément. 

Du traitement que nous venons de tracer brièvement, on 
peut conclure que dans le zona, comme dans tous les exan- 
tliètnes aigus, les soins de l’art consistent bien moins âadmi- 



ZON 457 

nisirer des médicamcns divers,- (^u’à soumettre convenable- 
rneut les malades aux lois de l’hygiène, ainsi qu'à respecter et 
à favoriser la marche de la nature. (REKA.ui,i>ia) 

MOLiHiÉ (ican), Dissertation snrle zona; 45pagesin-S». Paris, anxi. 
tESBNÉciiAL (p. F.), Dissertation sur le zona; aa pages 10-4°. Paris, i8i4- 

ZONES , s. f. lâva.1, zonæ, SG dit des cinq divisions géo¬ 
graphiques du globe terrestre, en forme de bandes circulaires 
ou ceintures parallèles entre elles comme l’exprime le nom de 
zone. La terre en roulant sur ses pôles est également partagée 
à son milieu par l’équateur , la ligne équinoxiale, lieu où 
le soleil au zénith ne donne h midi aucune ombre à l’homme 
debout, le 20 mars et le 22 seplcttibrc, époques équinoxiales , 
ou lorsque les jours sont parfaitement égaux aux nuits. 11 y a 
donc autant de distance à un pôle qu’à l’autre, sous cette 
ligne, par exemple à Quito au Pérou, aux îles de Bornéo et 
de Sumatra, etc. Decetle ligne équatoriale se comptent en effet 
les degrés au nombre de 90degrés de chaque côté, pour attein¬ 
dre ie pôle boréal ou l’austral. De là viennent les latitudes ou 
distances méridionales et septentrionales. 

Ces deux largeurs, de l’équateur jusqu’aux pôles, ont été di¬ 
visées de tout temps par les géographes, en ceintures, dont 
la largeur est mesurée par l’élévation du soleil sur chaque hé¬ 
misphère terrestre. Ainsi le soleil s’élevant chaque année de 
l’équateur ou des équinoxes au tropique du cancer et à celui 
du capricorne; il monte ainsi de vingt-trois degrés trente minu¬ 
tes sur l’hémisphère boréal, et autant sur l’hémisphère austral. 
11 s’ensuit que du 20 juin au 22 décembre , le soleil parcourt 
la moitié du cercle de l’écliptique ou du zodiaque qui coupe 
obliquement l’équateur sous un angle de 23 degrés et demi 
environ. La largeur de la zone hors de laquelle ne sort point 
le soleil est donc de quarante-sept degrés , ce qui constitue la 
zone torride, ainsi nommée parce qu’elle est sans cesse tor¬ 
réfiée par les rayons du soleil tombant verticalement sur toute 
sa largeur successivement. 11 est manifeste que la durée des 
jours ne peut y être ni très-courte, ni très-longue, et qu’elle 
doit rester équinoxiale le plus souvent. Celte zone ne peut 
point avoir d’hiver, h proprement parler ; au contraire les 
anciens la croyaient tellement brûlante qu’ils la regardaient 
comme iuhabilabie, ce qu’ils conjecturaient d’après les sables 
arides et désérts de l’Ethiopie. 

Ainsi la largeur de la zone torride est de 1175 lieues de 25 
au degréj son milieu équatorial est plus tempéré que ses tro¬ 
piques; parce qu’il n’y pas de solstice, ou de retour immédiat 
du soleil, comme à ces tropiques. Ainsi contre l’ordinaire des 
autres zones, la torride est partout chaude. 

Au-de là de chaque tropique couinj.enc.e la zone icnqiéréc, 
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soit celle de l’iie'tnisphère bore'al soit celle de l’austral, Cha,- 
cune de ces zones s’étend jusque vers le cercle polaire, ainsi, 
elle a 43 degré de largeur, qui équivalent à 1075 lieues, de 
35 au degré, ou 645 milles de i 5 au degré; mais elle n’est 
point partout tempérée h peu près également, car elle est déjà 
très-froide à Saint-Pétersbourg ou à Moskou , tandis qu’elle 
est fort chaude au Kaire et à Maroc. Le Kamtscliatka et le 
Labrador sont, certes, moins chauds que la Barbarie et le'Fez- 
zan, quoique tous soient dans la zone tempérée. C’est donc 
vers son milieu que ses régions sont le plus tempérées, tan¬ 
dis que ses limites participent soit de la zone glaciale, soit de 
la torride. En effet, la France, une partie de l’Angleterre et de 
l’Allemagne, et même l’Espagne et l’Italie, la Grèce , comme 
une partiedc la Chine, le Japon, et en Amérique, les Etats-Unis, 
dans l’hémisphère boréal, et une portion du Chili, la Nou¬ 
velle-Galles méridionale, la Notasie, dans l’hémisphère austral 
offrent les régions les plus temperées du .globe depuis le trente- 
sixième ou le quarantième parallèle jusqu’au cinquante- 
cinquième. C’est pourquoi la nature humaine semble y dé¬ 
velopper plus parfaitement que partout ailleurs ses forces 
physiques et intellectuelles ; car c’est sous ces régions que se 
sont établis les gouvernemens les plus réguliers, que l’indus¬ 
trie sociale s’est le plus perfectionnée, et que les arts, les 
sciences ont pris le plus vigoureux essor. Voyez climat. 

Les habitans de cette zone n’ont jamais, comme sous la tor¬ 
ride, le soleil vertical ou à pic sur leur tète, ni cet astre ne 
disparaît pas plus de vingt-quatre heures de dessus l’horizon, 
comme il arrive au-delà du cercle polaire. Ainsi dans les 
zones tempérées, le soleil se lève et se couche chaque jour, 
parce que l’horizon coupe tous les parallèles de cet astre. Tou¬ 
jours le pôle y est plus élevé de 33 degrés et demi, et moins de 
66 degrés et demi, les équinoxes arrivent deux fois l’année au 
30 mars et au 32 septembre ; hors ces époques , tons les jours 
sont inégaux aux nuits , et d’autant plus longs qu’on s’appro¬ 
che plus du cercle polaire en été; tandis que les nuits y sont 
d’autant plus longues en hiver. Plus le soleil descend oblique¬ 
ment sur l’horizon, plus les crépuscules sont grands; ainsi, sous 
la torride, 11 y a peu de crépuscule , et aussitôt que le soleil 
se couche, tout rentre dans l’obscurité , ce qui fait qu’on peut 
mieux y discerner la lumière zodiacale. Plus on s’avance au 
contraire vers l’un des pôles, plus les rayons du soleil étant 
obliques et frappant l’atmosphère qui entoure la terre, sont 
réfléchis sur ce globe, encore longtemps , surtout au solstice 
d’été. Ainsi à Paris , dans les quinze plus grands jours de l’an¬ 
née au mois de juin, les nuits sont presque crépusculaires et 
à demi-éclairées, parce que le soleil ne descend jamais de id 
degrés audessous de l’horizon. 
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Ce n’est ni le voisinage du pôle ni celui de l’e'qualeur qui 
déterminent toujours avec exactitude la chaleur ou le froid 
des zones tempétées, quoique la latitude en offre les causes 
générales dans lé plus ou le moins d’obliquité des rayons so¬ 
laires ; néanmoins la disposition des continens, les inclinai¬ 
sons des terrains au midi et au nord, la direction des chaînes 
de montagnes, le Voisinage des mers ou des lacs , l’élévation 
Ou la dépression profonde du sol, etc., rendent chaque terri¬ 
toire plus froid ou plus chaud, plus venteux ou plus abrité, 
plus humide ou plus sec que ne le comporte sa latitude(/^qyes 
GKOGBAPHiE médicale). De là naissent encore les diversités des 
saisons , d’autant plus variables sous ces zones tempérées que 
le froid , dans nos climats et surtout aux Etats-Unis, peut 
offrir momentanément lés phénomènes météoriques de l’hiver, 
de l’été et des deux saisons équinoxiales. Voyez saison. 

Cette variabilité des températures et cette perpétuelle in¬ 
constance de l’air paraît avoir influé sur le génie et les habi¬ 
tudes des peuples qui cultivent les zones tempérées. Outre 
leurs cliangemens de vêtemens , les rnodifications de leurs 
nourritures, les Successions de leurs travaux qui dépendent 
de la révolution perpétuelle des saisons , il en résulte des al¬ 
térations plus ou moins profondes dans la santé et le cours des 
humeurs , dans le mode de sensibilité et d’excitabilité qui chan¬ 
gent selon les époques de l’année; toutes choses qui se ne remar¬ 
quent point dans la vie uniforme, dans, le climat constamment 
chaud qu’éprouve l’habitant de la zoné torride. L’homme des 
régions tempérées est aussi changeant et inconstant dans son 
éternelle inquiétude, que l’homme de la torride est inerte, 
constant pour toutes ses accoutumances; et cette mobilité si 
Ondoyante et si diverse, comme parle Montaigne, de nos ca¬ 
ractères , de nos passions est la vive source de iiotre insatiable 
curiosité', de nos recherches, d’une cupidité ambitieuse de tout 
posséder comme de tout connaître, qui nous pousse sur les 
mers et aux extrémités de l’univers, au travers des périls et 
des tempêtes pour assouvir ces incroyables désirs qui nous 
dévorent. C’est à eux enfin que nous devons notre industrie, 
notre civilisation, notre supériorité sur tout le reste du genre 
humain, comme nous leur devons aussi les plus nombreuses 
maladies, les fièvres les plus pernicieuses, et tous les tour-, 
mens du corps et de l’esprit. Voyez aussi l’article homme. 

Les zones glaciales coinmencent à 66 degrés 3 o minutes de 
l’équateur, jusqu’au pôle ou à 90 degrés, d’où il suit que la 
largeur de chaque zone polaire n’est que la moitié de la torride 
ou de 23 degrés 3 o minutes, ou de 557 lieues de 26 au degré ; 
mais comme le froid excessif qu’on y éprouve rend les pôles 
inabordables à toute créature animée, ce sera toujours, de 
toutes les zones, la moins connue et la moins habitée. Les sai- 
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sons c]ps conlrees polaires, les quatre saisons célestes sont tou¬ 
jours de la même longueur, mais leurs effets sur celle partie 
du globe saut dilférens de ceux des autres contre’es,. 

D’abord, les habilans des zones glaciales voient, au solstice 
d’été, le soleil sur l’horizon {rendant les vingt-quatre heures, 
ou sans qu’il se couche et sans qu’il descende même jus(ju’à 
l’horizon; ils ont leurs ombres successivement autour d’eux, 
sans orient et sans occident. Au solstice d’hiver, par la même 
raison, ic soleil demeure constamment, durant les vingt-qua¬ 
tre heures, sous l’horizon, en sorte que ces peuples restent 
plongés alors dans une nuit coufinnellc, pendant tout le 
temps de ce solstice. Homère paraît avoir eu connaissance de 
ces faits, car il parle des ténèbres cimmériennes et du jour pro¬ 
longé des Lestrygons (Odj'ss., I. x, v. 82). 

Toutefois , la nature, comme pour dédommager ces tristes 
demeures, leur accorda des nuits d’hiver illuminées d’écla- 
lantes aurores boréales (ou australes) et de longs crépus¬ 
cules. Ainsi, comme le soleil est fort loin du zénith, même 
h midi, en été, sous les zones glaciales , il ne s’écarte guère de 
l’horizon pendant les nuits, et il envoie, par cette raison, dans 
les airs, des rayons qui sont réfléchis et qui rendent assez de 
lumière pour que l’on puisse se’condaire ; d’ailleurs, les neiges, 
par leur éclat contribuent h la lucidité de l’air. On sait que 
plusieurs jours avant que le soleil s’élève sur l’horizon, les lia- 
bilans des régions polaires jouissent déjà d’un jour crépuscu¬ 
laire. Plus on habite près du pôle , plus les jours solsliiiaux 
d’été sont longs, car ils durent meme un ou plusieurs mois } 
la durée des nuits est pareillement aussi considérable au solstice 
d’hiver: enfin, si l’on pouvait habiter sous le pôle même, 
l’année n’y serait composée que d’un seul jour.et d’une seule 
nuit, chacune de six mois. 

Cet effet singulier a des influences remarquable.s sur le 
mode de l’existence des êtres végétaux et animaux des con¬ 
trées polaires. Il n’y a point de terres couniies au pôle sud, 
car le capitaine Cook , qui s’est avancé jusqu’au soixanle-on- 
zième degré de ce pôle, n’y a trouvé que des glaces-, et imlle- 
tnent des terres antarctiques que les anciens navigateurs 
croyaient.y avoir aperçues; la terre de Sandwich n’est située 
que vers le soixantième degré auspal , et ne paraît pas habitée. 
Mais, au pôle arctique , une partie de la Laponie , de la Si¬ 
bérie, vers la ruer glaciale, puis le Groëland et l’Islande, les 
sauvages du Nord, couleur de cuivre , de la race des esqui¬ 
maux, les Samoïèdes, les Jakoules, les Jukagres, les infor¬ 
tunés qui visitent les côtes de la Nouvelle-Zemble et du Spilz- 
berg ', les Tstutcliis du détroit de Béring, etc., toutes ces races 
hyperborcennes, si rabougries, comme leurs bouleaux, leurs 
sapins et leurs bruyères, appartiennent à ces régions glaciales. 
Le peu de temps que le soleil s’élève sur l’horizon de ces ri- 
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goureuK cKmats, est compensé par ia longueur extraordinaire 
des jours J et cette continuité' des rayons solaires y produi t des 
résultats si frappans, qu’en peu de mois, et même en peu de 
jours, la ve'gétalion parcourt, comme en toute bâte, ses pé¬ 
riodes décroissance, de floi'aison et de maturité; ainsi Je 
blé est semé et moissonné en moins de trois mois, en certains 
cantons de la Laponie suédoise. Les académiciens français qui 
se rendirent eu Laponie pour la mesure de la terre, furent in¬ 
commodés de la chaleur par la continuité dé ce soleil, bien 
que ses rayons soient toujours obliques. La lune paraît long¬ 
temps sur l’horizon pendant que le soleil est audessous dans 
ces contrées arctiques; il y a beaucoup de constéilations bo¬ 
réales, telles que la grande ourse, qui ne se couchent jamais, 
comme il y a toutes les constellations australes qui n’apparais¬ 
sent jamais au pôle arctique. C’est tout Je contraire à l’autre 
pôle. 

Le globe étant aplati à ses pôles, ainsi que l'ont fait voir le 
calcul et les mesures des arcs terrestres, il s’en suit que les 
terres glacfales inclinent beaucoup vers cet axe; aussi les 
fleuves de Sibérie se jettent presque tous dans la mer glaciale, 
et l’abaissement de ces terrains vers le nord fait qu’ils reçoi¬ 
vent d’autant plus obliquement les rayons du soleil, et d’au¬ 
tant miepx le vent rigoureux du pôie ou du nord, tandis 
qu’ils sont.abrités par des chaînes de montagnes, do l’Altaï, 
de rOural, etc., des vents plus chauds du midi. Ainsi celle 
partie de la Sibérie, sous Je cercle polaire, est encore plus 
froide et plus rigoureuse que ue le comporte sa latitude. 

Comme rien ne s’oppose davantage à la végétation et à la 
vie animale que cette froidure excessive, les réglons polaires 
sont de toutes les zônes, les plus désertes et les plus désolées. 
La plupart des animaux et des plantes y ve'gètent tristement, 
enfouis sous un épais manteau de neiges et de glaces; les 
hommes sont obligés de se confiner, comme les loirs, les 
hamsters, les blaireaux, (jans des espèces de lannières sou¬ 
terraines, ou sous des iourtes obscures et enfumées, une grande 
partie de l’année. La faim et Je froid, ces deux fléaux de la 
nature, assiègent toutes les créatures animées, et souvent le 
pauvre Lapon est réduit k ronger l’écorce des sapins et des 
bouleaux , ou à partager avec lesren>.es, les lichens dont il se 
nourrit ; le Sibéi ien enlève au rat économe ses provisions d’oi¬ 
gnons d’asphodèle, ou dévore, dans la même auge, avec les 
chiens qui tirent son traîneau sur la glace, des poissons pu¬ 
tréfiés et des lambeaux de chair de baleine gelée. On se tient 
heureux de manger les ours mêmes auxquels on dispute la 
proie; et, couvert de sa fourrure, Je Jakuie ou le Samoïède 
n’a pas toujours épargné, dit-on, non plus que le Lahràdo- 
rien, ses enfans et sa propre famille, dans l’horreur d’une di- 
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sette absolue; ainsi l’homme a e'te' forcé de descendre â des 
barbaries que commettent à peine les bêtes les plus féroces, 
par l’excès du besoin et l’affreuse rigueur de ces hivers d’envi¬ 
ron neuf mois. Aussi les peuplades rares et chétives de celte 
race hyperboréenne, n’offrent que des individus petits, d’en¬ 
viron quatre pieds et demi tout au plus, timides, faibles, 
énervés et affamés , si peu amoureux que quelques-uns offrent 
leurs femmes aux étrangers ; beaucoup perdent les doigts, le 
nez , les oreilles, par congélation et sphacèle. Ils n’ont pres¬ 
que pas d’odorat, leur goût est obtus, ainsi que leur tact, 
par l’inertie que le froid produit dans les houppes nerveuses 
de la peau ; ils sont peu sensibles aux plus violens remèdes, et 
même à plusieurs poisons végétaux, tels que les champignons, 
qu’ils dévorent indistinctement sans danger; leur estomac di¬ 
gère facilement le lard rance et crû des cétacés, et l’huile de 
baleine, le suif ou les graisses les plus dures, comme la chair 
crue et saignante leur paraît plus restaurante qu’étant cuite. 
Ces individus dorment beaucoup et ont peu d’intelligence, de 
courage ; ils montrent un singulier penchant aux terreurs pani¬ 
ques et superstitieuses, effet de leur faiblesse constitutionnelle 
et de leur profonde ignorance ; c’est pourquoi ils n’ont, au lieu 
de religion, qu’un grossier fétichisme. Les femmes n’ont pres¬ 
que aucun écoulement menstruel; ils ne sont point maladifs , 
excepté leur disposition spasmodique entretenue par la débi¬ 
lité et par leurs frayeurs perpétuelles. Leur.vie est courte, et 
leurs périodes vitales sont rapides, à cause de leur petite sta¬ 
ture, qui les fait plutôt parvenir à l’époque de la puberté, 
ou de l’entier accroissement. 

Non-seulement ils forment la race la moins nombreuse et 
la moins belliqueuse du globe, mais encore ils habitent les 
terres les plus bornées et les plus étroites. En effet, la zone 
glaciale h’est que la sixième partie d’une des zones tempérées, 
dans son étendue; la zone torride est un tiers plus étendue 
qu’une zone tempérée ; ainsi la glaciale étant comme i, la tem¬ 
pérée est comme 6, et la torride comme g. La glaciale seule 
peut être évaluée à 1,122,524 lieues carrées. 

Cependant, comme l’obliquité de l’écliptique n’est pas tou- 
jou'rs exactement la même, il s’ensuit que l’étendue des zones 
ne peut pas rester toujours égale en largeur, par cette raison , 
pour la terre, comme pour les autres planètes. Ainsi l’inclinai¬ 
son de l’axe terrestre étant aujourd’hui de-aS degrés, 27 mi¬ 
nutes , 55 secondes, 8 tierces, la zone torride est un peu moins 
-large que nous ne l’avons dit; mais cette différence est fort petite 
et n’a rien de permanent, puisque les inégalités séculaires se 
compensent dans la suite, et reviendront au même point par le 
■phénomène de la précession des équinoxes; aussi Tycho-Brabé 
et d’autres astronomes ont regardé les zones terrestres comme 
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fixes. Lçs anciens leur attribuaient neanmoins une autre lar¬ 
geur que nous ne le faisons , car Slrabon , par exemple, n'ac¬ 
corde qu’un peu plus de 12 degrés de chaque côté de l’équa¬ 
teur pour la zone torride, ce qui ne ferait pas 25 degrés, au 
lieu de 47 qu’on lui donne maintenant. Quoi qu’il en soit, les 
poètes ont signalé, dans leurs chants, ces cinq zones, comme 
Virgile, Georg., 1 .1, v. 235 , et Ovide, dans ses Métamov- 

p/ioses, 1 . 1, V. 45» 

Ulque duce dexlrd cœlum, totidemque sinislrd 
Parle sécant zonæ, quinla est ardentior illis : 

Sic onus inclasum numéro distinxit eodem 
Cura Dei, tolidem plagœ tellure premuntur. 

Quarum quce media est, non est kahitabilis cestu ; 

Jahc tegil alla duas ; tolidem inter ulramque iocayit, 
Temperiemque dédit, mista cunijrigore flamrna. 

De même, le chantre des saisons, Thompson, s’est plù à 
peindre le t.ibleau de ces zones qui modifient si puissamment 
la nature humaine, parce qu’elles agissent comme des saisons 
perpétuellessur nos corps. JÉIles ont modifié surtout trois races; 
la noire sous la torride, la blanche sous la zone ternpérée, 
l’hyperboréenne rabougrie, sous le cercle polaire. Voyez cia.- 

MAT, FROID, GÉOGRAPHIE MÉDICALE, HOMME, NEGRE, SAISONS ,' 
SOLEIL. (VIREX) 

ZOO-COCCINE , s. f. : substance animale que l’on trouve 
dans le kermès végétal, coccus ilicis, ainsi nommé par M. Ca- 
ventou. Fpyez principes , tome xlv , page 200. (p- v- m-) 

ZOOGÈNE, s. f., nom dérivé de , animal, et de 
yeivofteti, j’engendre, proposé par Gimbernat pour désigner 
une substance qu’il a rencontrée dans les eaux thermales de 
Baden et d’Ischia. 

Cette matière qui donne à l’analyse quelques principes ana¬ 
logues à ceux des animaux, fournit entre autres, par l’ébulli¬ 
tion, une gélatine qui pourrait être employée avec avantage 
au collage du papier ( univers, des sciences médicales, 
tome XIX , page 127 ). (p- v. m.) 

ZOO-HEMÔlTINE , s. f. : nom que M. de Lens propose 
de donner au principe colorant du sang. Voyez principes, 
tome XLV, page 190. (f. v. m.) 

ZOONIQUE (acide), de ^a>oy, animal: nom que M. Ber- 
tholiet avait donné à un acide retiré par la distillation de 
plusieurs substances animales, mais qui a été reconnu depuis 
pour de l’acide acétique. . (p. v. m.) 

ZOONOMIE , s. f., de ^mv, animal : science de l’orga¬ 
nisme animal, des lois propres à l’organisation des animaux, 
c’est-à-dire, connaissance de la forme, de la composition, de 
la texture , de l’arrangement, des connexions respectives des 
diverses parties du corps animal ; connaissance de l’action 
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propre à chacune de ses parties , de leur influence réciproque, 
des phénomènes qui résultept de leur mouvement simultanjé 
ou successif, des lois qu’elles suivent, des cbangemens qu’elles 
éprouvent par l’âge, le sexe, le climat, les habitudes, les 
maladies, l’impression des corps externes; application de ces 
connaissances à l’étude, à l’exercice de la médecine , de l’art 
vétérinaire, aux arts , à la salubrité, aux besoins de la société. 

Ainsi, la zoonomie est une branche des sciences naturelles, 
fort étendue, fort importante ; elle est en quelque sorte la 
philosophie du médecin. Elle est composée de deux parties , 
Vanatomîe et la physiologie. Voyez ces deux mots (Chaussier, 
Tahl. synop. de la zoonomie ). (f. t. m.) 

ZOOPHYTE, s. ip., zoophytum, de ^aov, animal, et de 
qiulav plante, animal-plante : nom que l’on donnait ancien¬ 
nement aux polypiers marins qui avaient quelque ressemblance 
extérieure avec des plantes ; ce mot est banni du langâge actuel, 
de l’histoire naturelle comme inexact. Voyez, pour lés es¬ 
pèces utiles en médecine, l’article polypier, tome xliv, 
page 360. (p. V. M.) 

ZOOTOMIE, s. f., zooto'mia, de animal, et de 

repva, je coupe : dissection des animaux. Ce terme s’entend 
plus volontiers de l’anatomie des brutes : quanta celle de 
l’homme. Voyez dissection , tome ix., page Sao. (r- y. m.) 

ZOPISSA, s. f., de , je bous , et de Tiasa, poix , poix 
bouillie. On donne ce nom aux râclures de poix navale que 
l’on enlève des vieux bâtimens de mer , bateaux, etc., et que 
l’on emploie comme astringentes , et propres à la cicatrisation 
des ulcères. Ce médicament dont l’emploi remonte à Paul d’E- 
gine, et dont les vertus, sont attribuées aux particules salines 
combinées avec la poix, n’est plus d’aucun usage , si ce n’est 
peut-être pour les matelots ou les peuples riverains de la mer. 

(F.V. M.) 

ZOSTÈRE,s. £.,zostera. Lin.: genre de plantes de la 
famille naturelle des aroïdées et de la monécie polyandrie du 
système sexuel. Ses caractères essentiels sont : des fleurs mo¬ 
noïques ou dioïques; un spadice linéaire, garni à sa face 
extérieure et vers son sommet, d’anthères presque sessiles, et à 
sa face inférieure, d’ovaires à stigmate bifide; point de calice 
ni de corolle ; une capsule monosperme. 

Les zoslères sont des plantes à feuilles étroites , allongées , 
graminiformes , qui croissent au fond des mers, et qui y fruc¬ 
tifient sans que leurs fleurs s’élèvent à la surface de l’eau. On 
en connaît quatre espèces. La zostère marine, vulgairement 
algue marine, zostera marina. Lin., qui se trouve dans 
l’Océan et dans la Méditerranée, est la seule dont on ait quel¬ 
quefois fait usage en médecine. Les poils écailleux qui entou¬ 
rent sa base, détachés de cette base et enirèmêlés ou feutres 
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les uns avec les autres par l'action des yagnes , fortpent des 
peloltes ou égagropiles marines, connues sous le nom de pe- 
Zo«es rfo/wer, qui, torréfiées et réduites etj poudre, ont été 
employées à peu près comme l’épongç contre diverses mala¬ 
dies du système lymphatique ; mais il est probable que l’ac? 
tion de ce médicament tient essentiellement aux matières ma¬ 
rines dont les pelottes sont imprégnées, et au mode de prépa¬ 
ration. 

Sous les rapports économiques, les usages des zostères sont 
beaucoup plus nombreux. Dans les pays maritimes , leurs 
feuilles servent à emballer les objets casuels , tels que ceux de 
faïence, de verre, etc. On en fait des matelas et des coussins 
beaucoup plus mollets que ceux de paille ou de foin. En Hol¬ 
lande, onîes emploie a fabriquer des digues , et, dans le nord, 
on en couvre les toits rustiques. Ou les ramasse encore pour 
servir d’engrais aux terres, et poar en retirer de la soude. 

(LOISELECP.-DESLOHGCHAMPS et MARQOts) 

ZUMIQÜE , adj. (acide zumique) ; mot dérivé du grec 
Çu/AM, qui, en français , signifie levain ou ferment. Cet acide 
nouveau fut découvert, au commencement de l’an i8i3 , par 
M. Braconnot qui l’appela acide nancéicjue, du nom delà 
ville deNanci qu’il habite. Cette dénomination trop impropre, 
d’après les principes adoptés dans la nouvelle nomenclature 
chimique de 1787 , a été changée par MM. Pelletier et Ca- 
ventou, en celle d’acide zumique, indiquant assez bien que 
cet acide est un des produits des matières ve'gétalcs qui passent 
à la fermentation acide. 

Pour obtenir cet acide, M. Braconnot abandonna à la fer¬ 
mentation acide un mélange de riz et d’eau. Cette liqueur, 
filtrée, fut soumise à la distillation ; il en tira de l’acide acé¬ 
tique , et eut pour résidu une matière d’apparence gommeuse, 
d’une saveur très-acide. Il la traita par le cârbonate de zinc 
pour en former un zumiate de zinc soluble dans l’eau bouil¬ 
lante. La dissolution de ce sel fut décomposée par la barjle 
en excès. Dans cette liqueur filtrée, il versa avec précaution 
de l’acide sulfiirique affaibli jusqu’à ceqii’il cessât d’en trou¬ 
bler la transparence. Le dépôt formé et séparé , la liqueur fut 
évaporée en consistance sirupeuse, et laissa l’acide incrisialli- 
sable, presque incolore et aussi fort que l’acide oxalique. Il se 
procura encore le même acide par la fermentation acide du 
jus de betterave, des haricots bouillis dans l’eau, et.aban- 
, donnés à l’a'cescence, et des pois traités de la même manière. 

Cet acide, traité à fen nu, donne de l’acide acétique, du 
charbon et pas une trace , un indice d(azote. 11 ne précipite au¬ 
cun des métaux de leurs dissolutions, si ce n’est le zinc, des 
dissolutions concentrées de ce métal. Cet acide forme, avec les 
58. 3o 
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bases alcalines^ terreuses et me'talliques, des sels particuliers 
nommés zurhiates, (\m n’ont encore été examinés que par 
M. Bracohnot.. Voyez k ce' sujet et pour de plus grands 
détails,'son Mémoire imprimé dans les Annales de chimie, 
tome LxxxVI, page 84. ^ 

Si l’on compare les propriétés de l’acide zumique avec celles 
de r,acide lactique , 011 voit qu’ils eu possèdent plusieurs qui 
leur sont communes. Les dilférences principales qui existent 
entre eux consistent dans la manière dont leurs sels cristaU 
lisent, et celte dilférence, selon l’opinion de M. Thomson, 
pourrait bien provenir de ce que l’acide lactique serait altéré 
par la présence de quelques matières animales. M. Vogel a, 
de son côté, fait plusieurs expériences nouvelles qui semble¬ 
raient confirmer cette opinion, aussi bien que l’identité de 
ces deux acides qui rie devraient plus être considérés que comme 
de l’acide lactique plus ou moins pur. Voyez kancéique , 
tomé xxXv, pagc 'i74- / (kacuet) 

ZYGQMA, s. m.: mot grec, dérivé de , je joins,, 

j’àsicmble'; os jugal, ou union de l’os des tempes .àvec l’os 
ihalaiie ou-de la pommette. ^cy’'ez zygomatique. ( m . p.) 

• ZYGOMATIQUE , adj., zj'go/«at/c/ts .• qui a rapport.au 
zygoma. ce mot. 

Lsi re'gîon zygomatique de la face est bornée en haut par 
l’arcade zygomatique et la crête transversale de la région tem¬ 
porale du .sphénoïde. Voyez ceane , eace. 

Idarcade zygomatique résulte de la rcunior) de l’apophyse 
zygomatique du temporal avec l’os malaire. Très-écartée du 
crâne, elle est convexe en dehors, concave en dedans où elle 
répond au muscle cïotaphyle. On voit sur son tiers antérieur 
la trace de l’union des deux os. L’aponévrose tempprâle en 
'haut, le masseter en bas,'se fixent k cette arcade qui se bifurque 
en arrière et se confond en avant avec l’or malaire.' 

Cette arcade placée très-superficiclleineut peulétre fracturée 
par des corps cdntoudans portés sur la joue ou par une chute. 
Duverney en rapporte deux exemples dans .son Traité des 
maladies dés os; dans l’un, les fragmeiis étaient déprimés 
contre le muscle crotapliyte , et dans l’autre, l’un se portait 
en dehors , ce qui venait sans doute de la manière dont le coup 
avait été reçu dans ces deux cas. Les malades n’abaissaient .la 
mâchoire inférieure qu’avec beaucoup de peine ; la douleur 
était Irès-'considérable dans l’endroit de la fracture, le crota- 
phyte était trèj-tendu ; il y avait k la face quelques mouve- 
mens convulsifs qu’on rapportait k la compression de la sep- 
tiërne paire de nerfs. Ou sentait chez le premier malade, k 
l’endroit frappé, un vidé qui venait de la dispersion des frag- 
mcris ; on reconnut mieux celte dépression en introduisant le 
doigt index dans la bouche beaucoup audessus des dents ma. 
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laires de la mâchoire supérieure, et en le poussant de dedans 
en dehors. Duverney ne pouvant relever les fragmens avec 
son doigt, porta sur les dents molaires aussi en arrière qu’il 
put, un morceau de bois plat gros comme le doigt, fit fermer 
la mâchoire au malade ; ainsi la pression faite par cette espèce 
de coin entre l’apophyse coronoïde et le zygoma, pression 
que l’on continuait avec un morceau de bois plus épais a me¬ 
sure que l’os se restituait, remit le zygoma dan« l’état où il 
était avant. La réduction fut aisée dans le second cas; on y 
parvint en pressant sur le fragment qui faisait sajllie en de¬ 
hors ; l’appareil qu’on appliqua fut simplement contentif. 

(m. P.) 

ZYGOMATIQUES (muscles). Ils sout au nombre de deux, et 
sont situés dans la région maxillaire supérieure ; on les dis¬ 
tingue en grand et en petit zygomatique. 

Le muscle grand~zygomatique est allongé, grêle, arrondi, 
placé au devant et sur les côtés de la face. U s’insère par des 
fibres aponévrotiques au milieu del’os malaire, descend ensuite 
obliquement en dedans et en avant, et vient gagner la com¬ 
missure des lèvres pour concourir à la formation du muscle 
orbiculaire labial. 

Subjacent à la peau èt un peu au muscle palpébral, le grand 
zygomatique recouvre l’os malaire, la veine labiale et le 
muscle buccinateiu dont le sépare eu haut une grande quan-., 
tité de tissu graisseux. 

Le muscle peiit-y^gormtique aplati, allongé, est situé en 
dedans du précédent. Son existence et son origine ne sont pas 
constantes; il naît ordinairement de l’os malaire, quelque¬ 
fois du palpébral, se dirige de là plus ou moins obliquement 
en bas et en dedans, et vient se terminer tantôt a l’élévateur 
de la lèvre supérieure, tantôt dans le muscle labial. 

La peau et le labial recouvrent le petit zygomatique; il 
correspond en arrière à l’os malaire, au canin et à la veine 
labiale. 

Usages. Le grand zygomatique, en se contractant, tire la 
bouche de côté; mais lorsque tous les deux agissent en même 
temps, les deux angles de la bouche étant également tirés 
vers les parties latérales, elle est augmentée transversalement, 
ce qui arrive dans le rire. Ainsi, l’action de ces muscles a 
pour but d’exprimer la joie, la gaîté , en un mot, toutes les 
passions agréables. Trayez eire. (m. p.) 

ZYGOMATO-AÜRICULAIRE, s. m., zygomato-anricu- 
laris: nom du muscle releveur de l’oreille, ainsi appelé parce 
qu’il s’étend de l’aponévrose de l’occipito-fronta!, un peu au- 
dessus de la racine de l’apophyse , jusqu’à la partie antérieure 
supérieure et convexe du pavillon de l’oreille. («. r.) 

zYGOMAio - coKcnijsiEK , yrgomato-concUiiianus : nom que 
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M. Dumas a donné au musçle auriculaire antérieur; parce' 
qu’il s’e'tend de l’arcade zj-gouialique à la conque de l’oreille, 

, (F. V. M.) 

ZYGOMATO-LABIAL , zygomato-lobialis ! qui a rapport à l’ar¬ 
cade zygomalique et aux lèvres. 

M. Chaussier appelle grand-zygomato labial le grand zygo¬ 
matique, et petit-zygomaio - labial le petit zygomatique. 

V^oyez ZYGOîJATlQPES ( mUScleS ). («■ P-) 

zYGOMATo-MAxiLLAiBE, zygomato-maxülaris ■. nom du mus¬ 
cle masseter, ainsi appelé parce qu’il est situé entre l’arcade 
zygomatique et la face externe de presque toute la longueur 
de la branche de la mâchoire inférieure jusqu’à l’angle de cette 
mâchoire. Voyez masseter. <m. r.) 

ZYMOME, s. f. : nom d’un des deux principes élémentaires 
qui composent le gluten, d’après les recherches de M. G, 
Taddey,.ct qui est insoluble dans l’alcool. Voyez principes , 
tome XLv, à la page 190. (f. v. m.) 

ZYTH0GAL4, s. m., de ^uflor, bière, et de yaKa., lait : 
boisson composée de lait et de bière. C’est le nom grec di* 
posset. Voye.z ce dernier mot, tome xliv , page 869. 


riN DU texte du dictionaire. 


Ofcieroflftou. Consultez l’Appendice ou 
mots manquans, les rectifiça^to'à^ faire a 
lûmes précédens et les 
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